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Fin.  du  règàe  de  Philippe  1"^  des  Pç^sociàtion 
de  son  fils  Louis  à  la  couronna' \.i<fiy^vip%* 

*  *  »  *      4    •  /•  • 

EHDAifT  tout  le  onzième'  iîJ^lé'rLom  a^oits 
été  l'éduits,  pour  former  PHistoirçllQ^'l^rânçkijs; 
à  recueillir  les  traits  que  les  histoipiéiîé  des  peu* 
pies  voisins,  ou  des  peuples  rangé!»  sous  une 
autre  domination  que  eelle  des  rois  de  France^ 
laissoient  quelquefois  échapper  sur  le  gouver- 
nement de  la  raonarohie.  L'hisloire  de  PÉglise. 
et  celle  de  FËmpire  nous  ont  fourni  quelque 
lumière ,  l'histoire  de  la  Norhiandie  et  celle  de^ 
r Angleterre  nous  en  ont  oflFert  dayantage  en- 
core ;  n^ais  les  quatre  premiers  rois  de  la  race 
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des  Capets  n'ont  eu  aacun  historien  qui  leur 

.....   .     -,   ^  ^ 

fût  propre ,  ^ujbciii  ^iji  |;e  jir(DpiD$ât  de  'f»us 
faire  connoîtreou  leur  personne,  ou  leur  rèfgne, 
ou  H|^t|t  cje  kî^rf-ipei^lc^j  irupun  i|m  ^onfi- 
dé^  h.  #-r-aitec  ^ui  sèfih^rèiÀ  c0ttiïtfe*\e  ^cnlre 
des  intérêts  divers  de  la  race  romane  ;  .aucun 
enfin  qui  envisageât  les  êvéhéniëhs  sous  Te  point 
de  yi|f  fç|ttçpis.  Iljqi^iEgst  r^  qwp  Ifeirqiii^tre 
personnages  qui  occupèrent  le  trône  depuis 
l'élévation  de  Hugues  Capet  en  987  jusqu'à  la 

fia  tbx ^oixsadéBXio^^iBQjje^ jn<iw  3ont  irè^.impv^ 
faitement  connus  ;  màU  ^  revanche  ils  nous 
sont  présentés  sans  djâAiuu^î^lion  ,  sans  adula- 
tion ,  sans  aucun  effort,  de  la  part  des  contein- 
poraitis  qui  etçg^ï^rletït  écfcafsloHnëUement  pour 

44gui8er  le>âr*îig.signlft4>)^^^^ 

J^vep 'fe.-fDpi^j^è^np  du  douzième  siècle 

nous-l^ritrpnVjd'ajqB.  une  période  nouvelle,  où 

I^Mldbiflfrc^k  w*j»<«)âa  *&»ULc^'#«^n  «<«    ^.^fnl^M^»^4    «41  *%fi.  ,v  V*4av*m^»w«.A»44> 


joii^r^^eutfljîâ^o^aj^hes  et'Çkralfiatiéy^câisteS'OCCUf 
|réî»!dè'garr^er  la  mémpimideJeuits  e^cAiomiy'dîeiL^ 
ptiqu^r* l0ore  mnti tneits  ou  :^ncs  tlioti&  niftcaniaf 
dô  d'éguisê^r  ôu  d^ôxciiisër  ee  q«'i;t:yi|Voit  «11  ^eit 
eux  de-  blâmable ,  et  de  mpponcr  <loiit  k  eux  ^ 
eomme  s'ils  éll^i^nt  b  Gdntrê  mx  le  prittcipe 
toèteîurde  tdtrtè  chose  dkn^^awtoysinwe. 
•' Ge  changement  ne  se  fiiit  pa«  sentif  daAs 
fes'hiato^ieâd  tsfeulelxievit^  ilà'ogéFolt  aussi  dana: 
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ïês  choses  dont  ces  historiens *nons  ont  retracé 
la  lïtémoire.  Après  une  longue  interruption  de 
toute  action  duroidansla  monarchie  française, 
On  vit,  au  commencement  du  douzième  siècle, 
Phéritier  du  trône  reprendre  quelque  part  aui 
affaires  publiques.  On  pourroit  regarder  les  qua- 
rante ans  qui  s'écoulèrent  depuis  le  couronne- 
mentdePhilippeï"jusqu'àlafindusiècle,comme 
la  période  durant  laquelle  le  pouvoir  royal  fut  le 
plus  complètement  anéanti  en  France,  En  effet, 
un  homme  uniquement  occupé  de  son  intem- 
pérance et  de  ses  débauches ,  qui  n'avoit  point 
de  ministres,  point  de  conseil  d^état,  point  de 
direction  des  affaires  publiques^  pouvoit  tout 
au  plus  porter  la  couronne ,  ef  recevoir  de  cer- 
tains hommages  réservés  à  son'lpa^^^  mais  on 
ne  sauroit  le  considérer  cpnsttttT  un* 'fonction- 
naire  public,  ou  comme  Ïe.<shfril»*j5criîyéi'ne- 
ment.  Toutalloit  sans  lui ,  tCrt^tèe  fai^it  indé*- 
pendammedt  de  lui,  par  dés  primces  héréditaires 
ou  des  magistrats  qu^il  n'a  voit  pasrnpmmés;  il 
ûWoit  poltit  d^àffaires,  et  il  ne  se  présentoit 
pas  nlêmé  d'occasion  de  consulter  sa  volonté  : 
sa  seule  fonction  étoit  de  jouir  de  la  vie ,  à  peu 
près  coinnie  faut  lés  princes  du  sang,  dans  les 
monarchies  de  nos  jours;  et  lorà  même  que  son 
nom  paroissoit  dans  quelque  chartre,  et  qu6 
son  autorité  sembloit  intervenir  dans  quelque 
transaction ,  sa  volonté  n'y  étroit  pour  rien  ; 
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»  car  son  seul  motif  pour  signer  des  actes  ^  c'étoit 

les  émoluniçns  que  ses  oflQ.ciers  recevoi^t  à 
leur  occasion. . 

Le  douzième  siècle  fit  voir  qu'il  est  dans  la 
nature  du  pouvoir  royal  de  s'accroître,  uni- 
quement parce  qu'il  demeure  solitaire  et  qu'il 
survit  aux  révolutions.  Tant  que  le  nom  de  roL 
demeure,  tant  que  l'étendard  royal  existe,  tous 
les  yeux  se  tournent  naturellement  de  ce  côté. 
Un  roi  féodal  n'a  voit  que  des  prérogatives  assez 
bornées;  mais  la  nature  constitutionnelle  de  son 
pouvoir  n'a  voit  pu  être  définie  par  la  loi  ^  d'une 
Manière  assez  précise,  pour  repousser  toutes 
les  idées  associées,  en  d'autres  temps  et  d'autres 
lieux,  au  npt^!!*^^  J^oi.  Ceux  qui  ont  occasion 
d'invoquçiT.'ly^  protection  du   monarque,  lui 
supposéM;i^e8;a)?pits  dormans,  ou  Tinvite.nt  à 
fair&*yiidqir:J(eujB.,q\^  depuis  long-temps  sont 

V  tpjl^^.^*^^!^^'^^'  ^^"^  imagination  lui  prête, 
*àWclés  jértîl^^dês  héros,  les  pouvoirs  de^  despo- 
tes ;  ils  ejîJftt^l^^U^nt  de  ce  qui  est ,  à  ce  qui  selpn 
eux  doit  être,  et  ils  opposent  aux  limites  que 
Je  prince  a  reconnues,  l'étendue  des  préroga- 
tives de  ses  prédécesseurs.  Jl  a  voit  falli;  tpute  la 
lâcheté  et  toute  l'impéritîe  des  quatre  premiers 
rois  de  la  troisième  race  «  pour  faire  descendre 
le  pouvoir  de  la  couronne  aussi  bas  qu'il  étoit 
tombé  dans  le  cours  du  pnzième  siècle.  Dès  que 
Louis  fils  de  Philippe ,  connu  plus  tard  sous  h 
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nom  de  Louis*le-Grôs ,  se  fut  mis  à  la  tête  des 
affaires,  on  lui  vit  recouvrer  son  importance , 
et  la  progression  du  pouvoir  de  U  couronne  fut 
dès  lors  toujours  croissante^  jusqu'à  la  fin  du/ 
<lix-huiiième  siècle  :  non  que  ce  jeune  prince  • 
déployât  ^es  lalens  extraordinaires ,  ou  qull 
recourût  à  une  politique  bien  habile ,  mais  seu- 
lement parce  que  son  caractère  ne  repoussoit 
pas  Festime,  que  lé  peuple  est  toujours  si 
empressé  d'accorder  à  ses  maîtres. 

Les  antiquaires  n'ont  point  réussi  à  déter-  X099— moi. 
miner  avec  précision  Fépoque  où  Philippe  V^ 
associa  son  fils  à  ta  couronne;  ils  hésitent  entre 
les  années  1099  ^^  ^^^^  •  ^^  superstition  eut 
probablement  une  part  principale  dans  la  dé* 
termination   du  monarque  indolent.   Depuis 
qu*il  étoit  excommunié,  et  que  ses  confesseurs 
le   menaçoient  sans  cesse  de  toutes  les  ven- 
geances du  ciel ,  il  attendoit  avec  tremblertteht 
les  premières  calamités  dont  il  seroit  frappé  : 
cependant,  comme  il  n'avoit  point  de  volonté, 
il  n'éprouvbif  point  de  contrariétés  ;  comme  il 
ne  faisoit  jamais  la  guerre,  il  n'étoit  point  battu,    ; 
et  comme  il  Jie  formoit  pas  de  projets  ,  il  ne  les  ' 
voyoit  jamais  échouer  :  sa  vie  domestique  ëtoit 
prospère ,  et  sa  santé  résistôit  à  sa  longue  in-  * 
tempérance.  Enfin,  vers  le  commencement  du 
douzième  siècle,  il  se  plaignit   de  maux  de 
dents ,  et  de  démangeaisons  à  la  peau.  Les  prêtres 
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'•»—"<>*•  s'écrièrent  aussitôt  que  c'éloit  là  le  ofaârîment 
du  ciel  dont  il  avoit  été  si  long-temps  menacé^ 
qu'il  avoit  méprisé  les  excommunications  et  les 
anathèmes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  attiré  sur  lui  la 
verge  du  grand  rémunérateur;  et  que  s'il  pe  se 
hâtoit  pas  de  prouver  sa  soumission  et  sa  péni- 
tence ,  de^plus  graves  châtimens  alloient  le  frap- 
per. La  sentence  pontificale  avoit  privé  Philippe 
de  la  couronne,  et  le  roi  avoit  cru  s'y  être  con- 
formé jusqu'alors,  en  ne  mettant  plus  cet  orne- 
ment d'or  sur  sa  tête  :  ses  infirmités  le  détermi- 
nèrent à  prendre  un  parti  plus  rigoureux.  En 
faisant  couronner  son  fils  Louis,  alors  âgé  de  dix- 
huit  ou  vingt  ans ,  et  que  ses  vassaux ,  par  oppo* 
sition  avec  lui,  désignoient  sous  le  nom  de  Louis 
^  répeillé^  il  jugea  qu'il  exécutoit  complètement 
la  sentence  pontificale,  et  il  abandonna  sans 
regret,  à  ce  jeune  homme,  des  fonctions  qu'il 
n'avoit  jamais  trouvé  aucun  plaisir  à  rein- 
plir.  (i) 

La  partie  de  la  France  sur  laquelle  régnoii 
Philippe  P%  et  dont  il  transmit  alors  l'admi- 
nistration à  son  fils ,  égaloit  à  peine  en  étendue 
la  vingtième  partie  de  la  France  actuelle.  Les 
positions  et  les  proportions  géographiques  se 
gravent  difficilement  dans  l'esprit  par  de  sim- 
ples paroles ,  et  la  mémoire  refuse  de  se  charger 

(I)  Orderici  P^talU ,  Lib,  yiU ,  p.  999  j  apud  DuckesMium 
iScHpt.  normanné 


^arre  Mité  db  noms  ^ui-rie  pe^etlt  pmAtdids  lôd^^iii^v 
objets  :  cependant  on  se  fbi^èit'  Vidée  Uf-pliva^ 
feussè  âela  ptiissance  êfiirt  roi  de  f^tanca ,  6Im  oji 
ne  fe  rapportoît  pas  à  l'étendue  db^  pays  ^P 
lesquels  il  régnfort  ;  on  ne  coiitprehdroit  pâs^ 
mieux  qnèh  étoient  ses  rivaux,  léurë  fôrc6é> 
et  leurs  reâsaurce» ,  si  1*^0»  n^âvoit  {)réd6ni  8^' 
Fesprit  Ib  place  que  leurs  états  oetu fuient,  éùt 
ht  cai^te.  Peut-étté  saisifi£^tron  niieiix  ces  pHp* 
portions  diverses  y  en  coniparant .  le»  souv^^* 
rai^et^s  d'alors  aux  divisions  aetuelles  d&  ki' 
France,  parce  que'  deux  départemens;  sont  dêi 
quantités  beaucoup  plus  près  d^étrô^ ëgahes  ^  qiié^ 
ne  réloient  deux  des  anciennes  provinces. 

La  souveraineté  projbre  du  rot  de  franco* 
s-ëlehtfoit  silr  llie  de  France  et  ui|e  partie  ck 
rOrléanois,  c0  qui  répond  aux:  cinq  dépa>>te-« 
mens  de  la  Sèiné ,  de  Seine  et  Oise  ,  Seine  el^ 
Marne,  de  TOise, et dul:x>iret  :  encore  s'en  fat* 
loit-il'  de  beaucoup  que  ce^ petit  pays,  qui  n'âvoilr 
guère  que  trente  lieues  de  FEst  à  FOnest ,  et  qua- 
rante du Nordau  Sud ,  fùt'entièretnent  soumis* 
à  la  couronne  ;•  nouta  verrons  au  contraire  que* 
la  grandie  aflhire  de  Louis-le-Gros ,  pendant  tout 
son  règne,  fat  de  réduire  à  Tobéissance  liés- 
comtes  de  Ghaumont  et  de  Glermont,  les  sei- 
gneurs de  Montlhéry,  de  Morltfort  TAniaury,  de- 
Coucy,  de  Montmorency, du  Puiset^  et  un  grand 
Nombres  d^autre  barons,  qui,  dans  l'enceinte  du 
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logg-ri  101  duclié  de  France  et  du  domaine  propre  des  rois, 
se  refusoient  à  leur  rendre  aucune  obéissance. 
^Au  nord  de  ce  petit  État,  le  comté  de  Ver- 
mandois,  en  Picardie,  qui  appartenoit  au  firère 
de  Philippe  y  ne  répondoit  guère  qu'à  deux  des 
départem^ns  actuels,  et  le  comté  de  Boulogne 
qu'à  un  seul.  Mais  le  comté  de  Flandre  en 
comprenoit  quatre  ^  il  égaloit  en  étendue  le 
xoyaume  de  Philippe,  et  le  surpassoit  beau- 
coup en  population  et  en  richesse.  La  maison 
de  Champagne^  divisée  e:ntre  ses  deux  branches^ 
de  Champagne  et  de  Blois,  çouvroit  seule  six 
départemens  ,  et  resserroit  le  roi  au  Midi  et  au 
Levant  :  la  maison  de  Bourgogne  en  occupoit 
trois,  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de  Nor- 
mandie en  possédoit  cinq ,  <le  duc  de  Bretagne 
cinq  autres ,  le  comte  d'Anjou  près  de  trois  : 
ainsi  les  plus  proches  voisins  du  roi ,  parmi  lea 
grands  seigneurs,  étoient  ses  égaux  en  puis- 
sance.  Quant  aux  pays  situés  entre  la  Loire  et 
les  Pyrénées,  et  qui  comprennent  aujourd'hui 
w  trente-trois  départemens  ,  quoiqu'ils  reconnus- 
sent la  souveraineté  du  roi  de  France,  ils  lui 
étoient  réellement  aussi  étratigers  que  les  troia 
royaumes  de  Lorraine ,  de  Bourgogne  et  de  Pro- 
vence, qui  relevoient  de  l'empereur;  ces  der^ 
niers  répondent  aujourd'hui  à  vingt  et  un 
départemens. 

Louis,  fils  de  Philippe ,  étoit  âgé  de  dix-huit. 
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OU  vingt  ans  lorsque  son  père  l'associa  à  la  cou*-  lo^^non^ 
ronne  :  le  premier  entre  les  Capétiens  y  il  avoit 
reçu  celte  e'ducation  cbevaleresque  qui  don- 
noit  à  la  jeunesse  française  un  noble  caractère , 
mais  que  son  père  et  ses  aïeux  avoient  regardée 
comme  trop  rude  pour  leur  haute  dignité.  Il 
fiavoit ,  à  l'égal  d'aucun  des  jeunes  damoiseaux 
élevés  à  sa  cour,  dompter  un  cheval ,  et  numier 
la  lance  ou  Tépée;  il  avoit  de  l'activité ,  de  la 
loyauté  et  de  la  bravoure  ;  et  «sans  briller  par 
aucun  talent  distingué,  il  gagnoit  les  cœurs 
par  sa  franchise ,  son  amour  de  la  justice ,  et  sa 
ferme  détermination  de  proléger  les  opprimés. 
Il  développa  de  bonne  heure  ces  Vertus ,  dans  la 
lutte  où  il  s'engagea  contre  les  seigpeurs  châte- 
lains du  duché  de  France;  son  but  étoit  de  les  for-  - 
cer  a  renoncer  au  brigandage,  et  à  laisser  ou  ver* 
tes  les  communications  entre  Paris  et  Orléans  ; 
car  durant  tout  le  règne  de  son  père ,  les  prin- 
cipaux barons  n'a  voient  pas  cessé  de  détrousser 
les  marchands  et  les  voyageurs  sur  les  grands 
chemins,  et  jusqu'aux  portes  de  la  capitale. 

Louis  avoit  fait  ses  premières  armes  contre 
6uillaume-le-Roux,  roi  d'Angleterre ,  lorsque 
celui-ci  tentoit  de  subjuguer  le  Vexin,  et  de 
s'emparer  de  Mantes  et  de  Pontoise.  Il  avoit 
alors  rarement  plus  de  deux  ou  trois  cents  che- 
vaux sous  ses  ordres,  et  avec  cette  petite  tt-oupe 
il  de  voit ,  par  son  activité ,  tenir  tête  à  un  voisin 
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sQûor-iH^.  })î;ei|  p^s  poissant  et  plus  agawri!  que  lui  (b)^ 
Dès  que  la  mortde*  GtiîUauniaeut  mis  )eye;icÊii 
à  Yàbri  d'une  attaque  étrangère ,  Louis  songeai 
à  ramener  à  leor  deroir  des  ennemis  domè»» 
tiques  qui  n'étoient  pas  moins  dangereux.  Lm 
'  comtes  ruraux,  lesyièomtes  et  les  barons,  qui 
peleToient  immédiatement  du  roi,  dans  ledu<^ 
€hé  de  France ,  avaient  profité  de  la  foiblesse 
de  Philippe  pour  secouer  absolument  son:  au«* 
torité,  dans  les  châteaux  oit  ils  s'étoient  foirtiBés* 
Us  en  sortoient  pour  fondre  sur  les  Toyageum 
et  les  marchands  qui  passoienl  à  portée  de  leur 
retraite,  lorsque  ceux-<i  ne  consentoient  pas 
à  se  raclieter  par  une  grosse  rançon  :  ils  abù* 
soient  également  de  leur  &)ree  contre  les^  cou«« 
vens  et  contre  tous  les  seigneurs  ecclésiastiques. 
Tantôt  ils  venoient  loger  chez  eux  avecr  leurs 
écuyers,  leurs  soldats,  leurs  chevaux  et  leurs 
ehienS',  et  ils  exigeoient  que  la  maison  reli- 
gieuse où  ils  prenoient  de  force  l'hospitalité, 
les  défrayât  pendant  des  mois  entiers;  tantôt 
ils  forçoient  les  paysans  des  moines  ou  des  évê- 
ques  à  leur  payer  des  redevances,  ou  en  ar- 
gent ou  en  denrées ,  pour  la  protection  que  les 
hommes  de  guerre  promelloienl  de  leur  accor- 
der. Les  barons  en  particulier  ,-qui  étoient  vas- 
saux de  quelque  église,  sembloient  se  faire  un 


/  •  ■ 


(i)  Sitgerii  vita  Ludovici  FI,  ciap.  i,  p.  la.  —  Hist.  de 
Fraoce ,  T.  XII.   ^  ' 
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Mixfe  Û^  leu-r  vaaâela^  même  pour  cMponiller  1099^1  ro^ 
leurs  âieign$ui?$  eceiésiiastiquej».       1 

Parmi  ceux-ci ,  les  plus  désordoniiésrétoient 
Burohard,  seigneuir  de  Montmorency,  vassal 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  Matthieu  ,  comte: 
de  BeauttK>nt-le-Roger ,  et  Drogon ,  seigneur  de 
Moucby-le-Cbâtél ,  ou  peut-être  de  Mouceaux. 
liouis  engagea  l'abbé  de  Saint-Denis  a  poFtei:  'nou 
des  plaj»ntes  contre  eu2i ,  par-devant  la  cour  du  ^ 
roi ,  son  seigneur  direct.  Montmorency  s©  ren- 
dit eti  effet  à  Poissy,  pour  y  entendre  le  juge*- 
ment  de  ises  pairs;  mais  quand  celui*-ci  fut 
prononcé,  il  ne  voulut  pas  s'y  conformer; 
tellement  Vautorité  royale  étoit  déchue,  mém®? 
dans  le  Romaine  immédiat  delà  couronne.  Touh 
4efbis  Louis  n'ayant  plus  qu'à  exécuteir  on» 
senteiice  déjà  prononcée,  et  se  sentant  fort  de 
l'appui  que  lui  doniaoit,  aux  yeuoe  des  autrea 
barons ,  l'observation.des  formes  jundiqu^e»,  se 
mit  à  la  tôte  des.;  soldala  de  l'église  de  Saint-  . 
Denis,  qu'il  j^oigniA  aux  siens;  il  entra  dans 
les  terres  du  seigneur  de Montntoreney;  il  hrular 
ses  fermes  et  ses  villages  ;;  il  vint  ensuite  mettra 
le  sôége  devant  son  châteà4Ji;,  et  il  le  força  ainsi 
à  se  sou^ttre  à  justice.  Il  attaqua  de  méom 
^  Mouchy-le-Cbâte] ,  qu'il  brûla,  à  la  réserve  de. 
la  grande  tour  où  le-  seigneur  s'étoit  réfugié  ;  / 

puis  il  passa  sur  les  terres  du  comte  de  Beau;^ 
mont  :  il  réussit  à  s'emparer  de  Ijuzarcliesy  mais 
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"*»'•  il  éproayà  une  déroute  sous  les  murs  êe  <îham- 
bly  en  Beauvaisis,  après  laquelle  il  se  récon- 
cilia avec  ce  comte,  (i) 

Louis  sentoit  que  ehacun  des  petits  barons^ 
de  la. banlieue  de  Paris  l'égaloit  en  forces,  et 
que  réunis  ils  lui  étoient  infiniment  supérieurs; 
il  se  garda  donc  d'éveiller  leur  jalousie,  en  fai- 
sant valoir  contre  eux  les  prérogatives  du  roi 
son  père  ;  il  se  présenta  seulement  comme  le 
^  défenseur  des  églises.  Après  avoir  protégé  celle 
de  Saint-Denis ,  il  fit  la  guerre  pour  celle  d*Or- 
léans,  puis  pour  celle  de  Reims.  Les  abus  qu'il 
réprimoit  étoient  crians  et  intolérables  ;  lés  amis, 
de  la  paix,  tout  aussi-bien  que  les  amis  dea 
moines ,  applaudissoient  à  son  zèle  :  on  ne  le 
«oupçonnoit  d'aucune  vue  personnelle  ;  et  le& 
foibles  et  les  opprimés,  dans  tout  lé  duché  de 
France,  s'accoutumoient  de  nouveau  à  recou- 
rir à  la  protection  royale,  (a) 

L'estime  générale  qu'acquéroit  ainsi  le  jeune 
Louis,aigrissoit  contre  lui  sa  belle-mère.  Bertrade 
^voit  déjà  donné  d^x  fils  à  Philippe  ;  et  toute 
repoussée  qu'elle  étoit  par  les  prêtres ,  et  privée 
par  eux  du  titre  de  reine ,  elle  n^étoit  pas  sans 
espérance  que  ses  fils  pussent  succéder  à  la 
couronne,  si  Louis  étoit  écarté.  Ce  jeune  prince 

(>)  Sugerii  vita  Ludovici- Grossi,  cap.  a,  3,  4»  P*  i3.  — *. 
Grandes  Chroniques  de  Saint-Denys,  ch.  4»  P-  ^^' 
(9)  Sugerii,  cap.  5  et  6,  p.  i4> 
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«yantpassé  en  Aiïgleterre,  pour  assister.aux  fêtes     ng^. 
i^ui  avoiênt  suivi  le  couronnement  de  Henri  I"^, 
troisième,  .fils  de  GuiUauirie*le-Conquérant ,  et 
à  ce  qu'il  semble ,  peur  y  être  armé  chevalier 
des  mains  de  ce  monarque,  Bertrade  fit  parve- 
nir au  roi  d'Atigleterre  une  lettre  qui  portoit 
le  sceau  dç  son  mari ,  par  laquelle  il  étbit  prié 
de  faire  arrêter  le  jeune  princç,  et  de  le  rete-* 
nir  dans  une  prison  perpétuelle.  Henri  ne  vou* 
lut  point  se  rendre  coupable  de  cet  acte  de  tra- 
hison envers  son  hôte  ;  il  avertit  Louis  da 
danger  dont  il  étoit  menacé /et  il  lui  'Cc^sdlla 
de  retourner  auprès  de  son  père.  U  n'est  pas 
sûr  que  le  foible  Philippe  eut  consenti  à  ce  que 
sa  femme  fît  écrire  cette  lettre;  du  moins  il  la    . 
désavoua  Iprsque  son  fils ,  de  retour,  lui  en  de*- 
nuinda  raison..  La  petite  cour  du  roi  de  France 
demeura  quelque  temps  divisée  eiitre  l'héritier 
présomptif  et  1^  reine  ;  tous, deux  étoient  prêts 
à  se  porter  aux  dernières  extrémités*  Louis  cher- 
choit  une  occasion  pour  faire  poignarder  Ber- 
trade,  et  celle*-ci  s'adrîessa  tour  à  tour  à  deë 
clercs  magiciens ,  et  à  des  empcHsdnneurs ,  pour 
le  faire  périr  d'une  mort  lente.  Louis,  dit-on^ 
prit  en  effet  du  poison  ;  mais  un  médecin  qui 
avoit  étudié  chez  les  Arabes  réussit  à  le  guérir, 
lorsque  tous  les  autres  désespéroient  de  le  sau<* 
ver.  Il  conserva  dès  lors  cependant  sur  son 
visage^  tout  le  reste  de  sa  vic;  une  pâleur 
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mortelle.  Philippe  sentit  enfin  (|^e  sdnTe|)ds 
étoit  tronblé  par  ces  attaques  muttidles  ;  il 
c^cit  à  son  fils  de  lui  oéder  le  gouvernement 
du  VJexin  y  avec  les  villes  ;  de  Pontoîse  et  dé 
Mantes,  sous  conditiioln  qd'il  S(e  réconciliât  «avec 
sa  beUe-imière*  Louis  y  <xmseniit  ;  et  </est  de 
cette  époqaie,  cinq  ans  avitnt  k  mott  de  ton 
père,  qu'il  commença  à  prendre  sur  lui  seul 
tous  les  soins  du  gouvernement,  (i) 

La  Maison  de  Philippe  aveô  BeWrade  étoit 
peut-être  déjà^ assez  ancienne,  pour  qu'il  y  eût 
eu  autant  A^  scandale  à  la  rompre  qu'à  la  con- 
tinuer. Ph  il  i  ppe  aimoit  tend  rement  celte  femme, 
et  les  deux  fils  qa'il  avoit  eus  d^He ,  auxquelè 
il  ayoii  donné  les  noms  de  Philippe  et  de'Florus  ^ 
mais  il  avoit  passé  cinquante  ans ,  et  sa  viecra^ 
puleuse  l'avoit  tellement  appesanti ,  qu'on  Pan^ 
Boit  cru  de  bien  des  années  plus  a^ii^cé  «en  âge. 
la  coilr  de  Romç  a  voit  fait  de  v  ains  efforts  pour 
engager  Philippe  et  fiertrade  à  se  séparel?  ;  elle 
sembloit  s'être  enfin  convaincue  que  Pkielippe, 
tout  xésolu  qu'il  étoit  à  ne  jamais 'se  ré  vol  tet 
ocxntre  leisaint-siége,  ne  triompfaeroif  ndn  pluâ 
jamais  de  ses  goûts  ou  de  ses  habîtlides.  Yves^ 
évêque  de  Chartres,  le  plus  savant  homme  du 
cler^  des  Gaules  ,  et  celui  que  le'papeaVoitie 
plus  souvent  consulté  sur  C€ftte  tiSoiré ,  conseil^ 
loit  désormais  rindulgence  ,  coîAme  il  avctrt 

(i)  Orderici  Vitalis  ccàles.  Bist.,  Lib.  XI,  p.  8 1 3. 
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«up&rav9^nt  recommanflé  la  sévérité  (i).  Trois  im4. 
conciles  furent  suiTcea^ivement  tenus  dans  Fan'*' 
née  xfo49  ^  TifoyeSi»  il  ;Baogency,  et  eiifiaà  ^ 
Paris  ,  pour  aviser  aqx  moyens  >de  réconcilier 
Philippe  9v«d.  rÉgiise.  Des  difiScultés  qui  ne 
iP[oi|s  sont  ;pds  oonnues  empêchèrent  que  Pab^ 
splatioa  ne  fût  di>nnée  an  roi  dans  les  deux 

m 

piremier^  ^  probablement  parce  quie  celuiKà  in*^ 
^toit  toujours  pour  qu'on  lui  laissât  du  moins 
rfSfpéfancç  de  a'ânii:  légitimement  ^avec  Ber* 
tinâde.  Enfin  v  da^s  le  ooncîl©  ouvert  à  Paris 
}e  3  décembre  f  io4,  le  roi  qui  se  présenta  les 
pîie^ds  nus.,  et  ea^costuifiae  de. pénitent^  devant 
JLimbertyéyéquëd'Arraa  étlégaâidUpape,  jura 
solenneUeùfien  t  qm^il  cesseroit  d  e  ooasidérer  Bev- 
tmd&  C4>mme  sodu  épouse,  qu'il  n-auroit  plus 
ayeoelie  aucun  commerce,  aucune  familiarité; 
telicss^  .^uie  celles  pour  lesquelles  il  a  voit  fait  pé*»^ 
liiteikcse;  qu'il  ne  lui  adresserait  pas! ^méme  la 
p4^]e'j  l^u'il  ne  k  vèrroil;  pas  sans  qu'il  yeât 
€^tre  eui|[  d^e^  témoins  dignes  de  ^^pect.^ 
3i|i:^ra^tiasent  ]a.>déeenee  dans  leurs  entrer 
vuf^  A  îCes  'conditions  le  roi -Ait  réconcilié  à 
riÉglise  ;  tQUitf^  les  cenaures  piioiioncées  cdmtra 
Ijai  fureHpt  t^évoquées ,  et  dès  lors  il.  put  se  par-^ 
jurer  en  paix;  car  Berlrade  prit  le  titre  de 
reine  ^ue  le  clergé  ne  lui  disputa  plus  ^  les 

(0  Jifoais  CWimrldwts .  EpistoUi  >i 44.  '^  "SàU*  cl»  ¥ta&6e , 
T.  XV,  p.  129. 
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1104.  deux  époux  vécurent  ouvertement  ensemble; 
ils  ne  se  crurent  plus  obligés  à  aucune  con« 
trainte;  et  l'Église  satisfaite  ne  leur  adressa 
plus  aucune  réprimande,  (i) 

Un  ancien  historien  a  dit  de  Bertrade  qn'én 
ne  pouvoit  louer  en  elle  que  la  beauté  ;  il  paréit 
cependant  qu'elle  n'étoit  pas  moins  remarquable 
par  son  talent  de  dominer  leaesprits ,  et  par  son 
adresse  à  regagner  l'affection  de  ceux  même 
qu'elle  avoit  le  plus  offensés.  Son  premier  mari, 
FouIques^le^Réchin ,  comte  d'Anjou ,  avoit  coin- 
mencé  par  ressentir  une  violente  colère  conl*^ 
elle  et  contre  Philippe  qui  la  lui  avoit  enlevéè^]^; 

1 106.  niais  l'âge  calma  sa  jailousie ,  l'offense  fut  oubîii^ 
avec  lesannées,  et  Bertrademit  toute  son  adreÀè 
à  se  réconcilier  avec  son  premier  mari.  Cetïë 
réconciliation  fut  annoncée  au  monde  d'une  nîei* 
nière  presque  scandaleuse ,  par  la  visite  que  EAi^; 
lippe  et  Bertrade  firent  au  comte  d'Anjou  j!|[é:' 
10  octobre  1106.  Ils  furent  reçus  à  Angers  àv^ 
de  grands  honneurs,  piarle  clergé  aussi-bien  qi» 
parles  séculiers;  Bertrade  obtint  même  de  Pkt-^ 
lippe  une  charte,  pour  confirmer  toutes  lesd^r 
nations  que  son  autre  mari  avoit  faites  aux  ^li- 
ses (2).  On  vit  alors  ces  deux  époux  de  Bertrade 
♦       .  ••■•■'. 

(i)  Lamberli  Atrehatensis  Epistola  adPaschalem  IL  LMô 
Concilia,  T.  X,  p.  742.  —  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  197. 

(a)  Chartularium  Sancti-SficolM  jindegoff^nsis.  -~  Hist.  dt 
France,T,  XII,  p.480. 
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«ssis  à  unemême  table ,  couchés  dans  tmemème  1106. 
chambi:e,  également  empressés  a  lui  plaire,  éga- 
lement prévenans  Fan  pour  l'autre,  et  obéissant 
à  Fenvi,  aux  moindres  signes  de  cette  femme 
artificieuse,  qui  faisoit  ordinairement  asseoir  Iç 
comte  d'Anjou  sur  un  escabeau  à  ses  pieds,  (i) 
Le  crédit  dopt  elle  jouissôitauprès  de  ses  deux 
maris  ne  se  manifestoit  pas  seulement  par  les 
hommages  extérieurs  qu'elle  en  recevoit;  elle 
a  voit  donné  des  fils  à  l'un  et  à  l'autre;  et  dans 
la.maison d'Anjou  comm^  dans  celle  de  France, 
un  fils  né  d'an  précédent  mariage  avoit  sur  l'hé- 
ritage de  son  mari  des  droits  qui  laissoient  peu 
de  choses  à  espérer  àses  enfans.  Foulques,  fils 
de  Bertrade,  qui,  en  ii5f,  fut  roi  de  Jérusa- 
lem ,  ne  pou  voit  succéder  au  comté  d'Anjou, 
qu'àdéfiiut  de  Geoffroi  Martel,  fils  de  Foulques- 
le-Réchin  et  d'Ërmengarde  de  Bourbon  :  Ber-, 
trade  entreprit  de  brouiller  avec  son  père  ce 
l^rince,  dont  les.  anciens  historiens  font  le  plus 
grand  éloge  ;  et  elle  y  réussit*  Il  fut  tué  au  siège  - 
de  Condé,  le  19  n^ai  1106,  par  des  assassins 
qu'on  dit  avoir  été  appostés  par  sa  marâtre  (a)» 
C'étoit  ainsi  qu'elle  avoit  auparavant  voulu  faire 
périr  le  pvince  Louis,  pour  ouvrir  à  son  fils 
Philippe  la  succession  à  la  couronne  de  France. 
Le  second  fils  du  comte  d'Anjou  étoit  à  la  cour 

(i)  Orderici  Fitalis,  Lib.  VIII,  p.  699. 

(a)  Ckronieon  SanctirAlbini  Andegatfi,  ï.  XII,  p.  4S5-486. 
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iio6.  ^  Philippe,  où  il  remplissoit  les  fonctions  do 
sénéehal,  héréditaires  dans  sa  famille,  lorsqu'on 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère  aîné. 
Guillauine  IX ,  comte  de  Poitiers  ,  s'y  trouvoit 
aussi.  Philippe  confia  le  jeune  Foulque^  à  Guil- 
laume, en  lui  recommandant  de  le  reconduire 
auprès  de  son  père ,  et  de  garantir  sa  sûreté  du- 
rant le  voyage.  Le  comté  de  Poitiers  promit  de 
remplir  loyalement  celte  mission.  Mais  dès  qu'il 
fut  parvenu  sur  ses  propres  terres,  il  fit  enfer- 
mer dans  une  tour  le  jeune  Foulques  d'An jou , 
et  il  l'y  retint  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  de  son  père,  pour  sa  rançon,  plusieurs 
châteaux  qu'il  convoitoit.  «  Le  corpulent  roi 
«  de  France,  dit  Orderic  Vitalis,  fut  très  ^t- 
c<  triste  à  celte  nouvelle;  il  employa  tour  à  tour 
«  les  prières  et  les  menaces  pour  faire  mettre  en 
«  liberté  le  fils  de  sa  femme;  mais  l'orgueilleux 
u  Guillaume  faisoit  peu  de  cas  des  armées  d'un 
w  roi  si  accablé  d'embonpoint,  n  En  effet ,  Phi- 
lippe n'essaya  jamais  de  se  faire  justice  par  les 
armes,  de  l'affront  qu'il  a  voit  reçu,  (i) 
iio4t-iio6.  Le  fils  du  roi,  qui  plus  tard  hérita  de  l'em- 
bonpoint de  son  père,  et  en  reçut  le  surnom 
de  Louis-le-Gros ,  étoit  encore  désigné  par  le  nom 
plus  honorable  de  Louis-l'Éveillé  :  son  activité 
le  mettoit,  pendant  ce  temps,  à  même  de  recou- 
vrer quelques  parties  de  l'héritage,  dont  les  pre- 

(I)  Orderiei  Fîtalis,  Lib.  XI,  p,  818. 
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tniers  Capétiens  s'étôîenl  laissé  dépouiller  ;  mais  1 104— 1 106. 
ce  n'étoit  pas  avec  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne qu'il  essayoil  de  lu  lier  ;  tout  au  plus  s*al- 
taquoit-il  aux  petits  seigneurs  qui  avoient  obéi 
à  ses  ancêtres,  avan  l  qu'ils  fussen  l  rois  de  France  ; 
encore  il  avoit  toujours  soin  de  les  prendre  iso- 
lément; souvent  même  il  préféroit  traiter  avec 
eux,  et  profiter,  pour  en  obtenir  des  conces- 
sions^ des  embarras  où  leurs  préparatifs  pour 
les  guerres  d'outre-mer  les  avoient  jetés. 

Les  villes  de  Paris  et  d'Orléans  étoient  toutes 
deux  demeurées  sous  la  domination  immédiate 
du  roi ,  et  toutes  deux  éloien t  déjà  assez  peuplées 
et  assez  riches,  pour  que  la  bourgeoisie  réussît 
à  s'y  faire  respecter  et  à  défendre  ses  droits  : 
mais  la  communication  entre  ces  deux  villes 
étoit  rarement  ouverte^  les  petits  seigneurs  qui 
possédoient  des  cljâleaux,  dans  l'intervalle  qui 
les  séparoit,  faisoient,  selon  leur  caprice,  ou 
la  guerre  ou  la  paix;  et  souvent  ils  coupoient 
tous  les  chemins  et  arrêtoien  t  tous  les  messagers 
du  roi  ,  aussi-bien  que  les  marchands.  Gui 
Truxel,  fils  de  Milon,  seigneur  de  Montlhéri, 
homme  actif  et  inquiet ,  possédoit,  à  six  lieues 
au  midi  de  Paris,  une  tour  qui  coupoit  le  che- 
min d'Qrléans.  Elle  lui  suffîsoit  pour  défier  tout 
le  pouvoir  du  roi  de  France.  «  J'ai  vieilli  de 
«  la  vexation  que  m'a  donnée  cette  tour,  disoit 
«c  Philippe  à  son  fils ,  en  présence  de  l'abbé  Sa-  ' 
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Mo4— iio6.  ce  ger  :  les  tromperies  de  son  maître,  et  sa  iné- 
«  chanceté  frauduleuse  né  m'ont  jajofiais  permis 
a  de  connoître  le  repos  d'une  bonne  paix  :  tantôt 
w  il  corrompoit  mes  fidèles,  tantôt  il  rendoit 
(c  mes  ennemis  plus  acharnés.  II  rassembloit  tous 
«  çevts  qui  vouloient  me  nuire,  et  dans  tout  le 
ce  royaume  il  ne  se  faispit  jamais  de  mal  auquel 
w  il  n'eût  quelque  part.  Placé  à  moitié  chemin 
«  entre  Corbeil  et  Châteaufort ,  il  bloquoit  en 
w  quelque  sorte  Paris  de  ce  côté,  et  il  rendoit 
(c  impossible  de  passer  de  Paris  à  Orléans  sans 
w  avoir  une  armée  pour  escorte.  »  (i) 

Mais  le  seigneur  de  Montlhéri  a  voit  partagé 
l'enthousiasme  du  siècle,  il  avoit  marché  à  la 
première  croisade ,  et  il  en  étoit  revenu  afiFoibli 
par  la  maladie,  le  chagrin  et  la  perte" de  sa  ré- 
putation ;  car ,  pendant  que  les  chrétiens  étoient 
assiégés  dans  An tioche,  la  peur  lui  avoit  fait 

-  abandonner  ses  compagnons  d'armes;  il  s'étoit 
fait  couler  du  haut  des  murs  avec  des  cordes  j  il 
s'étoit  embarqué,  et  il  étoit  revenu  en  Occident, 
où  bientôt  après  il  avoit  appris  la  victoire  de 
ceux  dont  il  avoit  déserté  les  drapeaux.  Il  n'a  voit 
qu'une  fille,  et  il  craignit  qu'après  sa  mort  elle 
ne  fût  dépouillée  de  son  héritage.  Il  consentit 
donc  à  la  donner  en  mariage  à  Philippe,  fils  du 
roi  et  de  Bertrade,  en  lui  assurant  pour  dot  le 

,     château  de  Montlhéri.  Louis  ne  vouloit  point 

(0  Sugerii  vita  Ludovici^Grossi ,  cap.  S,  p.  i6. 
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cependant  que  ce  château  demeurât  séparé  de  1104—1160^ 
]a couronne j  il  fît  un  échange  avec  son  frère, 
auquel  il  donna  en  apanage  la  ville  et  le  comté 
de  Mantes,  à  quatorze  lieues  de  Paris,  sur  la  fron* 
tière  des  Normands,  tandis  qu'il  réunit  à  son 
domaine  le  château  de  Montlhéri,  et  qu'il  eut 
soin  d'y  tenir  dès  lors  garnison,  (i) 

Un  second  mariase,  conclu  aussi  en  l'année 
1104,  sembloit  devoir  ouvrir  entièrement  la 
route  de  Paris  à  Orléans.  Gui ,  comte  de  Roche- 
fort,  oncle  du  seigneur  de  Montlhéri,  étoit 
revenu  de  la  croisade  avec  une  brillante  répu- 
tation de  bravoure  et  de  loyauté  :  le  prince 
Louis  rechercha  sa  fille  en  mariage.  Cette  jeune 
dame,  nommée  Lucienne,  n'étoit  pas  encore 
nubile  ;  mais  son  père  lui  promettoit  pour  dot 
les  deux  forteresses  de  Rochefort  et  de  Châ- 
leaufort  qui  bloquoient  Paris  au  midi.  Le  ma- 
riage entre  elle  et  l'héritier  présomptif  delà  cou» 
ronae  fut  conclu.  Cependant  la  maison  royale, 
commençant  bientôt  à  recouvrer  plus  de  pou- 
voir, ne  trouva  plus  cette  alliance  assez  relevée, 
et  dès  Tan  1 107 ,  le  concile  de  Troyes  prononça 
un  divorce  entre  les  deus:  jeunes  époux ,  pour 
cause» de  parenté.  {%) 

On  vmt  que  le  jeune  roi  n'étendoit  son  in- 

(i)  Sugerii  vita  Ludoifici- Grossi,  p.  16. 
(a)  Sugerii  vita  Ludovici- Grossi  j  cap.  8 ,  p.  17.  —  Histor. 
reg.  Francor.,  Lib.  lU,  p.  219 ,  T.  3CU  des  ffist^  â»  France, 
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Tro4— iie<s.  fluence  et  n'exerçoit  son  activité  que  dans  un 
rayon  de  peu  de  lieues  autour  de  Paris  :  aussi 
les  historiens  qui  ont  regardé  la  France  cx)mine 
circonscrite  par  les  mêmes  limites  que  Tautorité 
royale,  considèrent-ils  son  histoire  comme  pres- 
que nulle  à  cette  époque;  il  faut  convenir  que» 
même  en  suivant  les  Français  sous  les  diflfé- 
rens maîtres  entre  lesquels  ils  étoient  partagés, 
cette  histoire  est  encore  pauvre  en  événemens. 
Celle  de  Bretagne  présente,  vers  ce  temps-là, 
un  assez  grand  vide  pour  avoir  fait  supposer  que 
le  duc  Alain  Fergent  marcha  à  la  première  Croi- 
sade »  quoiqu'on  ne  rapporte  pas  une  action  qui 
lui  soit  attribuée /ou  une  preuve  de  sa  présence 
à  Tarmée  (i).  L'histoire  de  Bourgogne  est  corn- 
plétementnulle  au  commencementdu  douzième 
siècle,  comme  elle  l'a  volt  été  pendant  tout  le 
siècle  précédent.  Eudes  P'  ne  nous  est  connu 
que  par  des  fondations  de  couvenls  ;  il  n'a  voit 
pas  pris  part  à  la  croisade,  mais  il  profita  de 
la  conquête  de  Jérusalem  pour  faire,  en  i  ro2  ,> 
un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte.  Il  y  mourut, 
et  il  fut  remplacé  par  son  fils  Hugues  II,  non 
moins  fainéant  que  lui;  car  la  branche  cadette 
des  Capétiens  qui  régnoit  en  Bourgogne,. sem- 
bloit  encore  l'emporter  sur  la  branche  aînée,  en 
foiblesse  et  en  incapacité,  (i) 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Lîv.  III,  p.  io6. 

(3)  Hifli.  de  Bourgogne,  du  P.  Plancher,  Lîv.  Vl,  p.  979. 
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Toutefois  une  charte  accordée  par  Hugues  II  ♦  i  tea. 
surnommé  le  Piicifiqûe ,  en  n  102  -,  première  an- 
née de  son  règne^  à  l'abbaye  de  Sainte-Bénigne , 
et  au  village  de  Plonibière,  près  de  Dijon  ,  mé-. 
rite  quelques  niomens  d'attention*  Le  duc  se 
proposoit  de  faire  cesser  les  vexations  de  ses 
officiers  sur  les  seigneuries  de  l'Église.  Son  père, 
avoit  souvent  promis  de  les  réprimer,  et  n'y 
avoit  point.réussi;  Hugues  H,  en  montant  sur 
le  trône,  prit  le  tpéme  engagement,  et  ne  fut 
pas  mieux  obéi  :  sa  charte  nous  apprend  du 
moins  quels  étoient  les  noms  divers  sous  les<- 
quels  les  chevaliers  enlevoient  aux  moineset 
aux  hommes  liges  des  couvens,  jusqu'à  leuc 
dernière  subsistance.  Comme  droit  de  parceiàr» 
de  personnes  et  de  bétail^  ils  alloient  s'établir 
chez  eux  et  mangeoieut  leurs  denrées  sans  leur 
consentement;  comme  droit  i\e  maréchaussée ^ 
ils  fournissoient  les  écuries  d u  duc  aveoles  four- 
rages desmoiues  ou  de  leurs  yaysans  ;  commiB 
droit  de  brennerie ,  ijs  enlevoient  le  son  et  le 
rebut  des  grains  des  pay3ans,  pour  en  faire  le 
pain  des  chiens  de  chasse  du  duc  ;  comm^  droit 
de  ^tCy  ils  exigeoient  qu'une  demeure  conve- 
nable fut  préparée  dans  chaque  manoir  pour  le 
duc,  sa  suite,  ou  ses  équipages  :  on  n'est  point 
d'accord  sur  ta  manière  dont  se  percevoientles 
droits  de  caution ^  de  surprise ^  de  précaire,  qui 
ne  nous  sont  connus  que  de  nom.  Mais  tous  en- 
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semble  ruinoi^nt  telleme^nt  les  paysans,  que 
cenx'^ci  s'enfuyoient  des  terres  de,  FÉglise,  et 
qu'ils  abandonnoient  leurs  maisons  çt  leurs  fa^ 
mines  pour  échapper  à  tant  de  vexations,  (i) 

Un  troisième  des  grands  vassaux  de  la  cou«* 
ronne ,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d'Aquitaine,  jouoit  alors  un  rôle  plus  important: 
ses  états ,  qui  répondoient  à  six  ou  sept  départe* 
mens  actuels,  étoient  de  beaucoup  plus  vastes 
que  ceux  du  roi  de  France;  de  plus,  de  très 
grands  seigneurs,  comme  les  comtes  d'Angou-* 
lême ,  de  Périgord ,  de  la  Marche ,  et  d'Au ver-^ 
gne,  éloient  ses  vassaux.  Lors  du  départ  de  Ray- 
mond de  Saint-Gilles  pour  la* Terre-Sainte,  il 
en  avoit  profité  pour  s'emparer ,  au  mois  de 
juillet  1098,  du  comté  de  Toulouse,  qu^il  pré- 
tendoit  être  le  légitime  héritage  de  sa  femme 
Philippe,  fille  tlu  frère  aîné  de  Raymond  (a). 
A  cette  puissance,  qui  dépassoit  de  beaucoup 
celle  d'aucun  autre  prince  français,  il  joignoit 
toutes  les  qualités  brillantes  d'un  chevalier  et 
d'un  poète.  On  trouvoit  en  lui  une  bravoure 
aventureuse,  qui  lui  faisoit  chercher  les  dangers 
pour  le  plaisir  seul  d*en  triompher,  courir  de 
tournois  en  tournois ,  et  estimer  bien  plus  une 
victoire  obtenue  dans  un  combat  singulier  que 

V 

(ï)  Hîst.  de  Bourgogne,  Liv.  VI,  p.  281. 
(2)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XV,  cap.  68 »  T.  11^ 
f,  3o5. 
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d*îl  Favoit  remportée  à  la  lêle  d-une  armée.  Né  noo-noa. 
en  1071,  et  régnant  depuis  1086,  il  avoit  obtenu 
de  bonne  jbeure  auprès  des  femmes  les  succès 
qu'un  rang  élevé ,  la  bravoure  et  la  jeunesse 
rendent  plus  faciles;  il  les  avoit  célébrés  dans 
ses  vers,  les  plus  anciens  parmi  ceux  des  trou- 
badours qui  nous  aient  été  conservés,  et  ceut 
peut-être  aussi  qui  attestent  le  plus  le  dérègle- 
ment des  mœurs  du  bon  vieux  temps.     ' 

En  l'année  1 100 ,  le  pape  Urbain  II  convoqua 
un  concile  à  Poitiers,  dans  la  résidence  du  comte 
Guillaume.  Les  secours  à  porter  aux  croisés  do 
kîTerre-Sainieétoientlebnt  principal  de  cette 
convocation.  Toutefois  l'Église ,  alors  en  lutte 
avec  l'empereur,  le  roi  de  France,  et  presque 
tous  les  princes ,  cherchoit  fiortout  les  diverse» 
manières  d'exciter  l'enthousiasme  des  guerriers 
qui  pourroient  la  défendre.  Jamais  les  prélats 
né  furent  plus  fréquemment  appelés  à  quitter 
leurs  diocèses  pour  se  réunir  en  nombreuses 
congrégations.  Le  concile  de  Poitiers  étoit  déjà 
le  troisième  de  l'année,  et  cependant  on  y  vit  ' 
arriver,  au  mois  de  novembre,  cent  quarante 
prélats  on  abbés  mitres^  parmi  lesquels  on  comp- 
toit  quatre-vingts  archevêques  ou  évéqoes.  La 
plupart  des  canons  qui  furent  publiés  dans 
cette  assemblée  serapportoient  à  la  discipline  de 
l'Église;  mais  sur  lafindu  concile, les  deux  légats 
du  pape,  qui  le  présidoient  j  voulurent  fulmi- 
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lïoo— iioi.  ner  une  excomnnmicatibrt  contre  Philippe  I", 
à  l'occasion  de  sa  persistance  dans  l'adullère. 
Jusqu'alors  ce  roi  méprisé  avoit  trouvé  peu  de 
défenseurs,  et  c'é toit  justement  au  sein  de  la 
France  que  sa  puissance  paroissoit  moins  re- 
doutable etimpotoit  moins  de  ménagemens.  Mais 
Guillaume  IX ,  dont  les  mœurs  étoient  bien  plus 
déréglées  encore  que  celles  de  Philippe,  crai- 
gnit que  les  prêtres,  après  avoir  attaqué  le  roi, 
ne  l'attaquassent  à  son  tour;  il  se  fit  donc  le 
champion  de  l'autorité  royale,  avec  une  sorte 
d'audace  chevaleresque ^  et  après  avoir  interdit 
au  concile  de  passer  outre,  il  ameuta  le  peuple 
contre  les  évêques;  la  foule  les  assiégea  dans 
l'église  ;  un  clerc  y  fut  tué  d'un  coup  de  pierre; 
la  plupart  des  évéques  s'enfuirent  ;  toutefois 
ceux  qui  restoient  s'encourageant ,  comme  s'ils 
alloient  recueillir  la  palme  des  martyrs,  pro- 
noncèrent l'excommunication  qu'ils  avoient 
préparée,  et  par  cet  acte  de  vigueur,  iiitimi- 
'  dèrent  le  peuple  qui  se  dispersa,  (i) 

GuillaumelX  sembloitavoir  prouvé,  danscetle 
occasion,  qu'il  respectoit  peu  l'autorité  de  l'Église, 
et  qu'il  rcdoutoit  peu  ses  excommunications; 
cependant  il  nedemeura  pointsourdaux  invita- 
tions des  prédicateurs  de  la  croisade,  ou  étranger 

(i)  Hugo  Floriacensis f  T.  XIII ,  p.  ôa^.  —  Gaufridus  Gros- 
sus  Vita  sancti  Bemardi,  T.  XIV,  p.  169.  —  Labbe  Concilia , 
T.  X,  p.  720. 
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aa  fanatisme  dusiéclel  On  annonçoit  le  prochain  hoo-uq». 
i^etour  dbs  premiers  croisés ,  qui  ^voient  con- 
quis 4a  Terre -Sainte  et  fondé  le  royaume  de 
Jérusalem;  mais  d'aqtre  part  les  prêtres  et  les 
troubadours ,  et  tous  ceux  dont  le  cœur  étoit 
échauffé  par  I^  gloire  que  les  Latins  venoient 
d'acquérir,  insistoient  avec  d'autant  plus  d*ar- 
dear  sur  la  nécessité  de  secourir  la  foible  colonie 
des  chevaliers  chrétiens,  qui  alloit  se  trou  ver  dé- 
laissée et  isolée  au  milieu  des  Musulmans  qu'elle 
a  voit  cruellement  provoqués.  Ceux  qui  n'a- 
vaient point  accompli  leurs  vœux  étoient 'me- 
nacés des-excommunications;  ceux  qui  s'étoient 
laissé  décourager  par  les  difficultés  et  les  dan« 
gerS)  et  qui  avoient  abandonné  l'entreprise 
avant  son  terme,  étoient  poursuivis  par  le  ri- 
dicule et  le  mépris.  Etienne ,  comte  de  Blois  et 
de  Chartres,  se  sentoit  tellement  accablé  par 
l'animad version  publique ,  qu'Alix  d'Angle*^ 
terre,  sa  iemme  j  le  pressa  elle-même  de  repar- 
tir pour  la  Terre- Sainte,  où  il  fut  tué  (i}. 
Hugues-le-Grand  de  Vermandois ,  frère  de  Phi- 
lippe^ poursuivi  par  le  même  reproche  y  se  croisa 
aussi  de  nouveau  pour  se  dérober  à  la  honte,  et 
il  éprouva  le  même  sort.  Plus  la  gloire  acquise 
par  les  croisés  victorieux  étoit  grande ,  et  plus 
la  situation  de  ceux  qui  les  avoient  abandonnés 

(0  Gesta  Ambasiens.  I^ominàr.,  T.  XII,  p.  5o5  et  5o8,  — 
fTillelmus  Tjrrius  HisL,  Lib.  X,  p.  782. 
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1100— ii^a.devenoit  insupportable.  Guillaume  IX,  comte 
de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine,  étoit  un  des  plus 
puissans  princes  de  tout  rOccident.  Si  ses  mœurs 
déréglées,  la  gaîté  de  son  esprit^  et  son  habi- 
tude de  s'entourer  de  troubadours  et  de  bouf- 
fons, sembloient  le  rendre  peu  propre  à  une 
entreprise,  sacrée  ;  d'autre  part,  son  activité  et 
son  habileté  à  la  guerre  inspiroieht  de  la  con- 
fiance. On.  lui  offrit  de  le  mettre  à  la  tête  de 
l'expédition  nouvelle  qui  se  préparoit  dans  les 
Gaules,  et  Guillaume  céda  au  désir  .de  com- 
mander une  armée,  qu'on  prétendpit  devoir 
être  forte  de  trois  cent  mille  hommes,  et  où  les 
plus  grands  princes  serViroient  sous  ses  ordres^ 
Guillaume  IX  avoit  pris  la  croix  à  Limoges 
en  l'an  iioo;  l'année  suivante  ses  préparatift 
furent  achevés,  quoiqu'il  eut  été  privé,  par  la 
mort  du  roi  d'Angleterre,  des  secours  d'argent 
qu'il  avoit  attendus  de  lui.  Il  ne  mit  point  ses 
états  en  gage  comme  il  eu  avoit  formé  le  pro- 
jet; mais  il  est  probable  qu'il  se  fit  donner  une 
somme  d'argent  par  Bertrand ,  fils  du  comte 
Raymond  de  Saint-Gilles,  car  il  lui  restitua  la 
souveraineté  des  comtés  de  Toulouse  et  •  de 
Rouergue ,  qu'il  avoit  usurpés  sur  lui  deux  ans 
auparavant,  (i)    * 

La  nouvelle  armée  qui  se  préparoit  à  défen- 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv*  XY,  cap.  87,  T.  II» 
p.  3q8. 
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drè  les  lieux  saints  étoit  levée  principalement  noo— noi 
dans  les  provinces  qui  avoient  le  moins  con- 
tribué à  la  première  croisade.  Anselme,  arche- 
vêque de  Milan,  avoit  mis  en  mouvement  la 
Lombardie;  Guelfe  IV,  duc  de  Bavière,  FAlle- 
magne  méridionale;  tandis  que  Guillaume  IX 
enFola  surtout  ses  guerriers  dans  TAquitaine  et 
la  Gascogne.  Hugues,  comte  de  Vermandois » 
et  JÉlienne,  comte  de  Chartres,  qui  vouloient 
réparer  le  tort  de  leur  première  désertion ,  se 
joignirent  avec  leur  suite  à  ses  étendards.  Her- 
pin ,  vicomte  de  BourgeaJ  en  fit  autant  ^  aprè-s 
avoir  vendu  sa  vicomte  au  roi  Philippe.  C'étoit 
la  première  fois  que  celui-ci  se  trouvoit  en  état 
de  profiter  desbesoinsde  ses  vassaux  pour  agran- 
dir son  domaine,  et  sans  doute  il  de  voit  ce  com- 
mencement  d'ordre  dans  ses  finances,  aux  con- 
seilsde  son  fils  Louis.  Gosselin  de  Courtenay  et 
MiiondeBraye  vinrent  aussi  joindre  le  duc  Guil- 
laume; enfin  Etienne,  comte  de  Bourgogne  ou 
de  Franche-Comté ,  avec  un  assez  grand  nom- 
bre de  seigneurs  bourguignons ,  se  rangea  sous 
les  mêmes  drapeaux,  (i) 

Les  croisés  marchèrent  en  divers  corps  d'ar- 
mée, le  long  des  côtes  orientales  de  l'Adriatique: 
on  assure  qu'ils  pou  voient  compter  cent  qua- 
rante mille  combattans,  et  qu'ils  étoient  suivis 
par  un  nombre  au  moins  égal  de  femmes,  d'en- 

(i)  Orderici  pltalis,  Lîb.  X,  p.  789. 
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fans,  et  de  pèlerins  inutiles.  Arrivés  à  Constant 
tinople ,  ils  se  mirent  sous  la  direction  du  comte 
JRiaymond  de  Saint-Gilles,  qui,  ayant  fait  vœu 
de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  là  défense  du 
Saint-Sépulcre,  étoit  demeuré  dans  le  Levant, 
au  moment  4>ù  la  plupart  de  ses  compagnons 
d'armes  étoient  retournés  en  Europe.  Mais  ce 
héros  de  la  croix,  quoique  chef  nominal  de 
la  nouvelle  armée,  ne  put  point  réussir  à  faire 
suivre  aux  croisés  la  route  qu'il  croyoit  la  plus 
sûre  ;  leur  présomption  repoussoit  tous  les  con- 
Qcils ,  leur  fanatisme  méprisoit  toutes  les  règles 
de  la  prudence  humaine,  leur  pauvreté  les  ré- 
duisoit  à  compter  uniquement  pour  vivre  sur 
le  pillage  des  campagnes  qu'ils  traversoient ,  et 
dans  leur  férocité,  ils  se  plaisoient  à  répandre 
le  sang  de  ceux  qu'ils  a  voient  dépouillés,  sans; 
s'informer  s'ils  étoient  chrétiens  ou  musulmans. 
Entre  eux  ils  ne  reconnoissoient  aucune  subor- 
dination  ;  chaque  chef  se  défioitde  tousles  au- 
tres; Alexis  Comnène,  leur  allié  naturel,  étoit' 
toujours  à  leurs  yeux  un  traître  ef  un  ennemi 
perfide.  En  repoussant  ses  conseils  et  ceux  de 
Raymond  de  Saint -Gilles,  ils  attirèrent  coup 
sur  coup  sur  eux-mêmes  tous  les  genref  de  ca- 
lamités; tous  leurs  dififérens  corps  d'armée  tom- 
bèrent successivement  dans  les  embûches  des 
Turcs.  Ils  furent  tous  détruits  avant  d'arriver 
à  1^  Terre^Sainte«  Hugues  de  Yermandois  nlou- 
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rut  de  ses.  blessures  à  Tarse  en  Cilicie;  Hugues  u6o— uoa* 
de  Lusignan  et  Guillaume  de  Poitiers  trouvè- 
rent un  refuge  dans  la  même  ville;  les  comtes 
de  Toulouse,  de  Blois  et  de  Bourgogne,  avec 
plusieurs  autres  chefs,  après  s'être  sauvés  à  Si- 
nope,  vinrent  à  Constantinople;  le  comtç  Guil- 
laume de  Nevers  parvint  à  Antioche  presque 
nu,  après  avoir  perdu  à  peu  près  tous  ses  ai- 
dais. On  put  remarquer  pour  la  seconde  fois 
dans  cette  fatale  expédition  ,  qu'il  échappa  à  \^ 
peine  un  homme  des  rangs  inférieurs  de  l'ar- 
uiée,  tandis  que  les  chefs  eurent  plus  de  bon- 
heur ou  d'adresse,  et  que  presque  tous  mon- 
trèrent beaucoup  de  soin  et  de  promptitude  à 
se  mettre  en  sûrclé.  (i)  ^ 

Raymond  de  Saint -Gilles,  comte  de  Tou-i^oar-uoS. 
louse,  vit  repartir,  sans  vouloir  les  suivre,  les 
chefs  de  cette  seconde  armée  de  croisés,  comme 
il  avoit  vu  repartir  ceux  de  la  première,  et  il 
résista  à  toutes  leurs  sollicitations  de  retourner^ 
en  Europe.  Moins  barbare  que  tout  le  reste  des  f 

Occidentaux,  il  avoit  seul  mérité  l'estime  et 
IWitié  de  l'empereur  d'Orient,  Alexis  Com^^ 
nène.  Seul  aussi  il  n'avoit  point  provoqué  Ja 
haine  des  Grecs,  en  leur  prodiguant  tour  à  tour 


^i)  Guittelmi  Tyrii,  Lib.  X ,  cap.  12  et  i3,  p.  782.  —  Al- 
berti  Aquensis ,  Lib.  VIII,  cap.  34  et  seq,,  p.  324- — Fui- 
cherii  Camotêns.,  cap.  27,  p.  41 3.  —  Annœ  Comn^œ  Alex., 
Lib.  XI,  p.  33 1  seq. 
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iioa— iiQ^.  l'outrag^  et  la  défiance.  Il  portoit  dans  la  Terl-e- 
Sainte  le  titre  de  comte  de  Tripoli,  et  la  petite 
principauté  qu^U  s'y  étoit  formée,  étoit  compo- 
sée de  quatre  villes  ou  châteaux,  Archos,  Gi- 
blet,  Tortose  et  Tripoli,  avec  leur  territoire,  11  y; 
joignit  le  Mont-Pèlerin ,  qu'il  fit  bâtir  à  peu  de 
distance  de,  Tripoli,  et  dont  il  fit  sa  résidence. 
C'est  dans  ce  dernier  château  qu'il  mourut  le  28 
février  1  io5.  En  partant  pour  la  Terre-Sainte, 
il  avoit  laissé  à  son  fils  aîné ,  Bertrand ,  ses  états 
de  France.  Il  avoit  eu  d 'El vire  de  Castille,  sa 
seconde  femme,  un  autre  fils  nommé  Alphonse 
Jourdain,  né  en  iio3,  auquel  il  destinoit  son 
comté  de  Tripoli;  il  le  laissa  sous  la  tutelle  de 
Guillaume  Jourdain ,  comte  de  Cerdagne,  son 
no5.     cousin;  Raymond  de  Saint-Gilles,  quatrième 
des  comtes  de  Toulouse  du  nom  de  Raymond  , 
étoit  parvenu  à  sa  soixante- quatrième  année 
quand  il  mourut.  (1) 
iioi.         Pendant  ce  temps  les  premiers  croisés  ren- 
troient  dans  leurs  foyers.  Eloignés  du  lieu  où. 
ils  avoient  perdu  leurs  compagnons  d'armes, 
oubliant  leurs  sanglantes  querelles ,  leurs  ja- 
lousies,.leurs  malheurs  et  leurs  souffrances ,  ils 
,      ne  conservoient  plus  que  les  glorieux  souvenirs 
de  leurs  victoires,  et  celte  douce  émotion  qui 
s'attache  à  l'image  de  dangers  passés ,  ou  d'aven- 

(i)  Hist.  de  Languedoc ,  Liv.  XV,  p.  SSg.  —  fFillelnù  TjriL, 
Lib.  XI,  cap.  3,  p*  796. 
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lures  étranges.  Leur  imagination  les  reportoit  iiou 
sans  cesse  auprès  des  palais  de  Constantinopl^ 
et  ci'ADtioche^  dans  les  riches  cfinipagnes  de 
i-Asie.,  ou  au  milieu  des  prodiges  des  lieuj[ 
saints.  Ils  avoient  besoin  de  conter  leurs  eic^ 
ploits ,  et  un  avide  auditoire  les  entouroit  san^ 
cesse  pour  lest  entendre  :  aussi  les  désastres  des 
guerres  sacréçs,  Ipiu  dç  diminueF  Fènthou*> 
siasme  y  ou  d'éclairer  }e^  peuples  par  une  ei:- 
périence  si  chèrçmeiat  achetée ,  semblèreiit 
redoubler  Tardeur  des  nouveaux  ôroisés*  ^ 

Parmi  ces  héros  de  la  première  croisade^  dont 
k  retour  ei^citoit  l'enthousiasme,  Rol?ert  CooirW- 
Heuse,  duc  de  Normandie,  tenoit  un  rang 
distingué.  On  oub}ioit  aa  nonchalance  habi-* 
tuelle,  son  incapacité  pour  le  gouvernement, 
sa  dissipation  et  ses  débauches  ;  et  on  lui  tenoit 
compte  de  toutes  lea  qualités  liées  à  ces  défauts , 
qu'il  avoit  eu  occasion  de  développer  parmi 
ses  compagnons  d'armea.  On  vantoit  sa  ban*' 
homie,  sa  gaîté,  sa  bravoure,  sa  libéralité, 
qui  entre  des  croisés  tous  également  pauvres , 
ne  s'exe^çoit  plus  gaère  qu'avec  sa  part  du  pil- 
lage ,  et  ne  eoûtoit  plus  de  larmes  à  ses  sujets.  A 
son  retour  en  Europe ,  il  s'étoit  arrêté  chez  lea 
Normanda  de  la  Fouille ,  et  il  y  a^voit  épousé 
Sibylle ,  fille  du  comté  de  Conversano.  C'est  là 
qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Guillaume-le- 
Roux.  Son  absence  donna  occasion  a  son  troi- 
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MOI.  sième  frère  Henri ,  surnommé  Beauclerc,  cfe  se 
saisir  de  la  couronne  d'Angleterre ,  et  d'im  ppser 
silence  à  ceux  des  barons  normands ,  qui,  avec 
Guillaume  de  Bréteuil  à  leur  tête,  avoient  voulu 
maintenir  les  droits  du  frère  aîné,  et  IWdre  de 
la  succession  légitime,  (i) 

Ainsi  commença  en  Angleterre  le  règne  de 
Henri  P',  qui  dura  trente-cinq  ans.  Henri  dé- 
ploya dans  le  gouvernen^ent  de  cette  île  autant 
de  Tigufeur  que  d'habileté,  et  il  travailla  le  pre* 
mier  à  regagner  l'affection  des  Anglais,  si  cruel* 
lement  opprimés  par  ses  deux  prédécesseurs. 
Mais  il  avoit  trop  d^affairesen  Angleterre  pour 
essayer  deilisputer  à  son  frère  la  souveraineté 
de  la  Normandie.  Robert  y  rentra  au  mois  de 
septembre  1 1 oi,  sans  éprouver  aucun  obstacle  ; 
il  reprit  paisiblement  possession  de  sa  souve- 
raineté,  et  il  ne  larda  pas  à  donner  à  con- 
noître  que  son  voyage  d'outrè-mer  ne  l'avoit 
corrigé  ni  de  sa  mollesse  ni  de  ses  vices  ;.  en  sorte 
qu'il  n'y  avoit  pas  en  France  de  souveraixr 
moins  propre  que  lui  à  contenir  la  turbulence 
des  barons  normands.  (2) 

Leretourdu  duc  Robert  en  Normandie  rendit 
au  comté  du  Maine  son  indépendance.  Hélie  de 
la  Flèche  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort  de 
Guillaume-le-Roux ,  qu'il  se  présenta  devant 

(i)  Orderici  FitaUs,  Lib.  X^  p.  783. 
(a)il*i,  p.  784. 
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les  portes  da  Mans^  les  citoyens  qui  lui  avoient  uoi. 
toujours  été  dévoué^  y  les  lui  ouvrirent  avec 
)oie  :  les;Norniands  se  retirèrent  précipitam** 
ment  daps  la  citadelle,  qui  étoit  en  bon.  état  de 
défense,  et  où  ils  soutinrent  un  assez  long- 
siège.  Mais  Hélie  avoit  fait  hommage  de»60S| 
comté  à  Foulques-Ie-Réchin ,  et  à  ce  titre  il  ob- 
tint de  puissans  secours  de  ce  comte  d<An)ou  y 
tandis  que  le  duc  Robert  qui  ne  désiroit  que  du 
repos,  et  le  roi  Henri  qui  ne  songeoit  qu'à  a'àf*' 
fermir  en  Angleterre ,  refQsèrent.run  et  l'autre 
d'envoyer  aucun  renfort  au  commandant  du 
château  du  Mans.  Celui-ci,  qui  n'a  voit  que  deux 
cents  soldats  sous  ses  ordres,  remit  enfin  sa 
place  au  comte  d  u  Maine ,  par  une  capitulation^ 
honorable ,  et  la  paix  fut  rétablie  dans  «cette 
contrée,  (i) 

'  Les  deux  princes,  normands  qui  avaient  saisi  noa. 
chacun  une  portion  de  la  succassiçn  dcrleur 
fi:ère,  ne  demeurèrent  pas  loog-teiaps  satisfaits 
de  ce  partage  accidentel  :  leurs  barons,  qui. 
avoient  en  même  tempa  dès  fiefs  'en*  Angleterre 
et  en  Normandie ,  et  qui  par  conséquent  cou- 
roient  risque  de  voir  «la  moitié  de  leurs  proprié*  ' 
tés  confisquées ,  quelque  parti  qu'ils  suivissent 
dans  les  guerres  qui  pouvpient  survenir  entre 
leurs  deux  souv^ains,  désiroient  plus  vive- 

;  <i)  Ordemci  Fitalis,  Lib»  X/  p.  7B4-785. 
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) 

^^<n.  tnent  encore  qu^un  seul  roi  gouvernât  à  la  foi» 
leur  ancienne  et  leur  nouveUe  patrie.  Les  uns 
porlûîent  leur  hommage  à  Henri,  d'iauttes  à 
Robert;  mais  s'ils  ëtoîent  divisés  sur  le  choix 
d'un  chef,  ils  étoient  d'accord  à  n'en  vouloir 
f  u'un  seul.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  se  partar 
geoient  entre  les  deux  frères  :  Henri  avoit  réussi 
4  gagner  laffeetion  de  quelques-uns,  tandis 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  d'autres  qui  préfé- 
roient  le  prinee  qu^ils  connoissôient  le  moins  à 
edui  qu^ils  avoient  déjà  éprouvé.  Robert,  ap- 
pelé par  ces  derniers,  débarqua  à  Portsmouth 
on  iioa  avec  une  armée  normande.  Il  y  fut  à 
peine  établi  qn'il  s^aperçut  que  le  zèle  de  ses 
partisans  se  rallentissoit.  Il  fit  alors  dire  à  son 
frère,  que  tandis  que  leurs  courtisans  cher* 
choient  à  les  brouiller ,  une  seule  conférence  suf^ 
filroit  à  les*  mettre  d  aCûoifd.  En  ^et  les'  deux 
frères  se  réunirent  dans  une  plaine,  où  leurs 
deux  armées  les  entouraient  ;  ils  s'embrassèrent 
atvec  tendresse ,  et  ils  convinrent  aisément  d'un 
partage  auqoel  leurs  barons  avoient  jusqu'alors 
mis  obstacle.  Robert  renonça  à  ses  droits  sur 
l'Anghstçire,  moyennant  une  pension  de  trois 
mille  marcs  d'ai^ent ,  et  l'abandon  que  lui  fit 
Henri  de  tous  ses  fiefs  en  Normandie.  Celui-ci 
ne  se  réserva  sur  le  continent  que  la  ville  de 
Doni front,  parc?  qu'ra.  en  prenant  po^sessiom 
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il  avoitjnrë  aux  bourgeois  de  ne  famàis  la  cédeï*     ^î^^. 
À  aucim  autre  maître,  (i) 

L'accord  qui  arèit  été  conclu  ^tre  les  deux  ,,^3. 
frères )  ne  fut,  il  est  vrai,  pas  long-temps  ôb« 
serve.  Henri,  qui  vouloit  affermir  son  pouvoir 
sur  l'Angleterre,  traduisit  successivement  en 
jtigem^it  Robert  Màllet ,  Ives  de  Grand'ménU, 
Robert  de  Ponjtefract ,  Robert  de  Bélesme  ^  et 
les  abtres  barons  iK)rmands  dont  il  venoit 
d'éprouver  l'insubordination  :  ceux-ci  recou- 
jrurent  à  la  protection  du  duc  de  Normandie, 
qui  les  avoit  compris  dans  sh  dernière  paciB- 
cation.  Robert,  avec  l'imprudence  et  la  con- 
fiance qtd  le  oaractérisoient  9  passa  à  l'instarit 
en  Angleterre,  accompagné  par  douze  cheva- 
liers seulement ,  pour  sommer  son  frère  d'ob- 
server plus  religieusement  ses  promesses.  Mais 
il  ne  fut  paa  plus  tôt  arrivé  dans  cette  île,  qu'il 
apprit  que  ce  roi  envisageoit  son  voya^  comme 
une  violation  de  leur  traité  de  paix  ,  qu'il  se 
livroit  à  la  plus  violente  colère ,  et  menaçoit 
de  le  faire  arrêter,  pour  le  retenir  dans  un 
cachot  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours*  Robert  effrayé 
recourut  à  la  médiation  de  la  reine,  à, laquelle 
il  avoit  précédemment  rendu  service  :  il  aban- 
donna entre  ses,  mains  la  pension  de  trois  mille 

'  (i)  Orderici  ^kalis,  tib.  X ,  p.  785-7^.  —  fHUelrhi  iffal- 
mesbury,  Lib.  V,  p.  n.  Hist.  de  Frànêe,  T.  Xltl.—  ^entici 
Suntindon*,  Lib.  yil,  p.  33. 
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iio3.  marcs  qu'il. s'étoit  réservée,  et  il  se  tint  pbnr 
fort  heureux  d'obtenir  la  permission*  de  res- 
sortir d'Angleterre ,  sans  même  ayoir  essayé  de 
rien  stipuler  en  faveur  de  ceux  de  ses  partisans 
qui  avoient  imploré  sa  protection,  (i) 

Henri  poursuivit  alors  avec  activité  le-  plan 
qu'il  avoit  arrêté  contre  les  barons  attachés  à 
son  frère.  Il  commença  par  les  citer  à  sa  cour 
^  des  Pairs ,'  et  les  y  feire  condamner;  il  les  at- 
taqua ensuite  à  main  armée,  et  les  força  les  uns 
après  les  autres  à  renoncer  aux  fiefs  qu'ils  pos- 
sédoient  en  Angleterre ,  et  à  repasser  en  Nor- 
mandie (ù).  Il  ne  craignit  point  de  s'engager  en 
même  temps,  pour  les  investitures,  dans  cette 
même  querelle  avec  la  cour  de  Rome,  qui  avoit 
été  si  funeste  à  l'empereur  Henri  IV.  Jusqu'alors 
les  papes  s'étoient  abstenus  de  disputer  aux 
rois  d'Angleteri^  la  nomination  aux:  bénéfices 
ecclésiastiques  de  leur  royaume;  ils  avoient 
craint  de  ranger  au  nombre  de  leurs  ennemis, 
des  princes  aussi  remarquables  par  l'énergie 
de  leur  caractère  que  par  leurs  talens  ,  ^  leur 
richesse    et   leur    pouvoir.    Mais  l'empereur 
Henri  lY ,  affaibli  par  l'âge  et  les  malheurs  do- 
mestiques, et^fatigué  d'une  longue  lutte ^  avoit 
abandonné  l'Italie,  et  n'exerçoit  plus  sur  l'Ai- 

(i)  Orderici  F^talis,  Lih.  XI,  p.  8o4.~rCbromque  d«  Nor- 
maDdie,  T.  XIH,  p.  %^S. 
(I)  Orderici  Fiialis  ;  Lib.  XI ,  p.  8q6. 
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lemagne  qa'oné  autorité  contestée;  et  le  pape  noS. 
Pasqual  II ,  moins  distrait  par  d'autres  soins , 
et  n'éprouvant  en  France  aucune  résistance , 
crut  le  moment  venu  d'abolir  en  Angleterre 
ces  prérogatives  royales ,  qu'il  avoit  déjà  sup- 
primées dans  tout  le  reste  de  la  chrétienté,  (i) 
Pendant  queHenri  combattoit  pour  ses  droits, 
contre  Pasqual  II  et  contre  Anselme ,  arche- 
vêque, de  Cantorbery,  il  étoit  obligé  de  mé- 
nager son  frère  ;  ce  fut  probablement  à  cette 
«eule  cause  que  Robert  dut,  pendant  quelques 
années  encore,  la  conservation  de  sa  souverai- 
neté en  Normandie.  Ce  duc  enseveli  dans  la  mol- 
lesse  et  les  plaisirs ,  indiffèrent  à  tout  ce  qui  se 
passoit,  manquant  de  constance  et  de  courage 
d'esprit,  quoiqu'il  eût  donné  plusieurs  preuves 
de  valeur  dans  les  combats,  étoit  tous  les  jours 
plus  méprisé  par  ses  sujets.  Tandis  que  les  mo- 
numens  nous  manquent  pour  faire  connoîlre 
l'état  du  reste  de  ht  France,  le  verbeux  histo- 
rien de  la  Normandie  raconte  avec  plus  de  dér 
tail  que  d'ordre,  toutes  les  querelles  privées 
des  seigneurs ,  toutes  les  guerres  des  barons  ^ 
toutes  lesviolencesqùifaisoient  decette  province 
belliqueuse  une  scène  effroyable  d'anarchie  et 
dé  brigandages.  Les  mœurs  nationales  se  pei* 
gnent  dans  ces  .détails,  mais  d'ujie  manière 

{ly  Baronii  Armai,  eccles,*,  iio3,  T.  XIT,  p.  ^^-  —  P^S^ 
Critica,  T.  IV,  p.  35o. 
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iTo3.  ïévoltante  ;  k  férocité  sembloit  le  eamctère  do- 
mitiant  chez  léB  Normands  >  et  le  plus  puissant 
entre  leurs  barons  ,  Robert  de  Bélesme ,  comte 
d'Alençdn,  et  fils  du  comte  de  Montgoraery, 
Fetlipôrtoit  sur  les  autres  en  cruauté,  comme 
en  talent  et  en  ambition.  <x  Après  avoir  enlevé 
<(le  butin,  dit  Orderic  Yitalîs,  il  dévastoit 
ta  par  le  feu  les  campagnes  »  et  il  se  plaisoît  à  ]i<* 
(C  vrer  à  des  tourmens  contiiluels ,  jusqu'à  la 
u  mort  ou  à  la  perte  de  leurs  men^bres ,  les  che* 
tcvaliers  ou  les  paysans  qu'il  faisoit  captifs;, 
cccar  telle  étoit  sa  cruauté,  qu'il  aimoit  bien 
«  mieux  faire  torturer  devant  lui  ses  prison^ 
i(  niers,  que  de  s'enrichir  en  recevant  d'eux 
«leur  rançon  (i).  »  Nous  ne  pouvons  guère 
juger  que  par  conjecture  de  la  condition  des 
autres  provinces  de  la  France;  et  il  n'est  poifil 
sûr  que  l'anarchie  à  laquelle  elles  étoient  abaii* 
données,  et  les  guerres  civiles  qui  les  désolèrent , 
'  eussent  partout  des  conséquences  aussi  funestes; 
mais  la  seule  partie  qui  soit  éclairée  d'une  vive 
lumière»  présente  un  spectacle  qu'on  ne  peut 
contempler  sans  effroi.  L'oppression  de  l'Anjou 
et  de  la  Touraine  sous  Foulques-le-Réchin ,  ^ 
semble  n'avoir  pas  été  moins  aflB,igeante.  Tandia 
qu'il  faisoit  la  guerre  à  son  fils  Geoffroi  Martel , 
on  l'accuse  de  s'être  associé  aux  brigands  qui 
détroussoient  les  passans  ,  et  d'avoir  partagé 

(i)  Orderiei  Fitalis,  Llb.  XI,  p.  8oS» 
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ktifS  profita,  en  reWur  dé  la  protection  qu'il     noS; 
leur  accordoit.  (t) 

'  Heiiri  commençait  à  àe  sétitir  maître  en  An-  ^M- 
gleterre,  voulut  à  son  tour  TÎsiier  là  Nor- 
mandie ;  il  vint  débarquer  à  Donifront  en  1 1  o/j, 
et  il  séjourna  non-seuleitient  dans  cette  ville , 
mais  dans  d'autres  lieux  forts  de  Normandie, 
qui  le  reconnoissoient  pour  souverain.  Un 
grand  nombre  de  seigneurs  normande,  qui 
faisoient  sur  le  continent  leur  résidence  habi- 
tuelle y  îDàis  qui  avoient  aussi  des  fiefs  consîdé* 
râbles  en  Angleterre,  accoururent  auprès  de 
lui  pour  lui  faire  leur  cour  ;  ils  Fassurèretit  à 
Tenvi  les  uns  des  autres,  qu'à  son  premier  signal 
ils  prend roient  les  armes,  pour  soumettre  la 
province  à  sa  domination.  Robert ,  effrayé  des 
dispositions  que  laissoient  percer  ses  barons, 
se  déclara  prêt,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  son  frère  ,  à  acheter  la  paix  par  de.  nou- 
veaux sacrifices.  Il  renonça  à  là  soUveraineté^ 
du  uomté  d'Èvreux,  et  prenant  le  coiHte  de 
cette  ville  par  la  main ,  il  remit  cette  main  au 

* 

roi  Henri,  lui  transmettant  en  même  temps, 
par  cette  formalité,  l'hommage  qu'il  avoit  reçu 
de  son  Tassai.  Le  comte  d'Evreux  témoigna  à 
mute  voix,  et  devant  tous  les  courtisans  ,  son 
regret  de  devoir  choisir  entre  les  deux  fils  de 

(i)  Chronic,  Sancti'AlbiniAndeg.f  T.  XII,  p.  485.  — Gesta 
Consul,  jéndêg,f^,  4d^*  —  Order,  yUaUs,  Lib.  XI ,  p.  8i8.  ^ 
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1104.  son  seigneur;  mais  puisqu^il  ne  pouvoit  servir 
deux  maîtres  qui  n'étoient  point  d'accord  eptre 
eux ,  il  protesta  que  désormais  ce  seroit  à  Henri 
seulement  qu'il  obéiroit  loyalement,  comme  à 
son  seigneur,  (i) 

1106.  Ce  ne  fut  pas  à  cette  première  expédition  da 
roi  Henri  en  Normandie,  mais  à  la  suivante, 
en  1 106 ,  qu'un  des  prélats  les  plus  distingués 
de  la  province,  Serlo,  évêque  de  Seez,  essaya 
ce  que  pourroit  faire  l'autorité  du  clergé,  et  sa 
propre  réputation  de  sainteté,  pour  opérer  dans 
les  mœurs  de  la  cour  k  réforme  à  laquelle  il 
atlachoit  le  plus  de  prix.  Il  ne  s'agissoit  ni 

^  d'adoucir  la  férocité  des  seigneurs,  ni  de  leur 

inspirer  plus  de  pitié  envers  leurs  captifs,  plus 
de  respect  pour  la  justice ,  plus  de  soumission 
aux  lois,  plus  de  tempérance  ou  de  chasteté.  Le 
but  que  se  proposoit  le  saint  évêque  de  Seez 
étoit  plus  accessible  au  sens  ;  il  ne  vouloit  chan- 
ger que  l'homme  extérieur.  II  devoit  célébrer, 
'  devant  le  monarque  anglais ,  les  fêtes  de  Pâques 
dans  l'église  de  Barfleur;  mais  auparavant  il 
s'avança  vers  lui  en  habits  pontificaux,  à  la  tête 
de  son  clergé ,  et  lui  adressa  une  exhortation  en 
termes  mystiques ,  dont  Henri  ne  comprit  pas 
bien  le  sens;  cependant  le  roi  répondit  sans 
hésiter,  qu'il  étoit  prêt  à  se  Içver  et  à  accomplir 
l'œiNredu  Seigneur.  L'évêque  de  Seez  reprit  : 

(i)  Ordenei  Fîtalis,  Uh.  XI,  p.  814. 
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«r  Vous  tous  qui  devez,  aans  vous  lasser,  chér- 
ie cher  le  chemin  de  vie,  et  vous  conformera  la 
(f  loi  céleste,  je  vous  vois  porter  des  èheveux 
«  comme  des  femmes,  ce  qui  ne  sauroit  con- 
c<  venir  à  vous,  qui,  faits  à  Timage  de  Dieu, 
«  devez  exprimer  une  fierté  virile  sur  vos  vi- 
ce sages.  Les  longs  cheveux,  la  longue  barbe, 
€c  ont  été  imposés  aux  pénitens,  non  pas  pour 
<c  leur  honneur  ou  leur  plaisir,  mais  pour  que 
<c  rignominie  de  Fhomme  extérieur  exprimât 
<c  la  difformité  de  Fhomme  intérieur.  O  vous  ! 
«c  dont  la  barbe  prolongée  vous  fait  ressembler 
«  à  des  boucs,  ne  leur  ressemblez-vous  pas  aussi 

^  par  les  souillures  de  Pimpudicité  ? Quand 

«  vous  nourrissez  votre  chevelure  comme  des 
xc  femmes,  ne  tombez-vous  pas  anssi  dans  une 
<K  détestable  apostasie?  caries  pontifes  romains 
<c  et  le  reste  des  prêtres  vous  ont  interdit  cette 
€C  usurpation  téméraire  ;  les  synodes  l'ont  con- 

«  damnée  par  leur  autorité  divine et  cepen* 

fv  dant  vous  évitez  de  raser  votre  barbe,  de 
«  peur  que  ses  piquans  ne  blessent. vos  amies 
«  quand  vous  leur  donnez  des  baisers.  Fils 
a  obstinés  de  Bélial  ,  vous  peignez  vos  têtes 
a  comme  des  femmes ,  et  vous  portez  à  vos 
(I  pieds  des  queues  de  scorpion^  annonçant  ainsi 
<«  en  même  temps ,  et  votre  mollesse  efféminée, 
iL  et  les  aiguillons  des  serpens  dont  vous  êtes 
ik  armés.  »  Pour  comprendre  Timportance  que 
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le  clergé  méttoit  alors  à  k  coupe  des  cbeveUx 
et  de  la  barbe,  et  à  la  formé  dès  souliers  à  la 
poulaiue,  il  faot  se  souvenir  que,  ne  se  per- 
mettant jamais  de  raisonner,  il  jugeoit  les  ha- 
bits comme  les  croyances  ^  d'après  la  date  de 
leur  introduction,  et  il  regardoit  une  innova- 
tion dans  le  costume  avec  autant  d'horreur 
qu'une  innovation  dans  la  foi.  Cependant  cette 
éloquence  barbare  fit  une  profonde  impression 
sur  l'auditoire;  le  roi  lui-même  promit  de  don*- 
ner  l'exemple  à  son  peuple;  et  l'évêque  de  Seez^ 
sans  lui  laisser  le  temps  de  se  repentir,  tira 
aussitôt  des  ciseaux  de  sa  manche ,  avec  lesquels 
il  ^upa  lui-même  la  barbe  et  les  cheveux  de 
Henri  P%  puis  ceux  du  comte  de  MeuUnt ,  et 
ceux  enfin  de  la  plupart  des  autres  seigneurs.  {%) 
Un  roi  qui  montroit  tant  de  déférence  pour 
les  conseils  des  prêtres,  méritoit  bien  à  son  tour 
d'être  secondé  par  eux.  Henri  s'étoit  engagé , 
par  des  traités  et  par  des  sermens,  à  respecter 
la  domination  de  son  frère  Robert  sur  la  Nor- 
mandie; il  n'avoit  reçu  de  lui  aucune  offense, 
et  il  avoit  besoin  de  quelque  prétexte  pour  atta- 
quer un  souverain  légitime,  en  qui  ses  sujets 
respectoient  encore  un  des  héros  de  la  croisade. 
Mais  Serlo,  évêque  de  Seez,  adressa  dé  nou- 

r 

veau  ces  paroles  à  Henri^  dans  la  même  solen- 
nité des  fêles  de  Pâques  :  «  Lève-tpi  désormais 

.      (I)  Orderîci  Fîtalis ,  Lîb.  XI,  p  8i6. 
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ir  au  nom  dn  Seigneur,  et  avec  Je  glaive  âe  la 
ff  justice,  recouvre  ton  héritage  paternel,  en- 
tf  lève  le  peuple  de  Dieu  et  le  domaine  de  tes 
ic  ancêtres  aux  mains  des  méchans;  car  ce  n'est 
H  pas  ton  frère  qui  possède  la  Normandie,  il 
«  ne  gouverne  point  un  peuple  qu'il  devroit 
ir  conduire  dans  les  sentiers  de  la  droiture;  il 
«  obéit  au  contraire  à  Guillaume  de  Conver- 
«  sano,  à  Hugues  de  Nonanto,  commandant  de 
«  Rouen;  à  son  neveu  Gunher,  ou  à  d'autres 
(f  hoïnmes  également  indignes.  Il  dissipe  les 
c  revenus  de  son  vaste  duché  pour  des  baga- 
ir  telles  et  des  vanités;  souvent  il  lui  arrive  de 
If  jeûner  jusqu'à  l'heurç  de  nones,  faute  d*un 
«  morceau  de  pain;  souvent  demeuré  nu,  il 
«  n'ose  sortir  de  son  lit  et  se  rendre  à  l'église, 
u  car  les  courtisanes  et  les  bouffons  dont  il  est 
«  presque  toujours  entouré  lui  ont  dérobé  de 
«c  nuit  ses  hauts^de-chausses  et  son  pourpoint; 
^  tandis  que  l'ivresse  le  rend  incapable  de 
«  rien  remarquer.  Puis  ils  se  vantent  en  riant 
«  d'avoir  enlevé  sur  leur  duc  des  dépouilles 
«  opimes.  »  (i) 

Henri  n'avoit  en  effet  débarqué  à  Barfleur, 
avec  une  armée  anglo-normande,  que  dans  la 
vue  de  porter  à  son  frère  les  derniers  coups, 
et  de  réunir  de  nouveau  sous  sa  propre  domi-* 
nation  tout  l'héritage  du  conquérant.  Robert, 

(i)  Onhrici  FitaliM^  Lib,  XI,  p.  &i5. 
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no6.  quoîqull  eût  montré  souvent  du  courager  per- 
sonnel! ,  n'avoit  plus  la  tête  assez  forte  pour 
diriger  la  guerre  ou  défendre  son  patrirnoine; 
toutefois  il  ne  fut  point  abandonné  par  tou»  ses 
vassaux,  peut-être  parce  que  plusieurs,  en  com- 
battant pour  lui ,  sentoient  bien  qu'ils  conrbat- 
toient  pour  leur  propre  indépendance,  La  ville 
deBayeux  opposa  à  Henri  une  vigoureuse  ré- 
sistance; mais  elle  fut  brûlée  de  fond  en  com- 
ble. Celle  de  Caen,  eflFrayée  de  cet  exemple  de 
sévérité,  se  rendit  à  composition  ;  Falaise' re- 
poussa toutes  les  attaques  du  roi  d'Angleterre; 
Saint  Pierre-sur-Dive  fut  brûlé  (i )  ;  Tinchebray 
résista  aux  Anglais;  et  les  comtes  de  Bélesme, 
de  Mortaigne ,  d'EstouteviUe  et  cje  Ferrières , 
demeurèrent  fidèles  à  leur  duc.  Quelques  hom- 
mes religieux  essayèrent  de  réconcilier  les  deux 
frères,  et  ils  ménagèrent  entre  eux^  dans  ce  )>ut , 
une  entrevue;  mais  Hejiri  exigeoit  que  Robert 
lui  abandonnât  toutes  ses  forteresses  et  toutes 
les  justices  de  ses  domaines,  ne  gardantde  sa 
souveraineté  queles revenus  et  les  piaisirsv^ Ses 
conseillers  ne  lui  permirent  jamais  d'accepter 
des  conditions  aussi  lionteu3es,  qu'il  n'auroit 
peut-être  point  refusées^  s'il  n'avoit  consulté  que 
ses  goûts.  Enfin  le  28  septembre  1 106,  les  deux 
frères  se  rencontrèrent ,  avec  toutes  leurs  forces^ 
sous  les  murs  de  Tinchebray.  Robert- ren»|w>r- 

(i)  Orderici  FiteJU,  Lib.  XI,  p.  Sao» 
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toit  en  infanterie  ;  mais  la  cavalerie  pesarrte  fai-  1106. 
soit  seale  le  nerf  des  armées  ;  et  celle  de  Henri, 
composée  d'Anglois,  de  Normands,  de  Brefons 
et  de  Manceaux,  étoit  debeaucoupla  plusredou- 
tal^le^  En  peu  de  temps  la  victoire  fut  décidée, 
le  comte  de  Bélesme  fut  mis  en  fuite,  le  duc 
Robert  fut  fait  prisonnier,  avec  le  comte  de 
Mortaigne  et  la  plupart  des  seigneurs  de  son 
parti.  Robert  se  soumit  aussitôt  à  ce  revers  de 
fortune;  il  fît  ouvrir  sans  condition  les  villes 
de  Falaise  et  de  Rouen  à  son  frère ,  et  il  se  laissa 
conduire  en  Angleterre ,  où  il  passa  dans  la  cap- 
tivité le  reste  de  ses  jours.Jl  y  mourut  en  1 134. 
Il  semble  que  pendant  ces  vingt*sept  années, 
son  frère  ne  lui  refusa  point  les  jouissances  qu'il 
pouvoit  trouver  dans  le  luxe  et  la  sensualité, 
et  qui  lui  ëloient  plus  chères  que  sa  couronne 
ou  son  honneur.  Il  avoit  alors  un  fils  eh  bas 
âge  nommé  Guillaume ,  que  Henri  ne  voulut 
point  ôter  aux  mains  de  son  gouverneur,  (i) 

Il  y  avoit  précisément  quarante  ans  que  la 
bc^taille  d'Hastings  avoit  donné  l'Angleterre  au 
duc  de  Normandie ,  lorsque  la  bataille  de  Tin- 
chebray  rendit  la  Normandie  au  roi  d'Angle- 
terre. Cet  événement  étoit  sans  doute  d'une 
haute  importance  pour  la  monarchie  française. 
En  affermissant  dans  l'enceinte  des  Gaules  la 
domination  d'uti  ri vaL ambitieux ,  il  préparoit 

(I)  Orderici  FUalis,  Lib.  XI|  p.  831, 
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iio6.  aiiJC  successeurs  de  Philippe  et  de  Lquis  de» 
'  guerres  longues  et  acharnées;  mais  ces  deux 
princes  n'éleyoient  pas  l^urs  Tues  assez  haut 
pour  redouter  de  telles  coxi^équences.  Ils  n'es- 
sayèrent de  troubler  Henri  ni  dans  sa  conquête ^ 
ni  dans  les  efforts  qu'il  fît  ensuite  poqr  rétablir 
l'ordre  dans  oes  posse^sionsi  continentales  ^  et 
leur  donner  une  bonne  organisation.  Henri  tint 
en  effets  eu  1107,  des  états  ou  des  assemblées 
de$  seigneurs ,  en  Norn^^ndie*  Par  leur  autorité 
il  put,  selon  ^es  désirs,  supprimer  l'anarchie  à 
laquelle  ce  pays  avoit  étési  long-temps  en  proiç, 
réunir  à  son  domaine  tout  ce  qui  avoit  appar- 
tenu à  son  père  Guillaume,  annuler  le«  dona-> 
tions  fait?s  par  son  frère ,  restituer  aux  ëgliâes 
les  propriété^  qui  leur  avoi^nt  été  ravies ,  dé- 
pouiller les  comtes  rebelles,  doiit  plusieurs  de- 
inenrèfcnt  captifs  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin 
de  leur  vie,  et  d'autres  furent  forcés  de  s'exiler 
à  la  Terre-Sainte ,.  réconcilier  enfin  le  plus  puis^ 
sant  d«  tous ,  Robert  de  Bélesme  ^  qui  levoit 
encore  contre  le  roi ,  dans  trente-quatre  châ-* 
teauK,  l'étendard  de  la  révolte,  et  que  JEIenri 
croyuU  plus  av;antageux  de  regagner  que  de 
punir,  (i) 

Un  autre  Normaud ,  né  dans  l'Italie  méridio- 
nale, et  fils  du  plus  illustre  de  ces  aventuriers, 
fondateurs  du  royaume  de  Naples ,  altiroit  alors 

(t)  Orderici  yitalis,  Uèk.  XI,  p.  8a3« 
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ks  regards  de  la  France.  Boémoiid ,  fils  de  Robert     i  io& 
Guiscard ,  a  voit  renoncé  à  son  héritage  paternel 
.dans  la  Pouille^  pour  aller  en  conquérir  un  à  la 
Terre-Sai  nte,  e  t  en  effet  il  a  voit  été  nommé  prince. 
d'Antioche  g^r  les  croisés.  Surpris  ensuite  par 
les  Musulmans,  et  retenu  quelque  temps  dans 
leurs  prisons,  il  y  avoit  fait,  disoit-il,  le  vœu 
de  venir  prier  au  pied  du  tombeau  de  saint 
Léonard,  à  Limoges;  sous  ce  prélexle,  il  par- 
couroit  les  contrées  de  l'Occident  pour  y  ré- 
veiller Fenthousiasme  et  y  enrôler  de  nouveaux 
croisés.  Il  avoit  fait  demander  au  roi  d'Angle- 
terre la  permission  de  le  visiter  dans-  son  ile  j 
mais  celui-ci,  qui  craignoit  de  se  voir  enlever    . 
par  Boémond  ses  meilleurs  chevaliers,  au  nio-   ' 
ment  où  il  en  avoit  besoiii  pour  attaquer  sou 
frère,  lui  fit  dire  de  l'attendre  en  Norm^^ndie* 
Pendant  tout  le  car»ême,  Boémond  parcourut 
les  villes  de  France^  partout  il  étoit  reçu  par 
le  dergë  et  le  peuple  avec  enthousiasme;  par-' 
tout  il  s'adressoit  à^  la   foule. qui  s^assembloit 
autour  de  lui,  et  il  luiracontoit,  dans  un  lan- 
gage animé;  les  divers  événemens  de  la  croisade 
auxquels  il  avoit  eu  part.  Dans  son.entrevu© 
avec  Philippe;  il  lui  demanda  en  mariage  safilla 
Constance,  récemment  divorcée  d'avec  le  comte 
de  Troyes,  et  il  l'épousa  en  effet  à  Chartres,  où 
la  comtesse  Adélaïde ,  ou  Alix  d'Angleterre , 
sœur  du  roi  Henri  et  veuve  d'Etienne,  comte 

TOME  V.  '        4        • 


/ 


Sô  HISTOIRE 

iio6.     de  Blolâ,  prépara  le  banquet  nuptial.  Le  roi 
de  France,  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers,  y  avoit  conduit  sa  fille.  Boémondy 
au  milieu  de  ce  noble  cortège,  se  rendit  à  l'église  ; 
il  s^avança  devant  l'autel  de  la  Vierge,  et  mon- 
tant sur  l'orchestre,  il  raconta  à  la  foule  ipi- 
meitse  des  assislans   ses   propres  aventures, 
et  les  exploits  des  croisés.  Il  invita  tous  les 
honrimes  tn  élât  dp  porler  les  armes,  à  venir 
tenter  îeur  fortune  dans  l'empire  d'Orient ,  et 
k  partager  avec  lui  la  souveraineté  de  ces  villes 
et  de  ces  châteaux  si  riches  qui  n  attendoient 
qu'un  conquérant.  A  sa  voix  une  ardeur  guer*» 
rière  s'empara  de  toule  l'assemblée ,  la  plupart 
prirent  la  croix ,  disposèrent  de  leurs  biens  en- 
tre leurs  parens,  et  s'engagèrent,  dit  Orderic 
Vitalis^  dans  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  comme 
s'ils  miirchoient  à  des  festins.  Un  concile,  as- 
semblé à  Poitiers,  le  126  juin  11  oG,  auquel  pré-» 
sida  Bruno,  évêque  de  Signa  et  légat  du  pape, 
donna  à  Boémond  une  ïiouvelle  occasioti  de 
déployer  son  éloquence.  Il  repartit  enfin ,  em- 
menant de  France  en  Orient  uri^  puissante 
ftrmée^  que  les  écrivains  du  temps  désignent 
comme  formant  la  troisiènie  expédition  d'outre* 
tnet,  quoiqu'on  la  comprenne  aujourd'hui  par-» 
toi  les' conséquences  de  la  première  croisade,  (j) 

(K)  Orderici  FitaliSj  Lib.  XI,  p.  817.  —  Sugeni  Fita Îm(L- 
Grossi,c.  Q,  p.  \%,-^Fagienti6a  in  ém^  %  106,  c.  7,  p.  36o« 
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Tous  les  intérêts  politiques  s'dfifoiblissoient  noa 
tellement  à  côté  des  grande  intérêts  des  croiaa,- 
des,  que  la  France  donnoit  à  peine  quelque 
attention  aux  dernières  révolutions xpar  les- 
quelles se  terminoit,  à  ]a  même  époque,  la  vie 
orageuse  de  Henri  IV;  quoiqu'un  tiers  environ 
de  cette  contrée,  partagé  entre  lés  trois  royau- 
meade  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Provence, 
le  reconnût  toujours  pour  souverain.  Des  l'an- 
née 1099,  le  jour  de  la  fête  de  l'Epiphanie* 
Henri  IV  avoit  associé,  à  Aix-la-Chapelle,  son 
fils  Henri  V  à  la  couronne  de  Germanie,  et  il 
avoit  déshérité  en  même  temps^  son  fijs  aîné  ^ 
Conrad,  que  les  prêtres  avoient  f^t  révolter 
contre  lui.  Le  pape  avoit  en  efiFet  donné  à  IJon-* 
rad  la  couronne  d'Italie,  mais  il  l'a  voit  en  mèm^ 
temps  dépouillé  de  toutes  les  prérogatives  roya*  ' 
les ,  au  point  de  lui  laisser  éprouver  les  extrémi-* 
tés  de  la  dépendance  et  de  la  pauvreté.  IJrbainlï^ 
quiavoit  poussé  ce  jeune  pry  ce  àla  révolte,  étoit 
mort  le  ^9  juin  1099,  ^^  sLVoit  été  remplacé  le 
14  août  par  Pasqual  II,  auparavant  moine  de 
Clugny,  quoique  Tçscan  de  naissance.  Conrad 
mourut  à  son  tour  au  mois  de  juillet  de  Tannée 
2101  (i),  et  le  nouveau  pape  commença  aussi- 
tôt à  entrer  en  négociations  avec  le  second  fils  de     ^ 

(i)  Abbas  Vrspergem^is  Chronic.  apud  Pagi,  p,  Kp.  — 
Landulphi  j unions  ffist.  Mediof, ,  cap.  i ,  p.  47^*  ^<^^*  <^'^'> 
T,  V. 
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:ib6.  l'empereur  pour  le  portera  la  révolte,  comme 
son  prédécesseur  y  avoit  porté  le  premier. 
Henri  V  se  sépara  de  Henri  IV  à  Mayence,  aux 
fêtes  de  Noël  de  Tan  i  io3;  et  ayant  obtenu  du 
pape  l'absolution  du  serment  qu'il  lui  avoit 
prêté,  et  la  bénédiction  de  ses  armes,  il  dé- 
clara bientôt  après  la  guerre  à  son  père  et  son 
souverain,  (i) 

Quoique  le  roi  Philippe,  resserré  entre  les 
châteaux  qui  entouroient  Paris ,  et  inconnu  an 
reste  de  la  France,  eût  bien  peu  dé  moyens 
de  protéger  un  monarque  éloigné,  et  en  butte 
aux  persécutions  les  plus  cruelles,  Tempereur 
Henri  IV  recourut  à  lui  dans  cette  occasion; 
sa  lettre  au  roi  des  Celtes,  commeil  appelle 
Philippe,  est  un  des  plus  curieux  monumens 
de  cette  dernière  époque  d'un  grand  règne.  On 
doit  bien  moins  la  regarder  comme  destinée  à 
ouvrir  une  négociation  avec  la  France ,  que 
comme  un  cri  d^  douleur  qu'une  nouvelle 
trahison  arrachoit  à  l'empereur,  et  comme  un 
appel  qu'il  adressoit  à  l'opinion  publique.  Pas- 
quai,  écrivoit-il  à  Philippe,  avoit  séduit  son 
second  fils,  comme  Urbain  avoit  séduit  le  pre- 
mier; il  avoit  profité  de  l'ambition  de  ce  jeune 
homme  pour  l'encourager  dans  des  tentatives 
parricides,  et  il  lui  avoit  promis,  par  le  ministère 
derévêque  de  Constance,  son  absolution  pour 

(I)  Otto  Frising,  Hist.,  Lib.  VII,  cap.  8. 
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-tout  ce  qu'il  pourroit  entreprendre  contre  son  ii«6, 
père,  pourvu  qu'il  se  conduisît  ensuite  en  vrai 
protecteur  du  clergé  (i).  Dès  lors  Henri  IV 
s'étoit  vu  attaqué  en  surprise  par  ses  anciens 
serviteurs^  trompé  par  de  faux  sermens,  em- 
prisonné par  un  fils  rebelle,  menacé,  exposé 
même  à  des  souffrances  corporelles,  par  les- 
. quelles  on  vouloit  lui  arracher  son  abdication. 
Il  réussit  enfin  à  s'échapper;  il  vint  chercher  ua 
refuge  dans  le  royaume  de  Lorraine,  et  à  Lou- 
vain  il  fut  de  nouveau  entouré  d'un  certain  ndm-  r 
bre  de  serviteurs  fidèles,  avec  lesquels  il  crut 
pouvoir  tenir  tête  à  l'orage.  C'est  de  là  qu'il  écri- 
.  voit  à  Philippe ,  et  probablement  à  tous  les  rois 
de  l'Europe,  cette  longue  et  touchante  lettre, 
dans  laquelle  il  racontoit  avec  détail  tous  ses 
malheurs  (2).  Bientôt  de  nouveaux  désastres 
l'atteignirent  :  vaincu,  dépouillé ,  réduit  dans  sa 
vieillesse  aux  besoins  les  plus  humilians ,  il 
mourut  enfin  le  7  août  1106,  victime  mémo- 
rable de  la  haine  des  prêtres,  de  la' cruajilé  des 
saints,  et  de  l'ambition  dénaturée  des  fils  des 
rois.  (3) 

Pendant  ce  temps  Philippe,  appesanti  par  .  1107. 
l'intempérance,  ne  prenoit  presque  plus  d'in- 


(1)  Cbronicon  Saxonicum  E^hehardi  Sangallensis,  T.  XIII, 
p.  7^17.  Historiens  de  France. 

(2)  Foyez  saLeUre,  T.  XIV,  p.  807.  Hist.  de  France. 
'  .'  C3)  Chronicon  Saxonicum ,  p.  717. 
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ïï«7«  térêt  aux  afiaires  publiques,  qu'il  avoit  tou- 
jours négligées;  et' Louis 5  son  fils,  dont  l'acti- 
vité démentoit  la  corpulence  déjà  croissante, 
ne  pouvoit  étendre  ses  vues  au-delà  de  ses  dé- 
mêlés avec  les  petits  seigneurs  qui  relevaient 
du  domaine  d^e  la  couronne.  La  conquête  de 
quelques  châteaux  autour  de  Paris  étoit  le  plwa 
haut  terme  de  son  ambition.  L'arrivée  de  Pas- 
quai  II  en  France,  en  1107,  fit  quelque  <li ver- 
sion à  ses  projets  ;  mais  elle  contribua  aussi  à 
le  brouiller  avec  un  de  ces  petits  barons, ^ont 
la  rivalité  étoit  alors  si  redoutable  pour  un  roi 
de  France.  Henri  V  avoit  à  peine  succédé  à  scm 
père  Henri  IV,  qu'il  avoit  commencé  à  récla- 
mer ces  prérogatives  impériales  sur  les  investi- 
tures ,  qui  avoient  causé  tous  les  malheurs  de 
son  père ,  et  pour  l'abolition  desquelles  il  avoit 
lui-même  pris  les  armes  contre  l'auteur  de  ses 
jours.  Pasqual  II  avoit  pu  reconnoître,  dans  Je 
concile  de  Guastalla ,  non  -  seulement  que  lesi 
Allemands,  réunis  à  leur  jeune  empereur,  ne 
montroient  aucune  disposition  à  céder,  mais 
encore  que  le  parti  impérial  se  relevoit^n  Italie, 
'  et  que  si  le  pape  y  assembloit  un  concile ,  il  cou- 
roit  risque  d'y  voir  ses  ennemis  triompher  sous 
ses  yeux.  Il  préféra  donc  se  rendre  en  France, 
pour  y  attendre  les  ambassadeurs  que  Henri  V 
lui  envoyoit. 
La  France  ne  paroissoit  plus  preodr^  iimcame 
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part  à  la  querelle  des  investitures  ;  le  roi  n'avoit 
point  essayé  de  défendre  contre  le  pape  les  pré-^ 
rogatives  de  Sa  couronne  ;  il  ne  s'agissoit  même 
plus  de  ses  prétentions,  quant  à  la  plupart  des 
hautes  dignités  de  l'Église  gallicane ,  mais  de 
celles  des  grands  vassaux ,  qui  >  chacun  dans  leur 
fief,  avoient  usurpé  le  droit  de  nommer  auxévêr 
cfaés.  Ces  seigneurs  ne  faisoient  pas  corps  çn-^ 
semble  pour  se  défendre;  le  droit  qu'ils  s'étaient 
attribué  ne  reposoit  sur  aucun  titra)  et  n'étoit 
pas  même  d'accord  avec  l'ensemble  du  système 
féodal  :  aussi  la  cour  de  Rome  avoit-^elle  trouvé 
facile  de  les  désunir  et  de  les  souiiyettre  suc^ 
cessivement;  de  sorte  que  la  querelle  des  in^ 
"vestitures  qui  troubloit  en  n^ême  temps  l'Aile- 
magne ,  l'Italie  et  l'Angleterre ,  n'exciloit  plus 
en  France  aucun  intérêt  national. 

Pasqoal  II ,  après  avoir  visité  dévotement 
les  sanctuaires  de  France,  à  Ciugny ,  la  Cha-* 
ri(é,  Tours,  Saint^Denis  et  Châlùns,  présida 
le  concile  qu^ii  a  voit  convoqué  à  Troyes  ;  les 
ambassadeurs  de  Henri  V  y  furent  iiltroduits, 
et  ils  y  exposèrent  les  prétentions  de  leur  mai-? 
tre.  Ils  insistèrent  sur  la  distinction  fort  cjaire 
entre  l'élection  du  pasteur  qui  lui  transmettoi^ 
les  dons  du  Saint-Esprit ,  et  l'investiture  qui 
attribuoit  au  même  pasteur  les  droits  royaux 
attachés  à  son  siégç,  et  q^'il  ï\e  pou  voit  rece^ 
voir  que  de  soî»  Siçigneur  i«€K|i.al,  M^i^  Pî^ôqual  II 
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1107.  qui  se  croyoitalors  le  plus  fort ,  ne  voulut  accor- 
der aucune  altention  à  cette  distinction  ,  et  il 
repoussa  avec  hauteur  toute  offre  de  concilia- 
tion. Les  ambassadeurs  de  Henri  V  déclarèrent 
en  se  retirant ,  que  l'épée  seule  pourroit  désor- 
-  mais  terminer  la  querelle  du  sacerdoce  avec 
Tempire.  (i) 

Dans  ce  même  concile  de  Troyes ,  Philippe 
et  Louis  se  présentèrent  au  pape  avec  la  plus 
grande  humilité.  Le  premier  n'essuya  plus  de 
reproches  pour  son  union  avec  Bertrade;  lé 
second  obtint  de  Pasqual  II  la  dissolution  de 
son  mariage  avec  Lucienne  de  Rochefort.  Gui- 
le-Rouxj  comte  de  Rochefort  et  père  de  Lu- 
cienne ,  avoit  été  choisi  par  Louis  pour  accom- 
pagner le  pape  dans  son  voyage^  comme  séné- 
chal de  la  couronne,  et  il  avoit  pourvu  à  ce  qu'il 
fût  fait  partout  au.Saint-Père  une  réception  ho- 
V  norable.  Rochefort,  fut  pour  celte  raison  vcièvae^ 
d'autant  plus  irrité  de  l'affront  fait  par  le  pontife 
à  sa  fille  ;  et  il  en  demanda  vengeance  à  ses  vassaux 
et  à  ses  voisins.  Hugues  de  Pompone ,  seigneur  de 
Gournai;  fut  des  premiers  à  prendre  les  armes. 
Le  damoiseau  de. France,  comme  Louis  est  ap- 
pelé  dans  les  grandes  chroniques ,  vint  assiéger 

(i)  Sugerii  ahhatis  Fita  Ludovici-Grossi ,  cap.  9,  p.  ao. — 
Baronii ,  Annal, ,  1107,  T.  XII, -p.  57.  —  Vagi  Critica, 
T.  IV,  p.  36i.  —  Ahhatis  Urspergens.  Chron.  ad  ann,  H07. 
-r  Concilia  Generalia  Lahhei,T.  X,  p.  754. 
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Pompone  dans  son  château  de  Gburnai ,  sur  les      "07- 
bords  de  la  Marne.  Gui  de.Rochefort  et  le  comte 
Thibaud  de  Champagne  essayèrent  de  fairelever 
ce  siège  ;  mais  ils  furent  défaits  et  mis  en  fuite, 
et  Gournai  capitula.  (1) 

Depuis  cinq  ou  six  ans  ta  vicomte  de  Bourges 
étoit  unie  à  la  couronne  ;  Philippe  Favoit  ache- 
tée du  vicomte  Eudes  Herpin ,  au  départ  de 
celui-ci  pour  la  croisade.  Cette  possession  nou- 
velle lui  donnoit  à  démêler  des  intérêts  avec 
de  nouveaux  vassaux.  L'un  de  ceux-ci,  Hum- 
bauld  de  Sain  le- Sévère,  dont  le  château  étoit 
situé  entre  Bourges  et  Limoges ,  refusa  de  rendre 
au  roi  l'obéissance  et  les  services  féodaux  qu'il 
avoit  jusqu'alors  rendus  au  vicomte  de  Bourges; 
il  comptoit  sur  l'affection  des  paysans  armés 
qui  suivoient  sa  bannière ,  sur  leur  nombre , 
et  sur  les  coupures  qu'il  avoit  faites  à  son  petit 
territoire  pour  le  défendre.  Louis  somma  Hara- 
bauld  de  comparoître  devant  ses  pairs ,  pour 
s'y  entendre  condaijiner  à  faire  le  service  de 
son  fief,  ou  à  y  renoncer ,  suivant  la  loi  Sa- 
lique  ;  et ,  sur  son  refus ,  il  s'avahça  jusqu'à 
Sainte-Sévère  ,  pour  faire  valoir  son  droit  par 
les  armes. .  Si  nous  devons  en  croire  l'abbé 
Suger;  ce  fut  la  valeur  personnelle  de  Louis 
qui  fit  rentrer  son  vassal  dans  le  devoir  :  de 

(i)  Sugerii  abh.  Viia  Tjid. ,  cap*  lo ,  p.  aa.  —  Ghroniq.  de 
Saint-Deoys ,  ch.  14^  p»  i5o. 
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^■^7-  sa  lance  il  transperça  un  fantassin;  il  en  ren- 
versa un  autre  qui  lui  fermoit  le  passage  ;  il 
franchit  lepremierles  palissades  qui enlôuroient 
le  fief  de  Sainte-Sévère  ;  îi  conduisit  ses  soldats 
jusqu'auprès  du  château  ,  et  il  inspira  au  baron 
qui  le  défendoit  une  salutaire  terreur,  qui  le 
détermina  à  se  soumettre  à  la  justice,  (i) 

1108.  Peu  après  cejs  événemens,  Philippe  I",  ayant 
lu  tté  long-tem  ps  contre  des  infirtnitésqui  a  voient 
affaibli  sa  téf^  aussi-bien  que  ses  membres  ^ 
reconnut  les  approches  de  la  mort.  Sa  longue 
intempérance  Favoit  livré  à  une  vieillesse  pré- 
maturée; car  il  n'avoit  encore  que  cinquante*- 
sept  ans.  Il  étoit  alors  à  Melun ,  où  il  paroit 
'  que,  dans  les  derniers  momens  de  sa  vie,  il 
revêtit  Fhabit  de  moine  bénédictin.  Il  éprou- 
voit  un  remords  si  vif  du  désordre  ou  il  avoit 
vécu,  que,' par  humilité,  il  ne  voulut  point 
se  faire  enterrer  à  Saint  -  Denis  ,  sépulture 
ordinaire  des  rois  de  f  ran^'e.  a  Je  sais  bien  ^ 
a  dit-il  aux  grands  et  à  ses  amis  qui  Fentou- 
dc  roient,  que  la^sépulluredes  rois  français  est 
<(  à  Saint-Denis;  mais  je  me  sens  un  trop  grand 
«  pécheur  pour  oser  faire  mettre  mwi  corps 
<c  auprès  de  celui  d'un  si  grand  martyr.  Je  crains 
«  bien  fort  que  mes  péchés  n'exigent  que  je  sois 
«  livré  au  diable^  et  qu'il  ne  m'arrive  ce  que 

(i)  Sugerii  ahbatis  Viia  Ludopici-Grossi ,  cap.  11,  p.  93.— 
Grandes  Chroniques  de  Saînt-Deoys,  cb«  iS,  p.  ifo» 
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«c  FÉcriture  rapporte  ,  qui  est  arrivé  autrefois 
«  à  Charles  Martel.  Cependant  -je  chéris  aaint 
«  Benoît;  je  supplie  humblement  ce  père  pieux 
<c  des  moines  de  me  protéger,  et  je  désire  être 
«  enseveli  dans  son  église  sur  la  Loire  ;  car  il 
«  est  clément  et  bénin  ,  et  il  reçoit  favorablc- 
a  ment  tou$  les  pécheurs  qui  désirent  corriger 
«  leur  vie,  et  qui  cherchent  à  se  réconcilier 
«  à  Dieu  j  en  se  soumettant  à  la  règle  de  sa  dis- 
«  cipline  (i).  »  C'e&t  dans  ces  senlimens  que 
Philippe  1"  mourut  le  29  juillet  *io8,  après 
vtn  règne  de  quarante -huit  ans  moins  sept 
jours.  Son  fils  étoit  auprès  de  lui ,  avec  les  évê- 
ques  de  Paris ,  de  Sentis ,  d'Orléans ,  et  l'abbé 
de  Saint'Denis.  Sesobsèqueseureiit  lieu,  comme 
il  revoit  désiré,  dans  le  couvent  de  Saint-Be- 
Boît-sur-Loirc.  (2) 

(f)  Orderici  Vitalis,  Lib.  XI,  p.  835. 
(a)  Sugerii ahbatis  Viia  Ludouici-Grossi,  cap.  la,  p,  24.  — 
<Smt4es  Œironiques  de  Saint-Deiiys,  ch.  16,  p.  m52. 
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CHAPITRE  XII. 

r 

Louis  VI y  surnommé  le  Gros  ;  Comjnencement 

de  son  règne.  1 1 08  —  1 1 1 5. 

« 

Nous  sommes  si  accoutumés  à  chercher  de 
Funité  dans  la  marche  du  gouvernement,  et 
une  direction  commune  dans  les  efforts  des 
peuples,  qu'un  temps  d'anarchie  nous  paroît 
aussi  devoir  être  un  temps  d'inaction.  Lors- 
que les  rois  sont  mépïisés,  que  leur  autorité 
est  méconnue ,  que  la  puissance  nationale 
elle-même  est  anéantie,  nous  avons  peine 
à  'nous  figurer  comment  l'espèce  humaine 
fait  des  progrès.  Cependant  quelque  avantage 
qu'un  peuple  puisse  trouver  à  recevoir  l'im- 
pulsion d'un  gouvernement  éclairé  et  vigou- 
reux en  même  temps,  l'impuissance  de  ses 
maîtres  est  presque  toujours  pour  lui  un  avan- 
tage ;  car  il  est  bien  rare  que  les  forces  de  leur 
gouvernement  ne  soient  pas  employées  à  le  con- 
tenir plutôt  qu'à  le  pousser  en  avant.  La  cessa- 
tion de  l'autorité  souveraine  au  contraire,  jointe 
à  la  fermentation  de  l'anarchie,  développent  le 
plus  souvent  toutes  les  forces  individuelles,  et 
mettent  en  jeu  dans  lanation  des  qualités  jusques 
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alors  inconnues,  des  passions  auparavant  igno- 
rées, une  capacité  qui,  dans  un  autre  ordre, 
n'auroit  point  trouvé  d^emploi  ;  c'est  ainsi 
qu'elles  communiquent  au  corps  politique  un 
esprit  de  vie  et  une  vigueur  dont  il  ne  tard^ 
guère  à  donner  des  preuves,  dès  qu^il  se  sou- 
met de  nouveau  à  un  gouvernement  régulier. 

Le  règne  de  Philippe  V^^  n'avoit  été  qu'une 
longue  anarchie.  Pendant  ces  quarante^huit 
années  le  gouvernemeni  roya^  n'a  voit  pas  existé, 
et  aucun  autre  n'a  voit  efficacement  pris  sa  place; 
Dans  le  même  temps ,  à  la  grande  diflférence  des 
autres  monarchies  féodales,  tout  pouvoir  légis- 
latif étoit  suspendu  en  France.  Il  n'y  avoit point 
de  diètes  comme  celles  des  royaumes  d'Allema- 
gne et  d'Italie,  point  de  parlement  comme  celui 
d'Angleterre ,  point  de  cortès  comme  ceux  d'Es- 
pagne, point  de  champ  de  mars  comme  ceux  des 
anciens  rois  francs,  point  d'assemblées  enfin  qui 
liassent  par  leurs  actes  les  grands  vassaux  et  leurs 
sujets,%t  qui  pussent  les  soumettre  à  des  lois  com- 
munes. Les  Français  n'avoient  point  voulu  d'une 
participation  à  la  souveraineté  qu'ils  ne  pou- 
voient  acquérir  qu'en  sacrifiant  une  portion  de 
leur  indépendance.  Aussi  deux  grands  vassaux, 
ou  lessu  jets  de  d  eux  grands  vassaux  ne  pou  voient 
guère  se  croire  compatriotes.  S'il  y  avpit  quelque 
chose  de  commun  entre  eux,  c'étoit  seulement 
une  opiniorl  qui  faisoitlaforce  du  système  féodal» 
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quel^opinion,  Tordre  et  le  devoir  étoient attachés 
à  la  subordination  et  à  la  loyauté;  encore  ne  leur 
appartenoit-elle  point  comme  Français,  mais 
comme  vassaux ,  et  se  répandoit-elle  bien  lente- 
ment, par  l'exemple  desmoindres  fiefs  jusqu'aux 
plus  puissans.  D'autre  part,  l'anarchie  qui  se 
trouvoit  dans  le  grand  état  de  la  monarchie 
française,  parce  que  tous  les  rapports  entre  le 
roi  et  le  comte  étoient  relâchés,  se  retrouvoit 
aussi  dans  le  petit  état^du  comté  de  Paris  ou 
du  duché  de  France;  car  les  seigneurs  et  les 
barons  des  domaines  de  la  couronne  n'obéis-, 
soient  pas  mieux  et  ne  respectoient  pas  mieux 
les  prérogatives  de  leur  seigneur,  que  les  grands 
vassaux  celles  du  suzerain. 

L'anarchie  étoit  complète,  le  désordre  sem- 
bloit  porté  au  comble ,  et  jamais  le  lien  social 
n'avoit  paru  en  France  j^lus  près  d'être  brisé  : 
cependant  jamais  k  France  n'avoit  fait  des  pro- 
grès si  réels  qqe  pendant  ces  quarante-huit  an- 
nées. Philippe  laissa  à  son  fils,  en  mourant, un 
peupletout  autre  queceluiqu'ilavoit  reçu  de  son 
père  :  le  monarque  le  plus  actif  n'auroit  jamais 
tant  fait  pour  la  France^  qu'elle  fit  sans  lui, 
pour  eHe-même,  pendant  son  sommeil.  Les  villes 
étoient  plus  nombreuses,  plus  peuplées,  plus 
opulentes,  plus  industrieuses;  la  propriété  y 
avoit  acquis  une  garantie  inconnue  dans  les 
«iècles  précédens;  k  justice  y  étoit  distribuée 
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entre  égaux  et  par  des  égutix;  'et  la  liberté  dea 
bourgeois,  conquise  par  les  armes,  y  étoit  dé-*  ' 
fendue  avec  énergie.  La  chevalerie ,  dans  les 
châteaux,  avoi|;  inspiré  des  vertus  nouvelles  ; 
elle  avoit  attaché  la  gloire  à  la  courtoisie  et  à  la 
loyauté  comme  à  la  bravoure.  La  langue  s^étoit 
formée  ;  elle  avoit  acquis  de  la  souplesse  et  de 
l'élégance,  et  l'on  parloit  désormais  français  ou 
provençal ,  non  par  impuissance  de  parler  la-^ 
tin,  mais  pour  exprimer  avec  plus  de  naïveté 
et  de  force  ce  que  l'on  sentoit  plud  intimement. 
La  poésie  étoit  venue  ajouter  de  nouveaux  pou- 
voirs au  langage  ^  et  l'imagination  romantique 
sembloit  être  née  pendant  le  demi-siècle  que 
Philippe  avoit  perdu  dans  la  mollesse  et  l'in'^ 
tempérance. 

Les  progrès  de  l'eâpril  se  manifestoient  en 
même  temps  par  le  zèle  qui  se  réreilloit  pour 
les  études,  et  par  la  gloire  et  le  crédit  que  la 
s<iience  procuroit  à  ses  favoris.  Malheureuse- 
ment la  direction  donnée  à  ces  études  étoit  peu 
favorable  aux  progrès  de  la  raison.  Le  clergé 
attiroit  tout  à  lui;  il  enrôloit  dans  son  corps,  il 
combloit  de  biens,  il  élevoit  aux  plus  hautes 
dignités  ceux  qui  se  distinguoient  dans  les  let* 
très  :  aussi  toute  éducation  savante  avoit- elle 
pour  objet  ou  la  théologie,  ou  la  philospphie 
scolastique;  et  l'on  ne  peut  réfléchir  sans  rc- 
gtei  à  la  vigueur  de  talent  ^  à  la  force  de  médi- 
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tation ,  au  labeur  patient  et  obstiné  qui  furent 
vainement  dissipés  à  la  recherche  de  ces  sciences 
oiseuses  ou  fausses. 

Un  homme  vivoit  alors»  qui  sembloit  avoir 
été  formé  par  la  nature  pour  servir  de  flambeau 
à  son  siècle  et  aux  âges  à  venir.  C'étoit  Pierre 
Abailard,  né  a  Palais,  près  de  Nantes,  en  107g. 
Dans  les  dernières  années  du  règne  de  ^Phi- 
lippe Y^^  il  avoit  déjà  ouvert  son  école  à  Me- 
lun,  puis  il  Tavoit  transférée  à  Corbeil.  Si  cet 
homme  doué  des  facultés  les  plus  surprenantes, 
avoit  pu  ignorer  les  rêveries  des  casuistes ,  il 
auront  trouvé  dans  son  cœur  les  fondem^ns  d'un 
code  sublime  de  morale;  s'il  n'avoit  pas  rétréci 
son  esprit  par  l'étude  du  droit  impérial  ou  dii 
droit  canon,  il  auroit  indiqué  peut-être  aux 
hommes  quelles  institutions  peuvent  garantir 
leurs  libertés ,  et  augmenter  leur  bonheur;  s'il 
ne  s'étoit  pas  égaré  ià  la  suite  des  docteurs ,  dans 
les  subtilités  de  la  théologie  scolastique  ,  il 
lauroit  mieux  conçu  la  bonté  de  Dieu  et  la  na- 
ture de  l'homme  ;  et  il  auroit  mieux  indiqué 
ce  qu'on  doit  attendre  du  dernier  ;  s'il  avoit 
moins  étudié  cette  science  de  mots  et  de  souve- 
nirs qu'on  appeloit  alors  la  grammaire  ou  la 
rhétorique,  il  auroit  trouvé  dans  la  chaleur  de 
son  cœur  et  le  brillant  de  son  imagination ,  plus 
d'éloquence  et  plus  de  poésie, 

Abailard  ne  put  être  que  l'homme  de  son  siè* 
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de  ;  il  apprit ,  il  enseigna  ce  que  tout  le  monde 
vouloit  savoir  :  ses  facultés  étoient  proportion- 
nées à  sa  réputation^  la  plus  grande -qu'homme 
ait  jamais  obtenue  de  son  vivant;  mais  ses  facul- 
tés durent  suivre  la  direction  que  l'opinion  du 
monde  savant  iàiprimoit  à  tous  les  travaux  in- 
dividuels. Il  surpassoit  déjà  tous  les  lettrés  de 
Bretagne,  par  l'étendue  de  ses  connoissances , 
lorsqu'il  vint  à  Paris  poursuivre  les  leçons  de 
Guillau me  de Champeaux,  qui  professoi t  la  théo; 
logie  à  l'école  épiscopale ,  et  la  rhétorique  à  celle 
de  Saint- Victor.  A  son  tour  Abailard  tint  école 
à  Meluu,  à  Corbeil  et  à  Paris.  Dans  chacune  de 
ces  villes  l'inconcevable  force  de  sa  mémoire, 
radmirablefacilitéaveclaquelleil  apprenoit  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  savoir  alors^  la  supériorité  de 
logique  et  de  raison  qu'il  portoit  dans  des  scien- 
ces où  tous  les  autres  ne  sui voient  que  de  vaines 
subtilités,  lesignalèrent  au  monde  comme  le  plus 
grand  homme  de  son  siècle ,  comme  le  maître 
par  excellence.  Ses  leçons  furent  souvent  sui- 
vies par  trois  mille  écoliers  à  la  fois;  et  comme 
aucune  salle  n'étoit  assez  grande  pour  les  con- 
tenir, il  les  donnoit  presque  toujours  en  plein 
air.  Il  fonda  ainsi  la  réputation  des  écoles  de 
Paris ,  et  dans  un  temps  où  le  savoir  scolas tique 
étoit  la  route  certaine  vers  les  dignités  du  clergé  y 
le  moyen  le  plus  sûr  pour  les  hommes  d'une 
naissance  obscure  de  parvenir  au  pouvoir  et  à 
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la  richesde  ;  on  Vit  se  ixiamfeâlar  pour  les  étu- 
des une  ardeur  dont  les  siècles  précédens  n'a- 
voient  poiAt  donné  d^ejcempîe.  La  réputation 
d'Abailafd  atfîra  une  sir  grande  foule  d'étudians 
aui  écoles  de  Paris ,  ^u'on  assure  que  leur  nom- 
bre surjyassa  quelquefois  celui  des  citoyens,  (i) 
Mais  ce  beau  génie  séduit  par  les  fâ^isses 
sciences,  qui  seules  étoiefirt  alors  cultivées ,  usa 
toute  sa  puissance  sur  des  systèmes  inutiles 
à  rhoinme  :  il  ne  fit  point  faire  à  son  siècle 
des  progrès  dignes  de  tant  de  gloire,  et  il  n'a 
laissé  aux  âges  à  venir  aucun  monument  ho- 
iioré  de  leur  admiration.  Sa  liiépiaire  ne  se  con- 
serve aujourd'hui  que  eomtnc  celle  d'un  héro» 
de  foman,  à  cause  de  son  amour  pour  Héloïse^ 
nièce  du  chanoine  Fulbert,  qu'il  a  voit  promis 
d'instruire,  et  qu'il  séduisit  ;  à  cause  de  l'amour 
bien  plus  tendre ,  bien  plus  touchant  et  plii»^ 
passionné d'Héloïse  pour  lui;  et  à  cause  de  la 
vengeance  que  le  chanoine  Fulbert  tira  de  son  in- 
continence ,  probablement  vers  l'année  1 1 1 5  (a). 
On  peut  voir  l'histoire  entière  de  Pierre  Abai- 
lard  dans  la  première  de  ses  lettres  imprimées 
qu'il  adresse  à  un  ami  :  on  y  admirera  l'élégance 
de  son  langage,qui  semble  appartenir  bien  plutôt 
au  beapL  siècle  d'Auguste  qu'au  temps  de  Louis- 
ie-Gros.  Mais ,  d'autre  i>art ,  on  remarque  dans 

(i)  Histoire  littéraire  de  France,  T.  IX>  p.  78. 
(a)  Pagi  Çritica,  ttd ann,  iii3,  $.  iZ,  p»  37g. 
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]e  caractère  d'Abailard  bien  plus  de  vanité^ 
d'égoïsme  el*  d'insensibilité  qu'on  ne  vaudroit 
en  trouver  dans  lamanl  d'Héloïse.  (i) 

Cette  étude  des  élégances  de  la  langue  latine^ 
dans  laquelle  tous  n'avoient  pks  les  mêmes  suc- 
cès qu'Abailard ,  se  fait  remarquer ,  et  souvent 
d'unemanièretrès*Êttigante,  dans  les  monumens 
bistoriques  de  ce  siècle.  Nous  y  manquons  tou- 
jours d'historiens  pour  la  France  9  mais  nous 
avons  dé)à  une  grande  abondance  de  beaux  di- 
seurs, dont  la  prolixité  et  le  luxe  de  paroles 
vides  de  sens,  rend  k  lecture  très^pénible.  Dans 
un  àgd  barbare ,  il  ne  faut  pas  se  plaindre  de 
trouver  des  historiens  dont  le  style  et  les  sen- 
ttmens  soient  barbares  :  on  doit  être  content 
si ,  au  travers  de  mots  et  de  tournures  que  la 
grammaire  ne  reconnoit  point,  ils  vous  laissent 
voir  avecKnaïveté  les  faits  qu'ils  ont  vus ,  on 
les  passions  qu'ils  ont  éprouvées  :  mais  le  bar* 
barè  qui  veut  être  éloquent,  qui  à  chaque  ligne 
tourmente  son  st^le  pour  vous  présenter  tour 
à  tour  des  images  classiques^  ou  àe$  mots  incon- 
nus au  vulgaire;  qui  Veut  peindre  quand  il  n'a 
point  vu,  échauffer  quand  il  n'a  point  senti, 
couse  à  l'esprit  du  lecteur,  par  son  obscurité 
affectée,  une  fatigue  d'autant  plus  fastidieuse, 
qu'aucun  espoir  de,  rencontrer  la  vérité  ne  vous 

(i)  lÀbellu^  Abœlardi  de  calamitatibus  suis,  editio  An^. 
Bitchesne,  p.  3.  —  Hbt.  de  France ,  T.  XIV,  p.  278, 
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encourage  dans  Tefifort  auquel  il  vous  oblige 
pour  découvrir  le  sens  de  chaque  phrase.  Plu- 
sieurs des  écrivains  du  douzième  siècle  condam- 
nent le  lecteur  à  cette  souffrance  ;  mais  aucun, 
peut-être ,  n'impatiente  par  une  obscurité  plus 
prétentieuse,  aucun' ne  conjure  un  plus  invin- 
cible sommeil  que  labbéSuger,  biographe  de 
Louis-le-Gros. 

Ce  moine  de  Saint-Denis ,  né  dans  une  con- 
dition obscure ,  que  son  extrême  petitesse  et  sa 
figure  ignoble  sembloient  écarter  encore  de 
la  route  de  l'ambition,  fut  cependant  nommé 
abbé  du  riche  couvent  de  Saint-Denis,  en  i  j25, 
sans  recommandation ,  sans  intrigues ,  pendant  ' 
son  absence,  et  en  raison  de  son  seul  mérite.  De 
profondes  connoissances  théologiques,  tout  le 
savoir  qu'on  acquéroit  dans  les  écoles,  une  mé*- 
moire  imperturbable ,  et  les  talens  des  courti- 
sans ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  retrouver  sous  Tha- 
bit  d'un  moine,  lui  firent  occuper  les  premiers 
rangs  dans  les  assemblées  da  clergé  gallican, 
comme  à  la  cour  de  Louis-le-Gros,  et  de  son 
fils  Louis-l&rJeune  :  il  eut  en  même  temps  une 
assez  grande  part  aux  conseils  de  ces  dçux  rois 
dont  il  entreprit  d'écrire  l'histbire.  La  carrière 
brillante  qu'il  parcourut  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  annoncé  de  l'enthousiasme  qu'exci- 
toit  le  savoir  dans  ce  siècle ,  et  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  portoit  les  roturiers,  des  rangs  les  plus 
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obscurs,  aux  plus  hauts  emplois  (i).  Mais  ceux 
qui  ont  donné  à  cet  abbé  de  Saint-Denis  le  nom 
de  Sage  abbé  Suger^  et  qui  le  signalent  comme 
le  modèle  dés  ministres/ n'avoient  probable- 
ment point  lu  ses  écrits,  dans  lesquels  l'on  a 
peine  à  découvrir  aucun  indice  d'un  bomme 
d'état  y  d!un  grand  homme  ou  d'un  sage. 

Ces  écoliers  9  qui  se  réunissoient  par  milliers 
dans  les  villes,  pour) y  étudier,  dans  la  langue 
latine ,  la  dialectique  des  Grecs 9  la  théologie  des 
Hébreux,  et  leâ  subtilités  métaphysiques  des 
Arabes,  n'avoient  en  général  aucun  rapport 
avec  une  autre  classe  de  disciples  qui,  dans  le 
même  temps,  étudioient  et  professoient  \9Lgaie 
science  de  la  poésie  romane*  On  iae  saiiroit  dé- 
cider si  les  vers  amoureux  qu'a  voit  écrits  Pierre 
Abailard  ,  et  qui  se  trou  voient^  dit-il,  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  étoient  en  latin  ou 
en  roman  ;  nous  savons  bien  que  les  autres  poé- 
sies galantes  du  siècle,  et  leur  nombre  étoit 
immense,  étoient  écrites  en  roman  wdllon  ou 
en  provençal  ;  mais  lïéloïse  lisoit  et  écrivoit  Je 
latin  aus^i  purement  que  son  maître,  et  les 
hommes  nourris  dans  les  écoles  avoient  com- 
mencé  à  témoigner,  pour  leur  langue  mater- 
nelle, ce  mépris  qui  en  a  retardé  long-temps  la 
culture. 

(0  Vita  Sugerii  abbaiis  a  WUlelmo  son  Dyonisicmo  ejits 
diseipulfl,  Hist.  dt  France,  T.  XII»  p.  ioq-io3. 
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Malgréce  déciain  des  pédans ,  Ie9  poésied  ainoo  * 
reuses  se  inulti{)}ioient  dans  les  provinces  au 
midi  de  la  Loire.  Les  troubadours  étoieot  invi- 
tés à  chanter  à  toutes  les  cours  ;  ils  Tôyageoient 
de  château  en  château  ;  ils  dirigeoient  toutes  les 
pensées  vers  l'amour  ou  Ters  les  plaisirs  ;  et  ils 
fixoient  parmi  les  nobles  dames  et  les  cheva- 
liers ce  culte  delà  volupté,  ce  relâchement  dans 
les  mœurs ,  ce  sacrifice  des  devoirs  domestiques 
et  de  la  foi  conjugale,  que  les  habitudes  plus  sé- 
vères des  villes,  l'occupation,  l'amour  delà  li- 
berté, et  le  sentiment  do  devoir,  auroient  aaiis 
*  eux  bientôt  bannis  de  toute  la  France. 

Le  plus  licencieux  des  poètes  de  cette  écol^ 
licencieuse  étoit  un  souverain,  un  chevalier 
Jéro3olymitain ,  de  retour  de  la  croisade  ;  e'étoit 
Guillaume  IX ,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqui- 
taine. Son  extrême  gaîté  et  son  esprit  avoient, 
en  général ,  fait  pardonner  le  scandale  de  ses 
mœurs,  quoique  la  profanation  religieuse  s'y 
trouvât  toujours  mêlée  à  la  débauche,  il  âvoit 
fait  bâtir  à  Niort  une  maison  destinée  à  rassem- 
bler ses  maîtresses;  il  la  nommoit  son  couvent, 
et  il  y  avoît  distribué,  aux  courtisanes  qu^il  y 
logeoit ,  les  titres  d'abbesse,  de  prieure ,  et  les 
autres  dignités  ecclésiastiques,  à  proportion  de 
l'impudence  de  leur  conduite.  Il  avoit  renvoyé 
sa  femme  et  enlevé  celle  du  vicomte  de  Cbatcl- 
leraud,  dont  le  portrait  ornoit  son  boudier. 
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X'évéque  de  Poitiers,  pour  lui  faire  abaQdonner 
celle  maîtresse^  le  menaça  de  l'excommunica- 
tion,  et  l'en  frappa  même  en  iii3.  Guillaume 
s'en  vengea  en  exilant  l'évêque  de  son  diocèse. 
Le  duc  d'Aquitaine  étoit  cependant  religieux  et 
même  dévot  j  mais  les  châlimens  ecclésiastiques 
lui  paroissoient  moiqs  rudes  à  supporter  que  le 
frein  d'une  conduite  régulière,  (i) 

Philippe  P'  n'avoit  point  cherché  à  être  initié,  noS. 
ou  dans  lés  études  scolastiques  des  clercs,  ou 
dafis  la  g^ie  science  des  jlroubadours  ;  la  rhéto- 
rique et  la  poésie  avoient  fait  autour  de  lui  de 
rapides  progi^ès  qu'il  n'avoit  pas  même  aperçus. 
Son  fils  Louis  demeura  également  étranger  aux 
progrès  de  l'esprit  durant  son  siècle j  son  igno- 
rance fu  t  niême^  par  quelques-uns,attribuée  à  u{i 
entendement  obtus ,  ou  à  ce  qu'on  appeloit  alors 
sa  simplicité.  Mais  en  même  temps  il  étoit  gra- 
cieux, bienveillant , d'un  naturel  toujours  gai, 
et  il  s'efiforçoit  de  pourvoir  à  la  sûreté  long-temps 
négligée  des  laboureurs  et  des  pauvres  (2).  |l 
étoit  âgé  d'environ  vingt-huit  ans ,  à  la  mort  de 
son  père,  et  depuis  sept  ans  au  moins  il  étoit 
chargé  des  principaux  soins  du  geuvernemnnl. 
Il  sembloit  donc  plus  à  l'abri  qu'un  autre  de 

(i)  Guillelmus  Malmesbur,  de  Gestis  reg,  AngL^  Lib.  V, 
p.  170.  —  Chronicon  Sancti-Maxentii ,  p.  ^o5.  —  Hist.  de 
France ,  T.  XII. 
.  (,7).^ug€m  de  Fita  Ludouîci'Grossi ,  cap.  à ,  p.  i3« 
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1108.  toute  teniative  pour  lui  disputer  la  couronne, 
d'autant  plus  que  les  seigneurs  qui  Tavoient  ren- 
due  héréditaire ,  Ta  voient  en  même  temps  dé- 
pouillée de  presque  toute  autorité- 

Cependant  sa  belle-mère  Bertrade  avoit  eu  la 
pensée  de  faire  monter  sur  le  trône  l'un  ou 
Fautre  de  ses  fils  adultérins,  nommés  Philippe 
et  Florus;  elle  pouvoit  trouver  de  l'appui,  ou 
parmi  les  feudataires  du  duché  de  France ,  qui 
ëtoient  habituellement  en  état  de  révolte,  ou 
parmi  les  grands  vassaux  qui,  bien  plus  indé- 
pendans  encore,  ne  songeoient  guère  qu'il  y 
îTVoît  un  roi  qu'à  l'époque  d'un  changement  de 
règne ,  et  pou  voient  en  profiter  pour  mettre  en 
avant  quelque  prétention  imprévue.  D'après  ces 
considérations,  Ives,  évêque  de  Chartres,  qui 
passoit  pour  le  plus  savant  entre  les  prélats  des 
Gaules,  et  qui  avoit  toujours  montré  beaucoup 
d'attachement  à  Louis,  lui  conseilla  de  ne  pas 
difierer  un  instant  à  se  faire  sacrer.  L'archevê- 
ché de  Reims  étoit  alors  disputé  entre  deux  con- 
currens,  dont  l'un  avoit  obtenu  l'approbation 
du  pape ,  et  l'autre  jouissoit  de  la  protection  du 
roi.  D'après  le  conseil  de  Tévêque  de  Chartres, 
Louis  ne  s'adi^essa  ni  à  Fun  ni  à  l'autre,  et  ne 
se  hasarda  point  dans  une  ville  où  son  auto- 
rite couroit  risque  de  n'être  pas  reconnue;  mais 
il  convoqua  à  Orléans  l'archevêquedeSens,  avec 
les  é véques  de  Paris ,  de  Meaux ,  d'Orléans ,  d« 
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Chartres ,  de  Nevers  et  d'Auxerre  ;  et  le  5  août  *»«« 
1 1 08 ,  cinq  jours  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  oint  de  Tliuile  sa^îrée,  pendant  la 
célébration  de  la  messe,  u  II  rejeta ,  dit  Snger , 
H  Fépée  de  la  milice  du  siècle,  pour  ceindre 
u  Pépée  ecclésiastique  destinée  à  la  destruction 
u  dès  malfaiteurs;  il  reçut  en  même  temps  le 
ff  sceptre  et  la  Terge,  qui  représentoicnt  la  dé- 
«  fensede rÉglise  et  des  pauvres,  et  il  ehtoura 
te  son  front  do  diadème,  avec  l'approbation  du 
«  clergé  et  du  peuple.  »  (i  ) 

La  cérémonie  étoit  à  peine  achevée,  lorsque 
les  messagers  de  Raoul-le-Yerd,  archevêque  élu 
de  'Reims ,-  se  présentèrent  à  l'assemblée ,  pr6* 
testant  contre  l'usurpatâcm  que  le  métropolitain 
de.  Sens  venait  de  &ire  des  droits  de  leur  Église^ 
et  témoignant  le  regret  de  n'être  pas  arrivés  à 
temps  pour  l'erapêchel*.  Ives  de  Chartres  se 
câiargea  de  leur  répondre,  et  d'adresser  à  la 
eour  de  Rome ,  de  même  qu'à  tous  les  sièges  épisr 
copaux,  des  lettres  encycliques,  dans  lesquéll^i 
il  nioit  la  prérogative  de  l'Église  Belgique  de 
Reims  ^  sur  les  Églises  de  la  Celtique  et  de 
l'Aquitaine,  qui  étoient  également  intéressées 
au  sacre  des  rbis  de  France.  Tonteibis  il  crut 
plus  prudent  de  négocier  en  même  temps  avec 
l'archevêque  élu  ;  Louis  abandonna  les  préten- 
tions de  Gervais  qu'il  avoit  d'abord  favorisé , 

(1)  Sugerîi  VUa  Ludopici-Grossi ,  cap.  iS,  p.  aS. 
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1108.  il  maonnut  BitmiMe-Yerd ,  etfHeli»i<rci  cessa  de 
m  plaindre  de  ce  que  IWcbeif^éque  .çl^&n^  evqii 
tt&urpé  ses  fonotikmd.  (1) 

Ainsi  commeiKQa  en  1 1 08  le  rhgne  de  Lûuis  YI  ^ 
qui  dara  vingt-neuf  ans.  Ce  règne  cx)mpr€«i«l 
utiei  période  im  portante  dans  Tfaistoiredes  Fran- 
çais, soil:  par  les  progr^  que  fit  le  peuple  dar^s 
les  communes,  dont  les  droits  ne  «ommeii- 
cèrent  guère  qu'à  cette  époqtie  à  être  sanctkâonés 
par  l'autorité  légale;  soit  pa^  les  progrès  non 
moins  marqués  que  lit  le.poiivoir  eentml  dans 
la  monarchie;  car  ad  lipu  de'se  pecdare,  comme 
sous  le  premier  Philippe^  enire  la  Setne  ei  l'Oise, 
il  commença  réellement  à  se.fadre  siantir  de  la 
Meuse  jusqu'aux  Pyréééep  ;  soit  enfin  par  les 
déveioppemeus  que  reçut  en  même  temps  le 
systètiie  féodal  :  ce  dernier  profitant  des  pro- 
grès des  liimières ,  et  de  l'étude  des  autres  isya- 
tèmes  de  législation ,  acquit  alors  une  régularité 
et  une  autorité  qu'on  n'osa  plus  lui  disputer^ 
Mais  malgré  Timportance  des  résultats  du  règoe 
d«  Louis4e-Gros ,  cette  période  n'est  remplie 
que  par  une  série  de  petits  faits  d'armes,  dans 
lesquels  le  roi,  avec  une  activité  in&tigftble, 
combattoit  chaque  année  en  des  lieux  divers , 
suivi  9eu4ernentparune  poignée  de  chevaliers. 
Dans  cet  enchaînement  de  chétifs  événemens 

« 

(0  Ivonis  Cartiotensis  EpistoUe  i86  190.  —  Hist.  de  Fr., 
T.  XV,  p.  144-1.46. 
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on  n^  tfouioe  aisu^OB  plan  géuaral  qu'on  poisM  >io^«  ' 
saisir ,  aucun  ^a»d  4>iit  autonrduqoal  vietmeî^t 
sie  ranger  de  moindi^s  ci  rcoaatanoes*  La  «onfui- 
siûn  et  la  monotonie  de  ces  petites  guerres  fati- 
guent l'esprit ,  et  ne  laissent  poin  t  de  traces  ^ns 
la  mémoire.  On  se  perd  an  milieu  de  c^tte  fonle 
d'intérêts  divers ,  de  toutes  ces  rivalités ,  <le  . 
tontes  ces  haines  ;  car  si  le  nombre  des  chefs  y 
ou  ^ni  des  états,  n'aroient  pas  Téel^ment  aug- 
meoAé ,  un  plus  grand  nombre  da  moins  se 
trouvioit  .en  évidence,  parce  que  chaque  pro- 
vince met  toit  pins  de  soin  à  çons^J^ei^  ses^do^ 
-cnmoiàs  historiques. 

Pour  tâcher  de  remédier  à  ^atle  oonfusion 
mni^erâcUe  ^  uà^s  diTiser€ms  d'abord  |e  régime 
de  Louîs-ie-Gros  en  trois  périodes  à  geu  près 
égales  ;  ffuis ,  dans  chaque  période,  nous  cher- 
chejrdns  à  nous  former  une  idée  du  gouvernc- 
m^it  du  roi  ,^tde  celui  de  chacun  des  ^ands 
seigneoFs  qui  se  partageo^entla  France.  C^tst 
ainsi  que  nous  trouverons  fqpe  toutes  ces '4ie- 
tions  séparées  se  cmnbinoient  quelquefois  pour 
amener  des  résultats  généraux. 

Pendant  la  première  partie  du  règne  4eiio8— mS. 
Lonisrle^Gros ,  ou  pendant  les  huit  années  qui 
s'écoolèrent  depuis  son  sacre  jusqu^à  son  ma- 
riage vil  eut  constamment  les  amnes  à  la  main , 
mais  il  ne  dépassa  guère  les  dnciebnés  limites 
où  son  activité  avoil  déjà  trouvé  à  s^exeroer 


7^  HISTOIRE 

iioë—iii5« durant  les  dernière^  années  du  règne,  de  son 
père  :  tantôt  il  y  fit  la  guerre  aux  barons  qui 
relevoient  du  duché  de  France ,  savoir  à  son 
frère  Philippe  de  Mantes  ^  au  seigneur  du 
Puiset  y  à  Thomas  de  Marne ,  fils.  d'Ëngherrand 
d.e  Coucy ,  et  à  Aymon  de  Bourbon  ;  tantôt  il 
s'engagea  dans  les  querelles. des  communes  de 
Laon  et  d'Amiens;  tantôt  enfin  il  fut  entraîné 
dans  quelques  hostilités  avec  le  roi  d'Angleterre, 
et  avec  le  comte  de  Champagne  ;  mais  n^algré 
la  piûssance  de  ces  deux  princes  ,  il  n'employa 
Contre  eux  que  des  armées  presque  aussi  faibles 
que  celles  avec  lesquelles  il  attaquoit  les  sei* 
gncùrs.de  château. 

Philippe  y.  fils  aîné  de  Bertrade,  avoit^en 
I  io49  épousé  l'héritière  de  Montlhéri  ;  et  Louis 
■  à  qui   ce  château  donnoit  de   ^inquiétude, 
se  l'étoit  &it  céder  par.  son  frère ,  en  échange 
contre,  le, comté  de  Mantes.  Les«  anciens  histo- 
riêns.ne  nous  expliquent  point  comment,  mai- 
gre cet  .échange ,  Philippe  possédoît  en  m^e 
temps.,  en  II 09,  Mantes  et  Montlhéri;  il  en 
profiloit ,  comme  a  voit  fait  son  beau-père,  pour 
détrousser   les  marchands  qui  se.  rendoient 
d'Oxléans  à  Paris ,  et  troubler  la  paix  de  tous 
les  entours  de  la  capitale.  £n  même .  temps  il 
tenoit  ses  deux  forteresses  à  ladisposition  d'une 
.fiiçtion  redoutable,  dans  le  royaume;  celle  que 
M  mère  B^rtrade.dirigeoit  par  ses  intrigues ,  et 
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dans  laquelle  étoient  entrés  Amaury  IV ,  de  "oS— mC,/ 

Mpntfort^  frère  de  Bertrade,  et  Foulques  Y, 

comte  d'Anjou  ,  fils  de  cette  même  princesse. 

La  maison  deMontfort,  feudataire  en  même 

temps  des  rois  d'Angleterre  et  de  France ,  pou- 

voit  introduire  les  Normands  jusqu'aux  portes 

de  Paris  ,  et  Bertrade  se  flattoit  de  trouver ,  au 

milieu  dés|  troubles  qu'elle  excitoit,  l'occasion 

de  porter  Philippe  sur  le  trône  de  France  et 

d'en  exclure  Louis,  comme,  dans  la  maison 

de  «son  autre  mari,  elleavoit  assuré  la  succès- 

flion  d'Anjou  à  Foulques  son  fils ,  au  préjudice 

de  son  frère  aîné. 

Le  roi  somma  Philippe  de  paroitre  devant  la 
cour  de  ses  pairs ,  pour  répondre  aux  plaintes 
portées  contre  lui,  sur  le  pillage  des  pauvres,  . 
l'oppression  des  Églises ,  et  la  ruine  de  tout  le 
comté  de  Mantes.  Philippe  s'y  refusa  avec  or- 
gueil ,  déclarant  qu'il  ne  reconnoissoit  d'autres 
jugés  que  les  armes  de  ses  chevaliers.  Quand 
Louis  vint  cependant  mettre  le  siège  devant 
Mantes ,  en  1 109,  Philippe  n'osa  pas  s'enfermer 
dans  cette  place.  La  première  enceinte  du  châ- 
teau fut  prise  d'assaut  par  Louis,  qui  donnoit 
aux  combattans  l'exemple  de  l'audace»  La  tour 
principale ,  après  avoir  soutenu  un  lassez  long 
siège ,  capitula  lorsqu'elle  fut  réduite  à  l'ex- 
trémité. Louis  se  préparoit  à  attaquer  ensuite 
Montlhéri  :  pour  le  détourner  de  ce  siège ,  Ber- 
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iTC^^^rra  trade  lAi  proposa  dé  donner  en  dot  cerfaâteatt 
à  Ane  fille  d^Amaury  de  Afon(!fort ,  ^ui  épofisoit 
Hugues  de  Gressy ,  fil»  da  comte  de  Rochefôirt  ; 
mais  liouid*  ne  Tbulat  jhàM  consentir  à  cette 
noirrelle  infëddation  :  il  se  rendit  maître  d^abord 
du  ehâteaa  de  Chaires ,  qui  laisoit  partie  da  fief 
de  Moiotihéri  ;  et  bito tôt  après,  d'accord  avec 
les  habitans  qm  redemandôtent  uil  chef  de  la 
famille  de  leurs  anciens  seigneors^  il  introduisit 
dans  Montihéri  Miton  d&Braie^  frère  de  ceGtii 
Truxel ,  dont  cinq  ans  auparavant  s6n  frère 
avoit  épousé  la  fille  (i).  Philippe,  dépouillé  de 
jses  deux  seigneuries,  se  retira  dès  lors  chetf 
Aniaury  de  Montfort  son  oncle ,  qui  lui  donna 
le  Commandement  d'Evreux  :  sa  mère  Bertrade, 
quoiqu'elle  n'eût  encore  rien  perdo  de  sa  beauté, 
prit  le  voile  après  avoir  vb  écfakHier  ses  projets , 
au  couvent  de  FontevrauU,  où  elAe  ne  tardai  pas 
de  moufrir.  (2) 

Les  hostilités  entre  LooisVI  et  les  autres  ba- 
igna du  voisinage  de  Paris,  paroisserlt  avoir  eu 
en  partie  pour  cause  la  fa  veu  r  q  ue  le  roi  acoordoit 
aux  seigneurs  deGarlande.  Ceux-ci  étoient  trois 
fVères,  propriétaires  du  château  de  Garlande  en 
Brie ,  bons  chevaliers  et  adroits  courtisans  :  ils 
obtinrent  de  Louis  toutes  les  grâces  que  ce 

(I)  Sugerii  Fîta  Ludoi^ici-Grossi ,  cap.  ^7,  p.  3i-32. 
•      (1)  ff^iRelmî  Malmesbur. ,  Lib.  V,  p.  i4-  —  Hîst.  de  Fr. , 

T.  xra. 
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prince  pou  voit  accorder.  Le  frère  aîné,  Ansel  noS-nri 
deGarlande^qui  étoit  gendre  de  Gui4e-Ro$ige, 
«ont le  de  Rochefprt,  et  beau-père  d^Amaury 
deMontfort,  fut  nommé  en  1108  sénéchal  de 
France.  Cette  charge  avoit  été  auparavant  rein* 
plie  par  lé  comte  de  Rochefort.  La  famille  de 
Montmorency  étoit  intimement  unie  avec  leaRo- 
chefort.  Elle  avoit  déjà  été  offensée  par  le  renvoi 
dfe  Lucienne;  elle  le  fut  davantage  par  la  desti- 
tution du  comte  Gui  ;  elle  étoit  alliée  à  tous  les 
eeigneurs  de  âefs  ou  de  châteaux  des  environs 
de  Paris,  et  elle  fit  bientôt  sentir  au  roi  qii'on 
De  U  blessoit  pas  impunément.  Les  Montmo-. 
rency  sommèrent  tous  leurs  parens ,  toi^s  leurs 
amis ,  de  se  réunir  à  eux  pour  déclarer  la  guerre  ^ 

à  Lotlts-te-Gro^é  Lé  comte  Eudes  de  Côrbeil  s'y 
refusa  seul ,  quoique  sa  mère  eût  épousé  en  se- 
condes noces  le  comte  de  Rocbefort.Lea  Mont- 
morency ,  en  1 108 ,  le  firent  arrêter  et  enfermer 
à  la  Ferté-Baqdoin.  Louis  voulut  délivrer  ce 
sujet  fidèle,  persécuté  à  cause  de  lui  :  avec  sa 
petite  armée  il  marcha  vers  la  Ferté-Baudoin. 
Son  sénéchal  Ansel  de  Garlande ,  qui  conduisoit 
Favant-garde  du  roi  ,  composée  de  quarante 
chevaliers,  trouvant  la  porte  de  la  Ferlé  ou- 
verte, s'y  précipita  :  il  seflattoit  d'enlever  ainsi 
cette  forteresse  par  un  coup  de  main^  mais  à 
peine  avoit-il  franchi  les  ponts-levis,  qu'ils  se 
rejevèrent  derrière  lui  :  en  même  temps  il  fut 
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]xo8-iii5. assailli  dans  les. cours  étroites  et  les  passages ^ 
tortueux  du  châleau ,  par  des  ennemis  placés 
au-deasus  de  lui,  qu'il  ne  voyoit  point ,  et  contre 
lesquels  il  ne  pou  voit  se  défendre;  il  fut  ren- 
versé de  son  cheval ,  accablé  par  le  nombre,  et 
porté  enfin  dans  le  même  cachot  où  languissoit 
déjà  le  comte  de  Corbeil  qu'il  avoit  voulu 
délivrer,  (i) 

Heureusenfientpour  Garlande,  ni  le  comte  de 
Rochefort,  ni  son  fils  Hugues  deCressy,  n'étoient 
alors  dans  le. château  ;  car  ils  auroient  immé- 
diatement fait  mourir  leur  prisonnier  :  le  se- 
cond fit  des  efforts  inouïs  pour  y  rentrer ,  tant6t 
à  force  ouverte  ,  tantôt  déguisé  en  jongleur  ou 
en  courtisane  :  mais  Guillaume  de  Garlande, 
qui  remplaçoit  son  frère  à  l'armée  du  roi,  ne 
mit  pas  moins  de  vigilance  et  de  bravoure  à  Te 
repousser  ;  il  le  reconnut  sous  tons  ses  déguise- 
mens,  et  il  se  trouva  toujours  ^ur  son  chemin 
pour  le  combattre.  Les  stratagèmes  et  les  ren- 
contres de  ces  deux  chevaliers  auroient  eu  toute 
la  gai  té  d'un  jeu ,  car  leurs  ruses  et  leurs  efforts 
pour  se  surprendre  étoient*  mêlés  de  plaisan- 
teries ;  mais  le  but  de  l'un  ,  s'il  pouvoit  entrer  à 
la  Ferté,  étoit  de  répandre  dans  les  tourmens 
le  sang  «de  son  ennemi;  le  but  de  l'autre  étoit 
de  sauver  son  frère«  Enfin  la  constance  du  roi 
l'emporta ,  le  château  de  la  Ferté  fût  pris ,  et  ses 

(i)  Sugerii  ahbatis  Flta  Ludafici- Grossi ,  cap.  14^  P*  sS. 
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fiéFenseurs  furent  trailés  par  Louis«l€-Gros  avec  noS— mS, 
beaucoup  de  sévérité,  (i) 

A  la  prise  de  la  Ferté-Baudoin ,  Eudes  de 
Corbeil  fut  remis  en  liberté ,  aussi-bien  qu'Ânsel 
de  Garlande  :  le  premier  a  voit  un  nev^u  dont  il 
étoit  tuteur^  et  qui  plus  tard  fut  son  héritier; 
on  le  désignoit  par  le  nom  de  Hugues-lé-Beau  , 
ou  le  jeune,  seigneur  du  Puiset,  Uépoque  de  sa 
majorité  étant  arrivée,  le  comte  de  Corbeil  lui 
remit  le  château  du  Puiset ,  situé  entre  Char- 
tres et  Orléans.  Le  nouvead  seigneur  partagea, 
non  la  modération  de  son  tuteur ,  mais  les  xes- 
sentimens  du.  reste  de  sa  famille  ;  en  sorte  qu'il 
commença  presque  aussitôt  à  exercer  le  brigan- 
dage sur  les  sujiets  du  roi,  sur  ceux  de  la  com-  - 
tesse  de  Blois  dont  il  étoit  vassal ,  et  sur  les 
paysans  du  couvent  de  Saint-Denis,  dont  les 
fermes  s'étehdoient  dans  son  voisinage. 

Alix  ou  Adélaïde,  sœur  de  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre ,  et  veuve  d'Etienne  ,  comte  de  Chartres 
et  de  Blois ,  mort  à  la  Terre-Sainte,  étoit  tu- 
trice de  son  fils  Thibaud  IV  ,  qui  entroit  à 
peine  dans  Tadolescence  :  elle  recourut  au  coi, 
pour  se  plaipdre  des  brigandages  du  seigneur 
du  Puiset,  qui  dévalisoit  les  voj^ageurs  jus- 
qu'aux portes  de  Chartres.  Louis  VI  assigna  les 
parties  à  Melun,  pour  juger  entre  elles.  «  Beau- 
Ci)  Sugerii  abbatis-Fita  Ludovici-Gros&if  cap.  ï4.  p.  26. 
—  Grandes  Chroiiiq.  de  Saînt-Denys,  eap.  2,  p.  i54. 

TOMI::    V.  (> 
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1108— iii5.  (<  coup  d^archevêques,  d^évêques,  de  CÎercs  et 
K  de  moines  ,  dit  Suger ,  qui  étoit  présent  lui- 
cr  même  à  la  cour  que  le  roi  tint  à  Melun  ,  s'y 
«  rassemblèrent  avec  clameur  ;  ils  se  jetoient  à 
a  ses  pieds  malgré  lui;  ils  le  supplicient  de 
i(  contenir  Hugues ,  ce  brigand  rapace  ,  qui  dé- 
u  voroit  leurs  terres  comme  un  loup  ravissant  : 
cf  ils  lui  dîsoient  d'enlever  de  la  gorge  du  dra- 
«  gon  ces  prébendes  que  la  munificence  des 
«  rois  avoil  accordées  aux  serviteurs  de  Dieu 
«  dans  la  Beauce,  province  fertile  en  blé;  et 
tr  de  se  souvenir  que  les  terrps  des  prêtres , 
ce  même  pendant  la  tyrannie  de  Pharaon  , 
t<  avoient  été  seules  sotistrailcs  aux  exac- 
(c  tiens  (t).  »  Le  seigneur  du  Puîset  ne  parut 
point  à  Melun  pour  répondre  à  ces  accusations^ 
et  Louis  conduisit ,  en  1111,  ses  gendarmes  à 
Tat laque  du  château  de  ce  jeurte  baron ,  de- 
vant lequel  il  donna  rendez-vous  à  Thibaud  JV, 
comte  de  Chartres  el  de  Blois ,  qui  fit  dans  cette 
expédition  ses  premières  armes.  Hugues  se  dé- 
fendit avec  vaillance  :  toutefois  les  soldats  du 
.  roi  et  ceux  du  comte  forcèrent  tout  à  la  fois, 
et  par  deux  côtés  différens  ,  leur  entrée  dans  \e 
' .  château.  Le  seigneur  qui  s'étoit  réfugié  dans  la 
tour  maîtresse ,  fut  bientôt  bbjigé  de  se  rendre. 
Louis,  en  même  temps  qu'il  le  fit  conduire 
dans  ses  prisons  de  Castel-Landolfe  ou  Cfaâteau- 

(i)  Sugerii  abbatis,  cap.  18,  p.  32-33. 
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I^atidon,  dotina  l'ordre  de  raser  le  château  du  iio8-iii5. 
Puiset,  qui  lui  paroissoit  ne  pouvoir  servir  que 
de  repaire  pour  le  brigandage.  Le  comte  Thi- 
laud  demandoit  au  contraire  que  ce  château 
lui  fût  livré  pour  fortifier  sa  frontière.  Les 
droits  du  roi  et  du  comte  ,  sur  cet  arrière- fief , 
furent  vainement  discutés  ,  et  lorsqu'ils  se  sé- 
parèrent, leurs  prétentions  opposées  les  avoient 
déjà  rendus  ennemis  Vxxn  de  Tau  Ire.  (ï) 

Sur  ces  entrefaites ,  en  1 1 12  ,  Eudes  ,  comte 
de  Corbeil)  mourut  sans  laisser  d'enfans^  Louis 
Vl ,  d*une  part;  Thibaud  ,  comte  de  Blois ,  de 
l'autre,  réclamèrent  son  héritage;  mais  les  ba- 
rons de  l'évêché  de  Paris ,  assemblés  au  château 
de  Moussi ,.  déclarèrent  que  le  comté  de  Corbeil 
devoit  passer  à  Hugues  du  Puiset,  neveu  du 
dernier  comte  ,  ^t  alors  prisonnier  du  roi* 
Louis  YI  en  se  soumettant  à  cette  sentence,  en- 
tra aussitôt  en  traité  avec  le  seigneur  du  Puiset;^ 
il  lui  rendit  sa  liberté ,  avec  tous  les  fiefs  qu'il 
lui  avoit  enlevés  dans  la  guerre;  maïs  sous  con- 
dition que  Hugues  ne  relèveroit  pas  les  fortifi- 
cations du  Puiset ,  et  qu'il  céderoit  à  la  couronne 
tous  ses  droits  sur  l'héritage  de  Corbeil.  (2) 

Hugues  du  Puiset ,  pour  recouvrer  sa  liberté, 

(i>  Sngèrii  abbàlis,  cap.  18,  p.  3S.  -^  Chroniq.  de  Saint- 
Deny»,  ch.  6,  p.  i65. 

(2)  Sugerii  abbatis,  cap.  19,  p-  36.  —  Cbroniq.  de  Saint* 
Denys,  ch.  9,  p.  167. 
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1108— Il  i5.  a  voit  promis  tout  ce  que  le  roi  lui  avoit  de- 
Tuandé,  mais  il  ne  se  crut  pas  tenu  d'observer 
long-temps  des  conditions  qui  lui  avoient  été  im- 
posées par  la  force.  Pendant  que  LouisJe-Gros 
étoit  appelé  en  Flandre  en  1 1 12 ,  pour  donner 
rinvesliture  de  ce  comté  à  Baudoin  VII,  Hu- 
gues  contracta    une   alliance   secrète  avec  le 
comte  Thibaud  ;  il  relevaien  toute  hâte  les  for- 
tifications duTuiset;  il  éloigna  par  une  trom- 
perie Tabbé  Stiger ,  moine  de  Saint-Denis  ,  et 
principal  historien  de  cette  époque  ,  qui  avoil 
été  chargé,  par  son  couvent,  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  la  maison  de  Touri;  il  surprit  les 
riches  paysans  du  voisinage  ,  qui,  se  fiant  aux 
franchises  royales ,  s'éloîent  rendus  au  marché, 
et  il  les  mit  à  rançon  ;  il  attaqua  Touri,  tandis 
quelecomteThibaud,  de  concert  avec  lui,  faisoit 
travailler  aux  fortifications  du  Puisetf  toutefois 
ja  constance  des  serviteurs  du  couvent  de  S^int- 
Denis,  qui  défendirent  Toîiri  plus  long-temps 
qu'il  n'avait  compté  ,  et  la  diligence  de  Louis, 
qui  dès  le  lendemain  arriva  à  leur  aide ,  tandis 
qu'ils   le    croyoient  encore   en  Flandre,    dé- 
jouèrent ses  projets.  Hugues  et  Thibaud  s'en- 
fermèrent dans  les  enceintes,  à  moitié  ruinées ,   J 
duPuiset,  et  y  attendirent  l'attaque  de  Louis.  (1) 
Déjà  le  roi  avoit  mis  en  déroute  le  premier 
corps  qui  lui  avoit  été  opposé,  lorsque  le  sire 

(i)  Sugerii  abbaiU,  cap,  20 ,  p.  38. 
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lie  Beangency,  sortant  de  derrière  une  église  "oS-m 5. 
où  il  avoit  caché  sa  troupe ,  profita  du  désordre 
des  vainqueurs,   pour   renverser  à  son  tour 
teurs  escadrons.  Cinq  cents  Normands  qui  dans 
ce  moment  arrivèrent  à   l'aide   du  comte  de 
Blois ,  achevèrent  de  disperser  l'armée  royale. 
Louis  qui  s'étoit  cru  un  moment  assuré  du 
succ^ ,  fut  forcé  de  s'enfermer  dans  Touri , 
tandis  que  ses  soldats  s'enfuyoient  dans  toutes 
les  directions.  Milon  de  Montlhéri,  Hugues 
de  Cressi,  et  son  frère  Gui,  comte  de  Roche- 
fort  ,  avoient  joint  l'armée  des  ennemis  du  rai, 
et  ils  se  flattoient  déjà  de  le  faire  prisonnier  ; 
mais  Louis  né  perdit  point  courage  ;  il  rappela 
à  lui  ses  chevaliers  ,  il  les  attendit  sous  l'éten- 
dard royal,  et  bientôt  il  se  trouva  en  état,    * 
avec  leur  aide,  de  défendre  eflRcacem en t  Touri, 
et  même  de  recommencer  le  siège  du  Puiset , 
dont  il  occupa  les  avenues  par  des  redoutes. 
Son  cousin  Raoul  de  Vermandois,  et  Drogon 
de  Mouchy  ,  qui  étoient  venus  à  propos  à  son 
assistance  ,  secondèrent  ses  efforts  :  il  remporta 
l'avantage  dans  un  second  combat,  où  le  comte  - 
Thibaud  fut  blessé;  alors  il  donna  à  celui-ci  la 
permission  de  se  retirer  à  Chartres ,  sous  con- 
dition néanmoins  que  le  Puiset  lui  seroit  livré, 
et  qu'il  seroil  détruit  de  fond  en  comble,  (i) 
La   guerre  que,  durant  la  même  période, 

(i)  Sugerii  ahbatis ,  cap.  3o,  p.  38-4o. — Chrouîq.  de  Saint- 
Deoys/ch.Q,  loct  ii,  p.  167-172. 
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iio8-m§.  l^ouis4e*-Gros  porta  dans  les  domaines  de  la 
maison  d^  Coucy ,  se  He  aux  démêlés  de  cette 
«  maison  avec  les  deux  communes  de  Laou  et 
d'Amiens,  et  elle  nous  amène  à  rechercher 
quelle  fut  la  politique  de  Louis  dans  ses  pre-* 
miers  rapports  avec  les  communes. 

Le  domaine  de  Louis-le-Gros  se  bornoit  en 
quelque  sorte  aux  cimq  villes  de  Paris,  Orléans, 
Étampes ,  Melun  et  Compiègne  :  c'étoit  de  là 
qu'il  tiroit  toutes  ses  ressources ,  et  le  peu  d'ar- 
gent dont  il  disposoit  ;  tout  l'espace  intermé- 
diaire entre  ces  villes  étoit  occupé  par  des 
:  barons  qui,  fortifiés  dans  leurs  châteaux, 
étoient  presque  habituellement  en  état  de  ré^» 
volte  contre  lui.  Louis  avoit  donc  un  vif  intérêt 
à  favoriser  des  cités  auxquelles  il  devoit  toute 
sa  puissance^  et  ses  seuls  moyens  de  lutter  contre 
une  noblesse  turbulente.  Le  comuierce  et  les 
fabriques  faisoient  vivre  les  habilans  de  ces 
villes ,  et  Louis  protégea  ce  commerce  de  tout 
son  pouvoir  ;  la  première  origine  de  ses  guerres 
contre  les  barons,  fut  presque  toujours  la  justice 
qu'il  youloii  faire  rendre  aux  marchands  que 
les- gentilshommes  avoient  volés  sur  les  grands 
chemins.  Il  leur  accordaaussi  par  ses  lettres-pa-* 
tentes  plusieurs  privilèges  et  bonnes  coutumes, 
Étampes  obtint  dès  iiaS  des  exemptions  de 
taille  qt  des  garanties  pour  ses  marchands  (i). 
Orléans  reçtit  de  Louis  VÎI,  à  son  avènement, 

(i)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  T.  XI,  p.  i85s 
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une  charte  non  moins  avaota^euM ,  qui  proba-  noS— iti5« 
blement  ne  faisoit  que  confirmer  des  privilèges 
déjà  accordés  par  son  père  (i).  Lies  bourgeois 
de  Paris  furent  favorisés  dans  la  poursuite  de 
leurs  débiteurs ,  par  une  ordonnance  de  1 134  , 
qui  mettait  la  justice  plus  à  leur  portée  (a).  Mais 
aucune  de  ces  villes  n'obtint  de  Louis-le-Gros 
la  permission  de  constituer  une  commune; 
quatre  entre  les  cinq  ne  parvinrent  même  ja- 
mais à  ce  degré  de  liberté  :  la  seule  ville  de  Cota- 
piègne  fut  érigée  en  commune  ^  un  demi-siècle 
plus  tard,  en  ji55^  lorsque  le  domaine  du  roi  < 
étant  déjà  plus  étendu ,  il  répugnoit  mioinft  à  en 
détacher  une  petite  ville.  (3) 

Mais  dans  les  villes  qui  reconnoissoient  un 
autre  seigneur  que  le  rqi^et  surtout  un  seigneur 
ecclésiastique  y  Louis -le -Gros  commença  de 
bonne  heure  à  favoriser  les  progrès  d^jne  li- 
berté qui  devoit  lui  faire  trouver,  ou  de  nou- 
veaux sujets  y  ou  du  moins  des  alliés  plus  puis* 
sans.  Selon  Orderic  Vital is,  h  pour  réprimer  la 
<c  tyrannie  des  brigands  et  des  séditieux ,  il  fut 
«  forcé  de  demander  les  secours  des  évêques 
«  dans  toutes  }es  Gaules  ;  alors  la  commune, 
a  populaire  fut  établie  en  France  par  les  pré- 
«  lats ,  pour  que  les  prêtres  accompagnassent  le 

(i)  Ordonnances  des  Rois  de  France,  T.  XI,  p.  189* 

(<ï)lhid,,  T.  I,  p.  6. 

(5)  Ibid. ,  T.  XI ,  p.  240.  ,         ' 
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1108— ïïiS.  (c  roi ,  dafis^les  sièges  éf  les  combats,  avec  lenrs 
<(  drapeaux  et  tous  leurs  paroissiens.  (0  *  ^" 
effet,  au  siège  du  Pniset  il  semble,  d'après  Fabbé 
Suger,  que  les  vassaux  de  Saint-Denis ,  dans  la 
Beauce,  combattirent  sous  les  ordres  de  leurs 
curés,  dont  Fun  d'eux  eut  une  part  princi- 
pale à  la  prise  de  ce  château,  et  qu'on  les 
désignoit  dans  Farméesous  le  nom  de  commu^ 
»  nés.  (a) 

Toutefois ,  dans  les  villes  épiscopales,  où  la 
fermentation  de  la  liberté  commençoit  à  se  faire 
sentir,  Louis-le-Gros  n'avoit  point  encore  em- 
brassé un  parli  d'après  des  principes  génétailx , 
et  il  ne  suivoît  point  une  politique  uniforme» 
Les  bou rgeois s'éloien t  associés,  ils  s'étoient  pro- 
mis une  protection  mutuelle,  une  administra- 
tion libérale  de  la  justice  ,  et  la  répression  des 
brigandages  des  gentilshommes.  Ceux-ci,  de 
leur  côté,  réunissoient  leurs  efforts  pour  anéan- 
tir ce  qu'ils  appeloient  les  détestables  commu- 
nes. Le  roi  éloit  invoqué  alternativement  par 
îes  deux  partis;  et  Louis,  qui  prenoit  peu  d'in- 
térêt aux  villes  lorsqu'elles  n'étoient  pas  de  son 
domaine  immédiat ,  se  déterrti'iifoit  le  plus  sou- 
vent entre  elles  et  leurs  ennemis  d'après  l'argent 
qui  lui  étoit  offert. 

Les  deux  villes  qui  avoient  été  enrichies  par 

(0  Orderici  yitalis Hist.  eccles.,  Lib.  Xï,  p.  856. 

(a)  Sugerii  ahhàtis  p^ita  iM/favici-Grossi,  cap.  ï8,  p.  34- 
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la  résidence  des  derniers  rois  de  la  seconde  i»oî^—ïtï5. 
race ,  Laon  et  Reims  ;  redevenu  es,  au  coniraen- 
cément  de  la  troisième,  des  villes  essentielle- 
ment épiscopales,  furent  aussi  patmi  les  pre- 
mières à  prétendre  aux  droits  de  commune,  et 
à  se  mettre  en  possession  de  la  liberté.  La  chro- 
nique  de  Reims,  dans  son  extrême  brièveté, 
se  contente  de  faire  mention,  en  une  ligne, 
cPùn  soulèvement  du  peuple  en  1122,  et  de 
l'établissement  d'une  république  par  les  ser- 
mens  des  citoyens  en  ii4o  (i).  Les  dissensions 
de  la  commune  de  Laon  nous  sont  au  contraire 
racontées  avec  la  plus  fatigante  prolixité  par 
FabBé  Guibert,  de  Nogent.  A  Ten  croire,  dans  ' 
aucune  ville  les  mœurs  n'étoient  plus  corrom- 
pues ,  un  brigandage  plus  révoltant  n'étoit 
exercé  par  les  bpurgeoiscontrelescampagriards, 
et  il  n'étoit  plus  possible  d'obtenir  aucune  jus-  . 
lice  dans  les  causes  soit  civiles ,  soit  criminelles. 
ce  Les  vols ,  les  brigandages  étoient  commis  pu- 
ce bliqueraent  par  les  premiers  de  la  ville  ou 
a  par  leurs  domestiques;  personne  rie  pou  voit 
<t  marcher  en  sûreté  dans  les  rues  pendant  la 

(i;  Chronicon  Remense.  Bîst.  de  France ,  T.  XII,  p.  275.  , 
La  ville  de  Reims  prétend  avoir  été  en  possession  d'une  ju-* 
ridiction  municipale  dès  le  neuvième  siècle  ;  mais  elle  n'obtint 
qii*enii58,  de  Louis  YII,  une  charte  de  commune.  Préface 
au  tome  XI  des  Ordonn.  de  France,  p.  4*  iN^oubliOns  point 
cependant  que  Tépoque  des  chartes  royales  n'est  point  celle 
des  conjurations  bourgeoises  pour  établir  les  communes. 
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1108— ixi5.  c(  nuit;  à  cette  heure  on  de  voit  toujours  s'at- 
ce  tendre  à  ét^e  dépQuilié,  fait  prisonnier  ou 
ce  tué.  —  Le  clergé  avec  les  archidiacres  et  Jes 
ce  seigneurs^  ayant  considéré  ces  choses^  et  cher- 
«chant  des  occasions  de  tirer  de  l'argent  du 
ce  peuple,  lui  envoyèrent  des  messagers  pour 
ce  lui  ofiFrir  de  consentir  à  ce  qu'il  formât  une 
ce  commune,  s'il  vouloit  donner  assez  d'argent 
ce  pour  en  obtenir  hi  licence.  Or  une  commune^ 
ce  nom  nouveau  et  exécrable,  consiste  en  ceci: 
ce  Que  les  tributaires  ne  sont  plus  obligés  à  payer 
«  qu'une  fois  par  année ,  à  leurs  msutres ,  la 
ce  dette  accoutumée  de  leur  servitude  ;  que  s'ils 
a  commettent  quelque  faute,  ils  en  sont  pqnis 
ic  par  une  amende  fixée  par  les  lois ,  et  qu'iU 
V  sont  rendus  complètement  exempts  de  toutes 
ce  les  autres  exactions  de  tributs  qu'on  a  cou- 
ce  tume  d'infliger  aux  esclaves.  Le  peuple,  ay£int 
ce  obtenu  cette  occasion  de  se  racheter,  n'épar- 
(c  gna  point  les  monceaux  d'argent  qu'il  a  voit 
ce  en  réserve  pour  fermer  toutes  ces  bouches 
ce  dévorantes  ;  et  celles-ci,  apaisées  par  une 
ce  abondante  nourriture,  s'engagèrent  par  des 
ce  sermens  à  garder  la  foi  dans  cette  négocia- 
ce  tion.  »  (i) 

*   La  garantie  de  l'évêque  et  des  seigneurs  ne 
paroi9soii  p^^s  encore  suffisante  aux  Laonnois  : 

(i)  t^uiberti  €»bbatis  de  J^ovigento,  p.  VkSo^  Hist«  de  France» 
T.  XII. 
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Louis -le- Gros  avoit  consenti  à  confirmer  la"oS— '"S. 
commune  de  Noyon ,  par  un  acte  qui  ne  s'est 
pas  conservé  y  et  dans  des  circonstaiices  qui  ne 
nous  sont  point  connues.  De  son  coté,  le  comte 
de  Vermandois,  Raoul  I",  avoH  accordé  àuiç 
habitans  de  Saint-Quentin  une  charte  pour  ga- 
rantir leur  commune.  Il  est  probable  que  ce  sont 
les  deux  premières  villes  qui  •  dans  cette  par- 
tie de  la  France,  aient  obtenu  pour  leur  liberté 
lin  établissement  légal.  Les  bourgeois  de  Laon 
offrirent  à  Louis  VI  quatre  cçnts  livres  d'ar- 
gent ,  pour  qu'il  leur  accordât  une  charte  con- 
forme, à  celle  de  NoyQn  et  de  Saint -Quentin. 
«  Le  roi ,  dit  l'abbé  de  Nc^ent,  se  trouva  vio- 
tf  lente  par  cette  largesse  plébéienne  ;  il  ne  put 
a  se  refuser  à  confirmer  par  serment  leurs  li- 
•f  bertés.  Bon  Dieu,  qui  pourroit  dire  combien 
a  de  présens  furent  reçus  de  ce  peuple,  combien 
«  de  sermens  liai  furent  donnés  en  échange,  et 
«  combien  il  fallut  ensuite  de  peine  pour  rame* 
«  ner  à  leur  première  condition  ces  esclaves,  à 
ce  qui  pn  avoit  une  première  fois  permis  de 
«  secouer  le  joug  !  »  (i)  "^ 

En  effet,  après  s'être  partagé  l'argent  des 
Laonnois,  Févêque  et  les  grands  languissoient 
de  les^  ramener  à  leur  précédent  esclavage  j  ils 
oflFrirent  sept  cents  livres  d'argent  à  Louis  pour 
l'engager  à  détruire  la  comn^une  qu'il  venoit 

(i)  Guiberii  abbalis ,  p.  a5o.  I>« 
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5.  de  sanctionner  y  et  le  roi,  détermine'  à  ce  qu\)n 
assure  par  ses  courtisans,  qui  profilorent  seuls 
de  l'argent  qu'il  recevoit,  conduisit,  le  25  avril 
1113,  sa  gendarmerie  à  Laon.  Une  fois  adfnis 
dans  la  ville,  il  déclara  qu'il  révoquoitla  charte 
tout  récemment  confirmée  par  ses  propres  ser- 
mens,  par  ceuxdel'évêque,  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie(i).  Le  peuple  se  soumit  en  frémis- 
sant, et  les  gentilshommes  commencèrent  aus- 
sitôt à  extorquer  aux  bourgeois  les  sept  cents 
livres  d'argent  qui  dévoient  être  payées  au  roi 
pour  la  destruction  de  leur  liberté.  La  patience 
des  habitans  de  Laon  ne  fut  pas  plus  longue 
cependant  que  la  présence  du  roi,  et  le  29  du 
même  mois  la  ville  entière  se  souleva  an  crî 
de  vipe  la  commune  !  Mais  au  lieu  de  songer 
davantage  à  stipuler  pour  leur  liberté,  avec  des 
chefs  qui  ne  tenoient  aucun  compte  de  leurs 
sermens,  les  insurgés  n'écoutèrent  plus  que 
leur  soif  de  vengeance.  L'évêque-  Galdric  fut 
massacré;  les  nobles,  qui  lui  avoient  promis 
de  le  secourir  contre  le  peuple,  furent  pour  la 
plupart  égorgés  avec  lui;  un  incendie,  allumé 
pendant  le  combat,  consuma  plusieurs  des  plus 
beaux  bâtimens  de  la  cité  :  quand  les  bourgeois, 
effrayés  des  excès  même  qu'ils  avoient  corn-- 
mis,  s'enfuirent  ou  se  cachèrent,  les  paysans 
çntrèrent  dans  la  ville  et  pillèrent  leurs  mai- 

(j)  Guibertide  JYovigentOfp.  aSi,  ■    -    - 
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sonsj  enfin,  les  citoyens  les  plus  zélés  peur  lanoS-mS. 
commune  furent  obligés  de  recourir  à  la  pro- 
leclion  de  Thomas  de  Marne ,  fils  d'Engher- 
rand  de  Coucy.  Ils  connoissoient  cependant  sa 
cruauté  et  ses  brigandages  ;  mais  ce  baron  pa- 
roisspit  seul  disposé  à  les  défendre,  et  ne  s'ef- 
frayoit  point  d'avoir  à  combattre  à  la  fois  le 
roi,  les  nobles  et  le  clergé,  (i) 

Les  malheurs  des  babitans  de  Laon  n'empê- 
chèrent point  ceux  d'Amiens  de  suivr.e  de  près 
leur  exemple  :  ils  sentoient  que  les  désastres 
passagers  d'une  révolution  sont^loiri  d'égaler  les 
souffrances  journalières  d'une  oppression  cons- 
tante. Ils  demandèrent  à  se  gouverner  en  com- 
mune, et  leur  évêque,  aussi-bien  que  le  vicomte 
de  la  ville,  consentirent  à  le  leur  permettre. 
Le  roi  fut  d'autant  plus  aisément  déterminé  à 
leur  en  accorder/  le  privilège,  que  la  ville  ne  • 
luiappartenoit  pas.  Engherrand  de  Coucy  éloit 
r.omte  d'Amiens;  il  se  croyoit  maître  de  cette 
cité  au  moyen  de  la  grosse  et  forte  tour  où  il 
tenoit  garnison;  mais  d'autre  part,  ses  mœurs 
exécrables  et  3on  gouvernement  tyrannique 
l'avoient  rendu  l'objet  d'une, aversion  univer- 
selle, et  cetoit  contre  lui  que  les  bourgeois 
d'Amiens  vouloient  établir  leur  liberté.  Il  essaya 
de  s'y  opposer  par  la  force,  et  les  bourgeois  in- 
voquèrent l'aide  de  son  fils  Thomas  de  Marne, 

(I)  Cuiberti  alfbatiSj  p.  25^-258. 
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jio8-ni5.avec  lequel  il  étoit  brouillé.  Bientôt  lés  deux 
tyrans  se  récojncilièrent;  toutefois  les  habitans 
d'Amiens,  demeurés  seuls  en  butte  à  leurs  ef- 
forts réunis ,  ne  se  déconcertèrent  pas  ;  des  dan- 
gers  effrayans  les  entouroient,  leur  commune 
ne  pouvoit  être  garantie  que  par  de  grands 
*  sacrifices  :  ils  n'hésitèrent  point  à  s'y  résou- 
dre, (i) 

Peut-être  Louis -le -Gros  aurôit-il  laissé  les 
communes  d'Amiens  et  de  Laon  vider,  cha- 
cune de  leur  côté ,  leurs  querelles  avec  leurs  sei- 
gneurs, si  Thomas  de  Marne  n'avoit  pas  attiré 
sur  lui-même  et  sur  ces  provinces  lattentioii 
du  roi  et  celle  de  la  France,  par  des  actes  de 
la  plus  effroyable  cruauté.  «  Ce  seigneur,  dit 
c(  l'abbé  de  Nogent ,  fils  d'Engherrand  de  Coucy, 
((  avoit,  dès  sa  première  jeunesse,  augmenté 

'  ce  incessamment  ses  richesses  par  le  pillage  des 

«  voyageurs  et  des  pèlerins,  et  il  avoit  étendu 
((  sa  domination  par  des  mariages  incestueux 
((  avec  de  riches  héritières  ses  parentes.  Sa 
ce  cruauté  étoit  tellement  inouïe,  que  les  bou- 
cc  chers,  qui  cependant  passent  pour  insensi- 
(c  blés,  épargnent  plus  de  douleurs  au  bétail, 
«  en  l'égorgeant ,  qu'il  n'en  épargnôit  aux  hom- 
nr  mes  ;  car  il  ne  se  contentoit  point  de  les  punir 
«  par  le  glaive,  pour  dés  fautes  déterniinées , 
et  comme  hn  a  coutume  de  faire;  il  les  déchi- 

(i)  Guibertiabbatis ,  p.  2Q0.  Ë.  . 
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iRr  roît  par  lee  plas  horribles  supplices.  Lorsqu'il  "o8— mS. 
ce  vouloil  arracher  une  rançon  à  ses  captifs,  il 
<c  les  suspendoit  par  quelque  partie  plus  déli- 
ce cate  de  leur  corps ,  ou  bien  il  les  couchoit  par 
c<  terre;  et  les  couvrant  de  pierres,  i\  marchoit 
«dessus,  les  frappant  en  même  temps  jus- 
te qu'à  ce  qu'ils  eussent  prorais  tout  ce  qu'il 
ce  demandoit ,  ou  qu'ils  fussent  morts  à  la 
ce  peine.  »  (i)  ;    ' 

Cétoit  surtout  depuis  que  Thomas  de  Marne 
avoit  acquis,  par  un  mariage,  le  château  pres- 
que inexpugnable  de  Montaigù ,  qu'il  étoit  de- 
venu la  terreur  de  la  Picardie.  Il  fut  condamné, 
pat  un*  concile  assemblé  à  Beauvais  en  1 1 14  » 
pour  les  brigandages  qu'il  avoit  exercés  sur  les 
couvens  et  les  églises;  et  Louis,  d'après  les 
instances  des  prêtres,  s'engagea  à  le  poursuivre 
jusqu'à  son  extermination  (2).  En  le  faisant,  il 
se  proposôit  tout  à  la  fois  de  défendre  la  cora-  ^ 
mane  d'Amiens,  que  Thomas  de  Marne  avoit  • 
attaquée  ,-et  de  punir  les  partisans  de  la  com- 
mune de  Làon  ,  que  le  même  Thomas  avoit 
défendue.  De  mêmes  désirs  pour  les  mêmes 
droits,  et  des  sentimens  également  nobles, 
animoient  les  bourgeois  dans  l'une  et  l'autre 
ville;  mais  le  monarque  et  les  gentilshommes 

(i)  Guiberti  abbatis,  p.  257. 

(a)  Labbei  Concilia  CeneralU;T.  X,  p.  798. 


96  HISTOIRE 

3108— in5.  ne  voyoient ,  selon  leur  usage,  dans  cette  que- 
relle, que  l'argent  qu'ils  pouvoient  y  gagner  : 
aussi  ne  se  faisoient'ils  aucun  scrupule  d'em-* 
brasser  en  même  temps,  dans  deux  villes  diflfé- 
^  rentes,  deux  partis  opposés,  (i) 

"  Après  avoir  assisté  au  concile  de  Soissons  , 
qui  avoit  rappelé  l'évêque  d'Amiens  à  la  con- 
duite de  son  troupeau,  Louis  YI  prit  le  châ- 
teau de  Crecy ,  pendant  le  carême  de  l'année 
1  n5;  celui  de  Nogent  lui  fut  livré  sans  com- 
bat ,  ce  qui  ne  l'empêicha  point  d'envoyer  au 
supplice  plusieurs  de  ceux  qu'il  y  avoit  fait 
prisonniers.  Il  rendit  aux  moines  de  Saint* 
Jean  de  Laon ,  les  biens  qui  leur  avoient  été 
enlevés;  il  reçut  ensuite  des  hérauts  d'armes 
de  Thomas 9  qui,  obligé  par  ses  blessures  de 
garder  le  lit,  ofiroit  de  se  soumettre  et  de  res- 
pecter les  droits  de  la  commune  d'Amiens.  Ce- 
pendant il  possédoit  toujours  la  tour  de  cette 
ville^,  qu'il  ne  vouloit  point  évacuer,  et  les 
bourgeois,  non  plus  que  l'évêque,  ne  pouvoient 
se  croire  à  l'abri  de  ses  brigandages ,  tant  que 
cette  tour  n'étoit  pas  rasée  ou  livrée  à  la  com- 
mune. Louis  en  entreprit  le  siège,  et  ce  ne  fut 
qu'après  y  avoir  été  blessé,  et  après  deux  ans 
d'attaques  infructueuses,  qu'il  s'en  rendit  enfin. 

(i)  Sugerii  f^ita  Ludovici-Grossi ,  cap.  21 ,  p.  4^.  —  Gwi- 
berli  abbaiis  de  J^ovigenio ,  p.  262. 
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maître  en   m?/,  et  qu^il  délivra  les   bour- uoS-mS. 
geois  d'Amiens  de  la  tyrannie  de  la  maison  de 
Coucy.  (i)  .      1 

La  quatrième  guerre  privée,  ou  guerre  con- 
tre an  baron  d'un  rang  inférieur,  que  Louis-  , 
le-Gros  eut  à  soutenir  durant  cette  période,  fut 
moins  longue  et  moins  importante  dans  ses 
conséquences.  La  justice  du  roi  fut  invoquée 
en  iii5,  pour  fixer  les  droits  d'un  oncle  et 
d'un  neveu ,  à  l'héritage  de  l'ancienne  maison 
de  Bourbon.  Archambaud  V  étoit  mort,  lais- 
sant  un  fils  de  même  tiom  que  lui,  et  une 
veuve  qui  se  remaria  avec  Alard  Guillebaud. 
Aymon ,  frère  du  dernier  seigneur  de  Bourbon, 
crut  l'occasion  favorable  pour  s'emparer  de  l'hé- 
ritage de  son  neveu,  dorant  son  bas  âge;  mais  ' 
Alard  défendit  avec  vigueur  les  intérêts  du  fils 
de  sa  femme;  il  craignoit  enfin  de  succomber^ 
lorsqu'il  recourut  au  jugement  du  roi  et  de  sa 
cour.  Depuis  que  Philippe  I"  avoit  acqui$  le  ' 
Berri,  le  Bourbonnois  étoit  devenu  limitrophe 
des  domaines  de  la  couronne  :  on  ne  voit  pas 
que  les  sires  de  Bourbon  fussent  vassaux  d'au- 
cun des  grands  seigneurs  du  voisinage;  mais 
s'ils  relevoient  immédiatement  du  roi,  ils 
avoient  complètement  perdu  l'habitude  de  lui 

(i)  Sugerii  Fita  Ludoviçi-Grossi ,  èap.  21 ,  p.  4^.  —Chro- 
niques de  Saint-Denys ,  ch.  12,  p,  173.—  Guiberti  abhatisde  - 
JYovigento,  p.  262-263. 
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1108— m 5.  obéir.  Louis  Vl'saisit  avec  empressement  un^ 
occasion  de  les  ramener  à  son  tribunal,  et 
comme  Aymon ,  refu&oit  de  reconnoUre  son  an* 
torilé,  liOuis  entra  avec  une  armée  dans  le 
Bourbonnois  eu   iii5;  il  attaqua  Germigny, 

^  principale  forteresse  d'Aymon ,  et  il  força  celui- 
ci  à  Tenir  se  jeter  à  ses  pieds,  pour  se  soumet- 
tre sans  réserve  à  son  jugement.  On  ne  nou!> 
dit  point  quel  fut  ce  jugement,  que  Suger  as- 
sure seulement  avoir  été  équitable.  Il  paroît 
cependant  que  la  seigneurie  de  Bourbon  de- 
*    meura  ou  revint  à  Aymon ,  qui  la  transmit 

-  ensuite  à  son  fils»  (i) 

Durant  ces  huit  premières  années  du  règne 
de  Louis'le-Gros,  son  activité  ne  fut  pas  telle- 
ment limitée  à  ses  démêlés  avec  de  petits  barons, 

^  qu'il  n'eût  aussi  quelquefois  à  combattre  les 
grands  vassaux,  qui  partageoietit  avec  lui  la  sou- 
veraineté de  la  France;  une  chronique  assure 
même  que,  parmi  ceux-ci,  les  principaux, 
^  savoir  :  le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  de 
Normandie;  le  duc  «de  Bourgogne,  le  comte  de 
Poitiers,  et  plusieurs  autres  refusèrent  de 
lui  faire  homrnage,  lorsqu'à  la  mort  de  son 
père,  il  parvint  à  la  couronne  (a).  Mais  pour 
diminuer  la  confusion  entre  tant  de  petits 

(i)  Sugerii  Fîta  Ludotfici- Grossi ,  cap.  21 ,  p.  43. 
(a)  Chrohicon  Sancii-Petri  vivi  Senonens.,  p.  281.  Hîst.  de 
France ,  T.  XH. 
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cvénémens  et  tant  d^intérêts  divers,  il  vaudra  "0S-7111 5. 
mieux  peut-être  rappeler  les  démêlés  du  roi 
avec  les  propriétaires  des  graitds  fiefs,,  seule- 
ment en.  exposant  quelle  fut  l'histoire  de  ces 
grands  fiefs  à  la  même  époque. 

Le  pays  immédiatement  soumis  à  la  domi* 
Dation  de  Louis-le-Gros  étoit  borné,  au  nord ^ 
par  les  états  de  Roberl-le Jérosqlymitain ,  comte  . 
de  Flandre  ;  au  devant,  paK  ceux  de  Hugues  PT, 
comte  de  Cbampague,  et  de  Hugues  U,  duc  de 
Bourgogne  ;  au  raidi ,  par  ceux  de  Thibaud , ,  . 
comte  de  Meaux ,  de  Chartres  et  de  Blois ,  et 
par  ,ceux  de  Foulques  V,  comte  d -Anjou  et 
de  Touraine;  au  t^ouchant  enfin,  par  ceux  de 
Henri  I",  roi  d-Angleterre  et  duc  de  Norman- 
die-  Le  règne  de  Hugues  P*^,  comte  de  Cham- 
pagne ,  entièrement  rempli  par  trois  expéditions 
à  la  Terre-Sain  te ,  ne  présente  aucun  événement 
qui  appartienne  à l'histoii?e:de France,  jusqu'à 
Tannée  11 25,  où  il  vendit  sa  souveraineté  à 
son  neveu  Thibaud,  comte  de  Chartres  etd^ 
Blois,  que  Fétendue  de  ses  possessions  fit  dès 
lors  nommer  Thibaud-'le-Grand  (i).  jLe  règne 
de  Hugues  H ,  duc  de  Bourgogne,  est  plus  pau* 
vre  encore  en  événemens ,  d'où  vient  qu'on  a 
désigné  ce  prince  par  le  nom  de  Pacifique. 

(i)  Epistolo/  tvonis  Camotensis ,  ad  Hugonem  Trecensium 
Comitem,  n*  i4o.  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  i6a.  Epistola 
S.  Kernardi  ud  Itugonem  Campanice  CôiÀiiem ,  ib» ,  P- Ô4^>  • 
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iio8>-],io5.Nous  avons  Vu  enfin  quelle  part  Thibaud, 
comte  deBlois,  avoit  prise  aux  guerres  de  Louis 
contre  le  seigneur  du  Puiset. 

L'histoii'e  des  trois  autres  grands  vassaux 
dont  les  états  confînoient  avec  ceux  de  Louis, 
aavoir  :  le  duc  de  Normandie ,  le  comte  de  Flan- 
dre et  le  comte  d'Anjou ,  peut  être  considérée 
comme  ne  formant  qu'un  seul  tout,  à  cause  de 
l'importance  même  du  plus  puissant  des  trois, 
Henri  P%  roi  d'Angleterre ,  qui  tout  récemment 
venoit  de  conquérir  la  Normandie  sur  son  frère. 
Ce  prince  étoit  vassal  du  roi  de  France;  mais  il 
l'emportoit  tellement  sur  lui  en  puissance,  que 
toute  laFrance occidentale  ne  pouvoit  plusavoir 
d'autre  politique  que  celle  de  lui  obéir,  ou  de  se 
préparer  à  lui  résister.  Au  momen  t  de  sa  victoire 
sur  Robert  C!ourte-Heùse ,  il  avoit  laissé  le  fils  de 
ce  duc,  son  neveu,  le}euneGui]laume,entreIes 
mains  d'Élie  de  Saint«-Saens ,  que  Robert  avoit 
chargé  de  son  éducation.  Mais  bientôt  Henri  se 
repentit  de  sa  générosité;  car  Guillaume,  qu'on  '. 
anrnommoit  Cliton ,  nom  que  les  Anglais  don- 
noient  à  leurs  princes  du  sang,  étoit  l'héritier 
légitime  de  l'Angleterre  aussi -bien  que  de  la  ] 
Normandie.  Henri  poùvoit  s'attendre  à  ce  qo^ 
ses  rivaux  ou  ses  ennemis  tentassent  de.&ire  va- 
loir les  titres  de  ce  jeune  homme,  pour  troubler 
son  gouvernement.  Il  envoya  donc  l'ordre  de , 
lui  amener  son  neveu  en  Angleterre  ;  toutefois 
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il  fut  prévenu  par  Saint-Saens,  qui,  enlevant  ii68— m 5. 
l'enfant  dans  son  Ht,  s'enfuit  avec  ]ui  de  Nor- 
mandie,  et  vint  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  de  France,  (r) 

Les  rois  de  France  et  d^Angleterre  se  regar- 
dèrent dès  lors  avec  défiance ,  et  les  barons  nor^ 
mands,  partisans  de  Robert  et  de  son  fils  Guil-f 
lâume,  eftlre  autres  Robert  de  Bëlesme  et  Élie 
de  Saint-Saens,  dont  les  terres  avoient  été  con- 
fisquées, firent  ce  qu'ils  purent  pour  les  brouil-* 
1er  davantage  encore.  Henri  donna  en  mariage , 
en  1 109,  sa  fille  Mathilde  à  l'empereur  Henri  V, 
avec  une  dot  considérable  :  il  comptoit  s'assu- 
rer de  cette  manière  un  allié  puissant,  contre 
ceux  qui  pourroient  disputer  son  titre  à  la  cou- 
ronne ,  et  contre  l'Église  en  particulier ,  dont 
il  éprouvoit  alors  l'inimitié  (a).  Mais  en  même 
temps  il  détermina  ainsi  Robert-le-JérosoIynli- 
fain,  comte  de  Flandre,  à  s'allier  au  roi  de 
France ,  parce  que  depuis  son  retour  dé  là  Térre- 
Sainte ,  vers  l'an  1 1 00 ,  ce  Robert  avoit  toujours 
été  en  guerre  avec  l'empereur  (3).  Le  comte  de 
Flandre,  pendant  la  durée  de  ces  guerres, 
avoit  été  assisté  par  l'argent  du  roi  d'Angleterre  ; 

« 

(f)  Orâmici  Fîtaîis,  Lîb.  XI,  p.  837. 

(Q)  Ordenei  FîtaKs ,  Lib.  Xï ,  p.  838.  —  mUelmi  Mal- 
mesbur.,  Lib.  V,  p.  i8.  —  Henrici  ffuntindon.,  Lib.  VII,      ^ 
p.  34» 

(3)  Oudegherst ,  Chroniéf,  dé  Fleatdret  cap.  58-,  fol.  108.  . 
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I  io8-iii5.il  a  voit  conclu  avec  lui,  en  iioi,  un  traité  d'al- 
liance, qui  signale  les  progrès  du  système  féodal, 
puisqu'on  Fétendoit  alors  aux  choses  les  moins 
susceptibles  d'être  données  en  fief.  Le  comte  de 
Flandre  se  déclaroit  feudataire  du  roi  d'Angle- 
'  terre,  pour  une  pension  annuelle  de  quatre  cents 
marcs*  d'argent;  il  de  voit  faire  le  service  de  ce 
fief  avec  cinq  cents  chevaliers,  pendant  quinze 
jours  en  Angleterre,  ou  pendant  up  mois  en 
Normandie ,  si  Henriy  étoit  attaqué  ;  tandis  qu'il 
promettoit  de  ne  faire  qu'avec  dix  chevaliers  le  ' 
service  qu'il  devoit  au  roi  de  France  (i).  Cette 
alliance  étoit  destinée  à  seconder  les  projets  que 
Henri  nourrissoit  alors  contre  Louis  ;  elle  fut 
ab£^ndonnée  par  Robert,  lorsqu'il  vil  le  roi  d'An^ 
glelerre  s'unir  étroitement  à  l'empereur  de  Ger- 
manie. 

Foulques  V,  qui  âvoit  succédé  le  i4  avril 
1 109  à  son  père  Foulques-le-Réchin  ,  dans. les 
comtés  d'Anjou  et  de  Touraine,  étoit  également 
alarmé  par  l'ambition  de  Henri ,  roi  d'Angleterre 
et  duc  de  Normandie ,  et  il  avoitaussi  embrassé 
l'alliance  du  roi  de  France.  Ilavoit  épousé  Érem- 
burge-  fille  unique  et  héritière  d'Hélie  de  la 
Flèche,  qui  avoit  recouvré  le  comté  du  Mai  ne  sur 
les  Normands ,  et  qui  avoit  dès  lors  été  presque 
toujours  en  guerre  avec  eux.  Hélie  étant  mort 

(i)  l^ymer  Pactafœdera  et  conveniiones ,  ï.  I,  p.  1-6.  — 
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le  II  juillet  iiio,  Foulques  V  avoit  réuni  le"»»— mS. 
comté  du  Maine  à  ceux  d'Anjou  et  deTouraine; 
mais  il  savoit  aussi  que  cette  acquisition  excitoit 
toujours  plus  co^itre  lai  la  malveillance  de 
Henri  P'.  (i) 

Ainsi  Fintérêt  privé  de  ces  deux  gratods  feu- 
dataires  préparoit  à  la  France  des  moyens  de 
résistance,  qu'elle  n'auroit  point  pu  trouver  dans 
la  seule  puissance,  ou  dans  Ténergie  de  son  roi. 
Louis-fe-Gros ,  dont  toutes  ies  ressources  suffi- 
soient  à/peine  à  dotopter  le  sire  du^'Puiset  où  le 
sire  de  Coucy,  ne  sembioit  pas  en  état  dé  ré- 
sister seul  au  puissant  roi  d'Angleterre,  qui 
joignoit ,  à  toutes  les  forces  de  cette  île,  celles  de 
son  duché  de  Normandie.  Cependant  lorsque  la 
guerre  s'alluma  entre  eux,  elhe  fut  poursuivie 
■avec  moins  d'énergie  encore  que  celles  entre  le 
roi^et  quelqu'un  de  ses  moindres  barons, 

X»e  château  de  Gisors  en  fut  l'occasion  plutôt 
que  la  cause.  Ce  château ,  sur  la  rivière  d'Epte, 
étoit  bâti  précisément  à  la  frontière  des  deux 
dominations.  Il  étoit  possédé  par  un  baron 
nommé  Payen,  qui  avoit  pris  l'engagement  de 
n'y  laisser  entrer  ni  des  PJormands  ni  des  Fran- 
çais ;  et  les  deux  rois  étoient  convenus  que ,  si 
l'un  où  l'autre  venoit  à  en  faire  l'acquisition, 
il  devroit  en  raser  les  fortifications  avant  le 

(i)  Chronic,  Turonense,  p.  4^9.—  Gesta  Consul.  Andeg,, 
P-  499- 
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S198-X115.  terme  de  quarante  jours.  Henri  engagea  cepen** 
dant ,  en  1 109,  le  châtelain  deGisorsà  lui  livrer 
ce  château ,  et  il  n'exécuta  point  ensuite  la  con- 
dition convenue.  Louis  réclama  robservation 
des  traités ,  et  plusieurs  des  grands»  de  la^  France 
s'étfintalorsrendusauprèsduroi  Ja  contestation 
fut  en  quelque  sorte  déférée  à  leur  jugement. 
P.obert-le-Jérosnlymitain ,  comte  de  Flandre , 
s^ccompagna  Louis  pur  les  bords  de  la  rivière 
^  £pte ,  aussi-bien  que  le, comte  Thibaud  de  Blois , 

qui  ne  s'é^o^t  pas  encore  brouillé  avçi^'lui,  le 
comte  de  Nevers ,  le  duc  defiourgogne^  et  quel- 
ques évêques.  Suivant  la  jurisprudence  du 
temps ,  les  Françaisf  proposèrent  à  plusieurs  re- 
prises q.ue  le  différend  fût  terminé  par  un  com- 
bat judiciaire.  Louis  demandoit  même  un  com- 
bat singulier  entrq  les  deux  rois  ;  et  quelques 
chevaliers  conseillèrent  de  choisir ,  pour  leur 
camp  clos,  un  pont  ^tremhlant ,  qui  aembloit  à 
toute  heure  prêt  à  ton\ber  dans  la  rivière  £pte. 
Mais  Henri  repoussa  toutes  ces  propositions  par 
des  plaisanteries,  déterminé  qu'il  étoit  à  ne  pas 
faire  dépendre  de  l'événement  douteux  d'au 
combat,  une  possçsâion  dont  il  étoit  déjà  nanti. 
Après  de  vains  pourparlers /après  beaucpup  de 
menaces  faites  au  travers  de  la  rivière,  les  deux 
rois  sereûrèrent,  sansque  l'un  ou  l'autre  tentât 
le  passade  de  rËpte;mais  pendant  deux  ans  les 
sujets  des  deux  dominations  continuèrent  r>- 
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ciproquemênt  à  ravager  et  à  incendier  les  cam^  uoS-mS. 
pagnes,  a  Jusqu'à  ce  que  \  dit  SugeV,  Guillaume , 
fc  fils  (][u  roi  d'Angleterre ,  eût  £ait  hommage  au 
•f  roi  Louis  y  et  eût,  par  une  grâce  particulière, 
cr  ajouté  à  son  pécule  ce  château,  i)  Les  écrivains 
postérieurs  ont  conclu  de  ces  paroles,  que  le  fils 
avoit  fait  pour  son  père  l'hommage  du  duché  de 
Normandie,  si  souvent  réclamé  depuis  :  le  reste 
de  la  narration  semble  plutôt  indiquer  que 
Ix>ub ,  pour  le  bien  de  la  paix,  céda  Gisors  en 
fief  au^eune  prince ,  en  s'en  réservant  la  sou- 
veraineté, et  que  c'est  pour  ce  fief  que  Guil- 
laume lui  fit  hommage,  (i) 

Si  la  paix  entre  les  deux  rois  fut  faite  la  se:-^ 
conde  année  après  la  querelle  au  sujet  de  Gisors , 
les  hostilités  ne  tardèrent  guère  à  recommencer, 
car  en  iiii  on  combattoit  de  nouveau  sur  ia 
frontière  de  Normandie.  Le  jeune  Thibaud, 
comte  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Meaux,  qui  ^ 
prenoit  encore  le  titre  de  comte  palatin ,  et  qui 
plus  tard  devint  comte  de  Champagne ,  fut  celui 
qui  ralluma  la  guerre  entre  les  deux  rois.  Fils 
d'Alix  d'Angleterre  y  il  étoit  neveu  du  roi 
Henri;  mais  sa  mère ,  (tendant  sa  tutelle,  s'étoit 
toujours  montrée  zélée  pour  la  couronne  de 
France.  Thibaud ,  au  contraire ,  qui  avoit  fait 
ses  premières  armes  sous  Louis,  au  siège  du 

(i)  Sagerii  Vita  lMdo9ici,  cap.  i5 ,  p.  aS.  —  Grandes  Chro- 
niques de  Saint- Deays,  cap.  3,  p.  i58. 
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tio8-in5.Puîset ,  se  brauilla  avec  le  roi,'  à  roccasion  de 
la  conquête  de  ce  château.  Il  fortifia  le  château 
d'Alona ,  arrière-fief  qui  dépendoit  de  celui  du 
Puiset;  il  conclut  avec  le  roi  d'Angleterre  son 
oncle  une  étroite  alliance,  et  dès  lors  il  fut  un 
des  plus  actifs  entre  les  enneniis  de  Louis-le* 
Gros.  L'abbé  Suger  assure  qufe  Louis  défit  deux 
fois,  dans  iVutomne  de  îiii,  les  troupes  de 
Thibaud,  auprès  de  Meaux  et  à  Pomponè,  et 
qti^il  dut  surtout  ces  avantages  à  sa  valeur  pe^ 
sonnelle  (i).  Mais  par  soii  style  ampoulé  et  son 
travail  pour  chercher  des  antithèses,  cet  his- 
torien détruit  à  plaisir  notre  confiance.  Orderic 
Vitalis  assure  au  contraire  que  le  roi  fut  mis 
en  fuite  à  Meaux.  Il  est  du  moins  certain  que 
son  allié  et  son  oncle  Robert ,  comte  de  Flan- 
.  dre,  qui  combattoit  auprès  de  lui,  y  fut  ren- 
versé de  son  cheval,  et  tellement  foulé  sous  les 
pieds  de  la  gendarmerie,  qu'il  en  mourut  le  4 
décembre,  peu  de  jours  aprè*  ce  combat.  La 
plupart  des  barons  du  voisinage,  savoir  Lan- 
célofrj;^  comte  de  Dammartin;  Payen,  sire  de 
Mon) ay;  Hugues  de  Beaugency ,  Milon  de  Mont- 
Ihéry,  Hugues  de  Crécy,  et  le  seigneur  de  Châ- 
teaùfort,  saisirent  cette  occasion  pour  s^illier 
au  comte  Thibaud  et  au  roi  d'Angleterre^  contre 
Lquis-le-Gros  :  ils  portèrent  le  désoi^dre  jusqu'au 
coeur  du  royaume ,  et  ils  reprirent  presque  iin*' 

(0  Sugerii  Fila  Ludovicif  cap.  i8,  p.  35. 
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possible  toute  communication  entre  Étampes,''*'^^" '^■ 
Paris ,  Orléans  et  les  autres  villes  dii  roi,  (i) 

Pendant  ce  temps,  Louis -le -Gros  passa  en 
Flandre ,  pour  donner  l'investiture  de  ce  comté 
à  Baudoin  VII,  surnommé  à  la  Hache,  fils  de 
Baudoin  VI.  Le  nouveau  comte  ëtoit  à  peine 
âgé  de  dix-huit  ans,  et  ainsi ^que  son  père,  il 
demeura  fidèle  aux  intérêts  de  la  France.  Mais 
ce  jeune  homme  ayant  été  requis  par  les  états  ^ 

d'Ypres,  qu'il  assembla  la  première  année  de 
son  rëgne,  de  tenir  la  main  à  l'observation  de 
la  justice,  trop  négligée  sous  ses  prédécesseurs, 
et  de  punir  surtout  les  voleries  que  les  gentils- 
hommes exerçoient  feur  le  peuple,  il  ne  songea 
dès  lors  à  se  distinguer  que  par  le  zèle  qu'il 
croyait  sentir  pour  la  justice  :  ce  zèle  prenoit 
souvent  toutefois  le  caractère  d'une  férocité  im-  > 
pitoyable,  envers  tous  les  ennemis  de  l'ordre, 
et  tous  ceux  qui  troubloient  son  repos.  La  hache 
ou  hapkin ,  instrument  de  supplice  qu'il  portoit 
toujours  pendue  à  sa  ceinture ,  qu^il  fit  peindre 
dans  ses  armoiries,  et  de  laquelle  il  emprunta! 
son  surnom ,  lui  servit  souvent ,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  à  punir  de  sa  main  les  criminels.  (2) 

s  (i)  Orderici  FÙalis,  IJb.  XP,  p.  837^  —  Sugeriij  cap.  18, 
p.  36.  —  Cbropiques  de  Saint-Denys ,  cap.  8 ,  p.  i66.  — Chron. 
Sithiense  Sanctt-Bertini ,  T.   XIII,  p.  46'.  ' 

(2)  Joh,  Iperii  Chron,  Sithiense,  T.  XIII,  p.  462.  —  Oudc- 
gherst  ^  Çhroniq.  de  Flartdre,  cap.  66 ,  fol.  1 10. 
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r»8-iii5.  Les  hostilités  entre  Henrî  et  Louis  étoient 
ralenties  par  les  fréquens  voyages  que  faisoLt  le 
*  premier  en  Angleterre  ;  il  y  réprima  les  brigan- 
dages des  Gallois ,  et  il  y  attira,  en  1 1  lo^  dans  le 
Pembroke-Shire,  une  colonie  de  Flamands  (i). 
Lorsqu'il  revint  en  Normandie  en  1 1 1  a,  il  trouva 
cette  province  mal  disposée  à  lui  obéir.  Malgré 
la  foiblesse  et  l'incapacité  qu'on  avoil  reprochées 
au  .duc  Robert,  sa  longue  captivité  commençoit 
'  à  inspirer  de  la  pitié.  Son  fils ,  dans  son  exil  ^ 
après  avoir  demandé  des  secours  à  tous  les  sou- 
verains d  u  voisinage ,  a  voit  noué  de  secrètes  cor- 
respondances avec  ceux  des  barons  qui  avoient 
témoigné  de  Fattacheraen t  à  leur  ancien  souve** 
rain.  Le  plus  puissant  et  le  plus  entreprenant 
de  tous  étoit  Robert  deBélesme  ,  comte  d'Alen- 
çon,  de  la  maison  de  Monlgommery,  qui  s'étoit 
rendu  non  moins  odieux  par  sa  cruauté  que 
redoutable  par  ses  talens  militaires'.  Ce  n'étoit 
que  tard  et  mal  volontiers  qu'il  avoit  fait  sa  paix 
avec  Henri;  mais  lorsqu'il  avoit  vu  ce  monar- 
que attaqué  par  Foulques  Y ,  comte  d'Anjou ,  et 
par  Louis-le-Gros ,  il  s'étoit  de  noùveali  déclaré 
cbnire  lui.  Le  sort  des  armes  le  força  à  se  retirer 
dans  son  comté  de  Bélesme,  hors  des  frontières 
de  la  Normandie.  Louis  VI ,  voulant  mettre  un 

'  terme  aux  hostilités  qu}  désoloient  les  deux 

étals,  fit  choix  de  Bélesme  pour  l'envoyer  au- 

(I)  fTillelmi  Mtdmeshw. ,  Lib.  V,  p.  i3 ,  T.  Xm. 
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près  dé  Henri  P'  traiter  de  la  paiif.  Le  roi  d^An-  iio8-itï5. 
glelerre  ne  voulut  pas  reconnoîlre  dans  son  vas- 
sal les  franchises  d^un  ambassadeur  :  il  le  fit 
arrêter  à  Bonneville  le  4  novembre  ma,  Fac- 
easa  de  trahison  devant  ses  pairs  ^  et'le  fit  con- 
damner à  une  prison  perpétuelle,  (i) 

Il  semble  que  celte  violation  du  droit  des 
^ens  ^uroitdu  rallumer  la  guerre  avec  plus  d'à- 
charnemènt;  mais  Henri  ne  s'y  étoit  hasardé 
qu'après  s'être  assuré  d'autres  avantages.  Il  avoit  *  ^ 

déjà  séduit  plusieurs  gentilshommes  du  comte 
d'Anjou,  son  plus  redoutable  adversaire;  pair 
eux ,  il  fît  proposer  à  ce  comte  une  entrevue  à 
Petra  Peculata ,  près  d'Alençon  ;  il  lui  offrit  la 
paix  à  une  condition  qui  devoit  flatter  son  am- 
bition ,  celle  de  faire  épouser  à  Guillaume, 
prince  héréditaire  d'Angleterre ,  Mathilde,  fille 
du  comte  d'Anjou.  A  cette  condition,  Foul- 
ques y  fit  hommage  à  Henri  P'  pour  le  comté 
d  u  Maine ,  et  il  embrassa  son  parti  contre  le  roi 
de  France,  (a) 

La  situation  de  Louis  étoit  devenue  bien  plus 
mauvaise  vis^à*vis  de  Henri  qu'elle  ne  l'avoit  été 
au  commencement  de  la  guerre.  Thibaud,  comte 
deMeaux,deBlois  et  de  Chartres,  étoit  entière- 
ment dévoué  au  roi  d'Angleterre;  Foulques, 

1 

(i)  WVXélmi  Gemeticensis ,  Lib.  VII,  cap.  35,   p.  58a , 
T.  XII,  —  Orderici^talis f  Lib.  X,  p.  84i. 
(a)  Orderici  FitalU  Sût,  Lib.  X,  p.  841. 
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ïio8--jii5.  comte  de  Touraîne,  d'Anjou  et  du  Maine ,  éloit 
entré  dans  la  même  alliance  j  Baudoin  VII,  comle 
de  Flandre 'j  éloit  trop  jeune  et  trop  occupé  de  la 
répression  des  ennemis  de  Tordre  dans  son  pays 
pour  porter  ses  armes  au  dehors  ;  les  grands  vas>- 
sauxdesprovincespluséloignéesneprenoientaa- 
cune  partà  cette  querelle,  et  ne  donnoient  aucun 
secou  rs  au  roi  ;  la  plu  par  t  d  es  petits  barons  de  l'Ile- 
de-France  étoient  révoltés  contre  le  roi ,  leur  sei- 
gne\^r  direct.  Louis  se  vit  donc  forcé  de  recher- 
cher la  paix;  vers^  la  fin  de  mars  j  1 1 4,  il  vint  à  Gi- 
sors  pour  y  rencontrer  Henri.  Le  traité  de  pacifi- 
cation fut  juré  de  part  et  d^autre ,  et  fut  accueilli 
par  les  peuples  avec  une  joie  universelle*  Il  étoit 
cependant  bien  désavantageux  à  la  couronne  de 
France,  car  Louis  abandonna  au  roi  d'Angle- 
terre la  suzeraineté  du  Maine ,  celle  de  la  Bre- 
tagne, qu'Alain  Fergent ,  duc  de  cette  province , 
avoit  volontairement  soumiae  à  Henri,  en  fai- 
sant épouser  une  fille  naturelle  de  celui-ci  à 
son  fils  Conan  (i);. enfin  le  comté  de  Bélesme, 
dans  le  Perche,  qui  n'appartenoit  point  à  la 
Normandie,  quoiqu'il  fût  depuis  long-temps 
possédé  par  des  Normands.  Pour  profiter  de 
cet  abandon,  Henri  vint  attaquer.  Bélesme  au 
commencement  de  mai,  avec  les  comtes  deBloià 
et  d'Anjou  :  la  ville  étoit  fortifiée  avec  soin,  et 
les  habitans  paroissoient  déterminés  à  faire  une 

(i)  Histoire  de  Bretagne,  Liy.  IV,  ch.  4?»  p-  ia3.     *  - 
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longue  résistance  ;  cependant  elle  fut  prise  d^as-  uoS- 
saut,  contre  toute  espérance,  le  troisième  jonr. 
Les  assiégés  avofent  tenté  une  sortie,  ^t  les  Nor- 
mands ayant  repoussé  la  garnison ,  entrèrent 
par  les  portes ,  pêle-mêle  avec  les  fuyardls.  ( r) 

Depuis  sa  séparation  d'avec  Lucieane.de  Ro- 
chefort ,  Louis  vivoit  dans  le  célibat.  Il  étoit  âgé 
de  trente-cinq  ans,  lorsqu'il  se  détermina  à  con- 
tracter un  second  mariage,  durant  le  repos  que 
lui  laissoit  sa  pacification  avec  les  Anglais.  Avant 
la  fin  de  juillet  iii5,  il  épousa  Adélaïde,  fiile 
d'Humbert  II ,  et  sœur  d'Ame  III.,  qui  portoit 
alors  le  titre  de  comte  de  Maurienne,  et  qui 
reçut  peu  à  près  de  l'empereur  He/iri  V  le  titre 
de  comte  de  Savoie.  La  maison  de  Savoie,  feu- 
dataire  du  royaume  de  Provence,  et  maîtresse 
des  passages -des  Alpes,  a  voit  déjà  rendu  d'im- 
portans  services  à  l'empereur ,  mais  elle  n'avoit 
pas  encore  eu  de  liaison  avec  celle  de /France, 
On  ne  nous  apprend  point  ce  qui  détermina  le 
choi!^^de  Louis-le-Gros ,  ni  aucun  détail  sur  son 
mariage,  (a)  ^ 

Quoique  ce  mariage  fasse  époque  dans  la  Vie 
privée  de  Louis  plutôt  que  dans  son  règne,  c'est 
par  lui  que  nous  terminons  la  première  pé- 
riode de  son  administration.  Mais  afin  de  com-; 


mu. 


(f)  Orderîci  Vilalis,  Lib.  XI,  p.  84t* 
(a)  Orderici  P^itaUs,  Lîb.  XI,  p.  836.  — Giiîchenon,  Hist, 
gréndal.  de  la  maison  de  Savoie  ^  T.  I,  p.  Qi6. 
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'  no8— iii5.  prendre  dans  notre  récit  tout  ce  qui  appartient 
à  l'histoire  des  Français  durant  ces  huit  années , 
nous  devons  encore  arrêter  notre  attention  sur 
les  provinces  au  midi  de  la  Loire  ,  et  sur  celles 
,  au  levant  du  Rhône ,  qui  n'a  voient  alors  pres- 
que aucun  intérêt  en  commun  avec  la  monar^ 
chie.  Ces  pays  étoient  quelquefois  désignés  par 
le  nom  de  pays  de  langue  provençale ,  ou  de 
langue  d'oc  (i) ,  parce  qu'ils  parloient  tous  éga- 
lement une  langue  parvenue,  à  celte  époque 
même 9  à  son  plus  haut  degré  de  culture  et  soa 
plus  grand  lustre ,  et  que  cette  langue  formait  le 
seul  lien  commun  entre  un  nombre  infini  de 
petits  états,  qui  méconnoissoient  toute  autorité 
supérieure,  et  tous  devoirs  féodaux.  La  Pro- 
vence, proprement  dite,  relevoit  de  l'empereur, 

'  aussi -bien  que  la  Bourgogne  transjurane  et 

la  Lorraine ,  tandis  que  le  Languedoc  et  l'Aqui- 
taine relevoient  de  la  couronne ^  de  France  : 
mais  l'autorité  des  roisétoit  si  peu  sentie,  les 
devoirs  des  feudataires  étoient  si  peu  remplis, 
que  nous  avons  un  acte  de  Léger,,  évêque  de 
Viviers ,  de  l'an  ma,  qu'il  date  des  années  de 
l'eiiipereur  Henri  V ,  non  de  celles  de  Louis, VI , 
parce  qu'on  ne  distinguoit  plus  dans,  ces  pro- 

(i)  L*on  DOimnoit  d'abord  langue  d'oc  la  langue  où  la  partie 
cule  oc  étoit  employée  pour  l'affirmation ,  par  opposition  au 
root  oïl  usité  alors  dans  le  nord  de  la  France,  et  dont  nous 
avons  fait  oui,  ou  au  mot  si  des  Italiens. 
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vînces  à' quelle- monarchie  on  appartenoit,  îii  noS-mS. 
si  le  Vivarais  faisoit  partie  du  royaume  d'Arles 
ou  de celuidë Francei  (i) 
•  La  guerre  des  investitures  s'étant  renou- 
velée avec  plus  de  vjgueur  que  jamais,  entre 
Tempereur  Henri  V  etPasq^ual  II,  Tautorilé 
impériale  continua  de  s'affoiblir  dans  la  partie 
de  la  France  qui  relevoit  de  Fempire.  Henri  V; 
avoit  (i^àversé  la  Savoie  j  en  iiio,  lorâqu'il 
âlloit  prendre  la  couronne  impériale,  et  il  avoit. 
alors  reçu  l'hommage  du  comte  Amé  III,  de 
MaurieiÉne,  Fun  des  principaux  seigneurs  du. 
royaume  d'Arles.  Pasqual  U^  effrayé  de  l'ap*^ 
proche  de  l'armée  allemande ,  et  des  violences 
qu'elle  avoit  déjà  exercées,  consentit  alors  à 
trancher  la  querelle  des  investitures ,  eh  renon^ 
çant,  au  noîn;  de  TÉglise,  à  toutes  les  régales 
qn  elle  possédoit  dans  l'empire ,  et  il  couronna 
le  I  a  février  1 1 1 1  le  jeune  monarque.  A  la  nou-  • 
vellè  de  cette  convention  une  clan>eur  univer** 
selle  s'éleva  contre  le  pa)>&qui  trahissoi  t  le  clergé, 
et  ce  fut  dans  le  royaume  d'Arles  que  l'Église  se 
rassembla^  sans  ordres  de  son  chef,  pour  dé- 
fendre les  richesses  et  le  pouvoir  qu'on  alloit 
lui  ravir.  Les  prélats  ne  se  sentant  pointasses 
libres  à  Saint-Jean*-de-Latran ,  où  ils  s'étoient 
réunis  au  mois  de  mars  xiii,  s'ajournèrent 

(t)  Charta  LeodeguriL  Preuves  de  l'histoire  de  Languedoc  ^ 
T.  II,p.  38o. 
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'iieS-itiS;  à  Vienne  6ur  le  Rh^ône,  dû  ils  siégèrent  en  cpn 
'""  cile  au  mois  de  septembre  de  la  mêmeatmée. 

La  convention  que  Henri  Y  avoit  im{>osée  au 
pape  Pasqual  II  y  fut  cassée;  lès  investitures 
des  laïque^  furent  de  nouveau  proscrites,  et 
Henri  Y  fut  frappé  d'excommunication.  La 
lettrepar  laquelle  6uido,archevéq[ae  de  Yienne^ 
rendit  compte  ait  pape  des  opérations  de  ce 
concile  qu'il  avoit  dirigé^  nous  a  été  con;*- 
servée  (i).  Mais  les  actes  eax*mêmes  se  soht 
perdus,  et  les  historiens  français  paroissent 
avoir  donné  peu  d'attention  '^ux  événemens 
d'une  querelle  dont  tous  les  esprits  commeii'* 
çoient  enfin  à  te  fatiguer,  (a) 

Toutefois  si  l'autorité  de  Pentpéreur  s'affoi* 
blissoit  dans  le  midi  de  la  France,  ce  n'éteit 
point  encore  au  profit  de  l'autorité  rojale;  les 
comtes,  les  vicomtes,  et  même  quelques  bar- 
rons aspiroient  ouvertement  à  l'indépendanee^ 
ou.  s'ils  portoient  au  loin  leurs  regarda,  ce  n'étoit 
pa»  Vers  Louis-le-^Gros.  Les  affaires  d'Espagne 
eommençoient  à  acquérir  plus  d'importance 
pour  les  Français,  et  durant  cette  même  pé- 
riode on  vit  un  souverain  espagnol  fonder  dans 
le  midi  des  Gaules  une  principauté  qui  du-* 
rant  le  cours  du  dotucième  siècle,  devint  le 

(t)  Epistola  Guidants  Fiennensis  ad  Pa^chalem,  Hist.  Hc 
Franfce,  *.  XV,  p.  5i.         ^ 
WlMbb^ConeiUor.,T.X,ip.jSi. 
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ç^tre  4^  tous  les  intérâtâ  des  paya  de  langue  noS—mS. 
provençale. 

JSiC^  Almo^ayide^  d' Afrique  avoieut  envahi 
l'Ëspagnç  3ui^  h  fin  du  aîècle  précédent.  lousonf » 
fila  de  Teaçbfîrn  ,  ëiprèsayoir  conquis  Grenade  ^ 
sur  les  Ch^iks  qw  ç'étoient  partagé  les  débris 
de  Fempire  des  Oranniades ,  avoit  livré  une  ^ 
suite  de  combatts;  à  AI^DUse  YJ ,  roi  de  Ca^tille, 
et  à  Alfons^  P'  le  Batailleur  ^  roi  d^  Aragon  « 
Icwsouf  étoit  mort  en  1 107  ;  insds  so|i  succès^ 
seur  AU  poursuivait  ses  conquête  ^  il  avoit 
battu  les  Castillans  le  39  mvs^  1 108 ,  et  don 
Sanche^  fik  aîné  d'Alfonse  Y I,  ayo^t  été  tué  dans 
la  bataille  d'Uclès  :  AU  sejpnbloit  menacer  d^in<4 
nouveUé  servitude  tons  les  pays  au  midi  de£[ 
Pyrénées^  aussi  les  chrétiens  d'Espace ,  alar- 
més de  ses  progrès,  eurent  récours  à  l'appuf* 
des  autres  occidentaux,  Raymond  Kérenger  III  y 
comte  de  Barçelonne,  se  souvint,  à  cette  occar 
sion,  que  son  âef  jf élevait  de  la  couroniie  d^ 
France,  et  il  envoya  Tévêque  de  sa  capitale, 
avec  d'autres  députés ,  à  Loufs-le-6ros ,  qui  les 
reçut  à  la  fin  du  carnaval  de  1:109 ,  et  qui  leur 
promit  que  lorsque  sa  cour  s'assembleroit  pour 
les  fêtes  d^  la  Pentecôte ,  il  s'occuperoit  de  teur 
donner  des  secours.  Il  est  probable  cepeji^ant 
que  l'alarme  causée  par  les  Almora vides  s^a- 
paisa,  sur  la  nouvelle  des  derniers  succès  d'Al- 
fonse YI ,  la  demanide  de  Q,ay mond  !??érwgcr  fut 
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1x08— II i5. oubliée,  et  aucune  troupe  française  ne  passa 
les  Pyrénées,  (i) 

Trois  ans  après ,  en  1 1 1 2 ,  ce  même  Raympnd- 
Béretiger  III,  comte  de  Barcelonne,  épousa 
Douce,  fille  aînée  et  héritière  de  Gilbert,  ^i- 
'  comte  de  Gévaud^n,  et  de  Gerberge  de  Pro- 
vence. Par  ce  maiiage  le  comté  de  Provence 
fut  réuni  au  comté  de  Barcelonne  et*  à  la  vi- 
comte de  Gévaudan.  Cependant  Douce  avoît 
une  sœur  nommée  Stéphanie ,  mariée  à  Ray- 
mond, comtedea  Baux,  qui  prétendit  que  le  droit 
d'aînesse  n'existoit  point  entre  les  filles,  et  qui 
réclama  sa  part  de  l'héritage  maternel.  Led 
droits  de  tes  deu^  filles  allumèrent  de  longues 
guerres  civiles  en  Provence;  elles  durèrent 
presque  jusqu'au  temps  où  l'un  et  l'autre  comté 
fut  réuni  au  royaume  d'Aragon,  (a) 

Les  souverainetés  féodales  se  réunissant  oa 
se  décomposant  d'après  des  mariages  ou  des  suc- 
cessions, étoiont  toute»  enclavées  les  unes  dans 
les  autres.  Le  nouyeau  domaine  des  comtes  de 
Catalogne  et  de  Provence  étoit  partagé  par  plu- 
sieurs autres  états  intermédiaires ,  dont  le  plus 

(i)  Chron,  Sancti-Peiri  vivi  Senonens. ,  p.  a8i.  — Hîst.  de 
^     France ,  T.  XII.  r—  ^.  Marianœ  de  rebas  Hîspaniœ ,  Lib.  -X ,        j 

^P-  7>  P-  49^- 
^  (2)  Nptœjod  ETist.  Comitum  Proufnf^œ,  T.  XII,  p.  363.  — 

Ge&ta  Comit,  Barcirionens, ,  p.  376.  —  Hist.  géa.  de  Langue- 
doc, Liv.  XVI,  cap.  33,  p.  366.  —  6ouclie,,^<5/.  de  Pro- 
vence, l-iv.  IX ,  Sect.  I'%  T.  II ,  p.  89. 
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puissant  éfoit  celui  dos  comtes  de  Toulouse.  noS—iuS. 
Bertrand ,  fils  de  Raymond  de  Saint^Gilles,  qui 
régnoit  alors  à  Toulouse ,  suivit  l'exemple  que 
lui  aToît  donné  son  père  :  il  passa  en  Orient 
en  I  log,  déclarant  qu'il  cousacroit  le  reste  de  . 
ses  jours  au  service  de  la  croix.  Après  avoir 
conquis  Tripoli,  il  y  mourut  en>i  1 12.  Son  fils 
Pons' recueillit  l'héritage  de  la  principauté  de 
Tripoli,  tandis  que- son  frère  Âlfonse-Jourdain 
revint  prendre  le  gouvernement  des  comtés  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles ,  et  du  marquisat  de 
Provence.  Toute  la  province  cependant  conti- 
nùoit  à  s'épuiser' d^hommçs  .et  d'argent  pour  la 
conquête  et  la  dé£ensede  la  Terre-Sainte.  Ber- 
trand a  voit  fondé  l'hôpital,  devenu  depuis  grand- 
prieuré  de  Saint-Gilies  :  c'est  la  plus  ancientje 
des  maisons  d'Europe  de. l'ordre  de  Saint-Jean 
^e  Jérusalem.  Le  prieuré  de  Saint-Gilles  étoitun 
hospice  destiné  à  recueillir,  surjes  rives  du 
fi.h6ne^  les  pèlerins  prêts  à  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  ,  ou  ceux  qui  en  revenoient  :  il  fut  dès 
lors  enrichi  par  les  princes  et  les  seigneurs  du 
pays ,  avec  une  munificence  toujours  crois- 
sante, (i) 

Le  comté  de  Toulouse,  afFoibli  par  les  en- 
vois, d'hommes  et  d'argent  qu'il  destinoit  aux 
guerres  de  la  Terre-Sainte ,  et  par  le  bas  âge 
4'Alfonse-Jourdain  son  nouveau  souverain ,  se 

(i)  Hisl.  gén.  de  Languedoc,  Liv-  XVI,  c.  3o et  3i ,  p.  36i. 
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iio8—iïi5.  trouva  fcîentôt  ekposék  une  nouvelle  iavasion 
(le  Gnillaume  ÎX,  comte  de  Poitiers ,  qui  pré- 
tend oit  avoir  des  droits  sur  ces  états  duk^ef  de 
'  sa  femme.  Alfonse-Jonrdain  se  retira,  en  1 1 14 , 
dans  le  marquisat  de  ProVeiice;il  ne  recou- 
vra ses  états  de  Languedoc  qu'en  i^âfo;  mais 
nous  ne  savo^ns  aucun  détail  sut  les  guerres 
qu'il  soutint  trdntrè  Guillaume  de  Poitiens ,  à 
Funè  et  à  l'atitre  époqufe.  (i) 

D'auti^es  seigneurs  en  gnand  nombre ,  «vec 
les  titres  de  cotaïtes',  de  vicomtes  e*'de  l3arond , 
^  régnoient  au  pied  ^cs  Pyrénées ,  et  de  la  mer 
de  Gascogne  aux  »rivés  du  Khôrfe.  ^ti  distîn- 
guoit  parmi  eux  les  cdmtes  de  f^oiic  el  ceux  de 
Gomtnitf^s ,  lés  primées  de  '6éatn ,  lés  sires 
d'Alb¥et ,  les  vicomtes  de  Carca»$onn(e ,  ceux 
de  Natbonne ,  ceux  de  Rhodéz,  et  les  seigneurs 
de  Montpellier  ,  qui  sans  porter  aucun  titie 
n*é toien  t  p^  les  moins  pnissans.  eri tre  ces  feu- 
dataires.  Guillaume  V ,  seigneur  de  Montp^l* 
lier,  se  signala,  en  iii4,  p^r  «ne  eipéflilion 
cntreprisedeconcert  avec* les  Génois  et  les  Pi- 
sans ,  pour  la  con'quêle  de  Majorque  sûr  les  in- 
fidèles; mais  cette  espèce  de  croisade,  jdont  les 
républicains  d'Itaflie  conàprvèrcfnt  Soigneùse- 
.ment  le  souvenir,  n'a  guère  laissé  én*France 
d'autres  traces ,  qiTe  le  t^tament  que  fit  Guil- 

(i)  Hîst.  gén.  de  Laifçucdoc,  Liv.  XVI,  châp.  ^3,  p.  374, 
•fûole  5o,  p.€36. 
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laume  avant  de  partir  (i).  En  général  les  pays  noS— ms. 
tîe  iangais  provençale  manquent  presque  nfes^ 
lument  d'historiens  pendant  tout  ce  siècle; 
et  il  est  assez ^  remarquable  qu^à  H'ipoque  même 
où  les  habitans  de  ces  provinces  t^ultivoient'la 
|M»éaie  «vec «ne  sorte^de  iveeipr^Vet  senEbloieiit 
le  plus  avide  de^i^loire,  ils  ne  se  «oient  donné 
aucune  peine  pour  transmettre  à  la. postérité 
l^  $0n%fmv  4Le  leui»  «cbifm9- 

(i)lE[ist.,gén.  deLiiD|uedoc,  Lîv.  XVI,  cap.  4»  »  P-  7?^» 
«t  Precures ,  p.  5go.  —  Chron,  varia  ^isana,  T.  Vh  Rer,  Uat, 
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CHAPITRE  XIII. 


,         .    •         i      4        . 


'Progrès  de  la  puissance  de  Louis-le^Gros. 

■■'•■'  '        . 

Le  tableau  que  nous  avons  préisienté  d'une 
première  partie  du  règne  de  Louisrle-Gros  ne 
répond  point  sans  doute  à  l'idée  que  1^  public 
s'en  est  formée,  par  la  lecture  de  quelques  his- 
toriens modernes.  Les  premières  chartes  de 
commune  furent  accordées  par  ce  monarque. 
Des  écrivains  superficiels  se  sont  emparés  de 
cette  notion,  et  d'une  vague  connoissance  des 
troubles  de  la  féodalité ,  pour  faire  de  Louis-le- 
Gros  le  champion  des  libertés  populaires,  et 
pour  le  représenter  comme  agissant  d'après 
un  projet  régulier,  qui  tendoit  à  l'abaissement 
de  la  noblesse.  Ils  ont  affirmé  que  Louis  YI 
vouloit  détruire  le  pouvoir  des  seigneurs ,  et 
leur  suisciter  partout  des  ennemis  dans  leur^ 
propres  états ,  afin  de  jeter  ainsi  les  fondemens 
de  la  puissance  royale,  dai^s  lalliance  nouvelle 
du  trône  avec  la  bourgeoisie. 

Ceux  qui  font  jouer  un  si  grand  rôle  à 
Louis  Vr,  ont  conçu  ces  projets ,  plutôt  d'après 
les  sentimens  et  les  intérêts  de  nos  jours  ^  que 
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ti'aprèâ  Fétûde  des  monumens  antiques;  ils  se 
âont  fait  une  fausse  idée,  et  du  caractère  de  ce 
monarque^  et  de  la  portée  d^son  esprit.  Brave., 
actif,  bienveillant,  mais  borné,  Louis-le-Gros 
nç  voyoit  point  un  avenir  si  éloigné  ;  il  ne 
CQikiprenoit  point  d'avance  un  temps  tout  dif- 
férent du  sien ,  et  quoiqul^  eût  de  l'ambition  , 
il  a  voit  aussi  trop  de  loyauté  pour  chercher  à 
la  satisfaire  par  des  voies  si  détournées.  Il  fit  la 
guerre  aux  comtes  et  aux  barons ,  vassaux  de 
w  couronne >  d'après  de  justes  causes  ;  mais  il 
ne  chercha  point ,  par  une  combinaison  machia- 
vélique, à  jeter  dans  leurs  états  des  germes  de 
dissensions  futures.  L'inféodation  de  toutes  les 
campagnes  ne  lui  avoit  laissé  d'autres  sujets 
immédiats .  que  les  bourgeois,  dé  quatre  .  ou 
cinq  villes  :  il  protégea  ces  bourgeois ,  il  garantit 
leur  ^commerce,  sûr  lequel  ses  propres  revenus 
étoient  assis ,  contre  les  e;sactions  des  barons 
voisins  ;  il  défendit  ou  vengea  leurs  personnes 
des  brigandages  de  quelques  gentilshommes , 
mais  il  n'accorda  poiut  à  c^  villes  royales  les 
droits  de  commune,  il  voulqit  bien  que  ses 
bourgeois  jouissent  de  la  sécurité  que  donne 
une  bonne  justice,  mais  il  n  avoit  aucune  envie 
de  se  dépouiller  en  leur  faveur,  ou  d'instituer 
dans  leurs  murs  une  république.  D'autre  part 
XjQuis'-le-.Gros.  n'établit  point  de  communes  dans 
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les  terres  de  ses  vassaux  ;  il  n'eu  avoit  ni 
ni  le  pouvoir;  et  quoique,  dans  des  temps  posté- 
rieurs, les  légistes  aient  établi  en  principe  qu'il 
appàrtenoit  k  la  couronne  seule  de  fonder  des 
communes,  les  rois  étoient  bien  loin  d'élever 
une  telle  prétention  au  commencement  du  dou- 
zième siècle.  Des  communes  étoi^At  instituées'eii 
même  temps  dans  toutes  les  parties  -de  la  France, 
mais  c'étoit  par  les  grands  vassaux ,  et  non  par 
Louis-le-Gros.  Le  duc  de  Normandie ,  le  comivs 
de  Flandre ,  le  comte  de  Toulouse,  on  mène 
des  seigneurs  moins  puissans,  comme  'le  comte 
de  Yermandois  et  leeomte  du  Maine ,  «saifiiDtion- 
noi^t  de  leur  propre  abtorilé  le^  commnnes 
qui  s'étoi^nt  établies  dans  leuvs  élatS';  ils  n^au- 
roient  jamais  ^permis  au  roi  de  se  mékr>de  ieur 
institution. 

Ce  ne  fut  donc  que  dans  les  villea  où  la  sei- 
gneurie étoit  partagée ,  et  où ,  par  conséquient, 
le  comte  ouTévâque  ne  pouvoîent  point  donner 
une  SîUffîsante  garantie,  que  les  bourgeois  son- 
gèrent à  recourir  au  roi,eomme  à  l'arbitre  com- 
mun entre  des  ponvx>ir8  égaux  ;  alors  dis  ache- 
tèrent de  lui  une  charte  de  proteoticm ,  dont  la 
concession  ne  se  présenta,  aux  yeux  de  Xioais- 
le^Grps ,  quf  eomme  lur  apportant  un  siVn|ile 
avantage  pécuniaire.  Celte  transaction  fut  d'ail- 
leurs loin  d'être  fréquente  :  on  ne  trouve,  dans 
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la  dcô^ede  son  règne,  ^e  dôcmaenÈ  c^lains 
qae  siïr  huit  communes  étaf>lieft  dans  les  viHes 
qui  forent  confirmées  par  lui.  (i ) 

Leis  hait  comînnnesiiuxqcïelles  Lôuis-le-Gros 
accorda  des  chartes,  dont  une  indication  pré- 
tiëé  taons  a  élé  conservée,  savoir  :  Beau  vais  ^ 
Noyoli ,  Soissotts  ,  Laon  ,  Saitit*  Quentin  , 
Amiens,  Abbeville  et  Saint-Riquîer,  sont  toutes 
^taees  à  peu  de  ^diëtance  Ids  unes  des  autms, 
danis  les  pays  qtie  baignent  POise  ^t  la  Somnie  : 
aucune  ôe  relevoit  d'un  seigneur  assee  puissant 
pour  que  les  bourgeois  voùluissfeût  se  «contenter 
de  sa  garanti^!,  Sans  lafaire  confirmer  par 'le  roi. 
ïhms  les  trois  villels  <ie  Beauvais,  de  Noyon  et 
de  liabn,  l'évêquè  portoit  en  même  temps  le 
titre  de  domte,  et  ne  relevo*t  que  du  roi  :  à  ce 
tifré  ces'trois  j^réîat^ ,  nn  demi-siècte  plus  tard , 
prirent  rang  parmi  ^les«ix  pairs  ecclésiastiques. 
Baudry,  élu  éVêqùe'de'Noyonen  1098'et  moit 

(1)  En  général  y  on  ife  peut  pas  conclure  )qu*Uiie  4:hose  n^a 
pas  existe  de  ce  qu'on  n'en  a  trouvé  aucun  monument  j  en  ef&t 
les  chartes  peuvent  s'être  perdues,  bu  les  historiens  peuvent 
avoir  négligé  d-eh  parler  ;  toutefois  dans  le  ùàs  des  chartes  de 
communes,  les  villes  avoient  soin  en  général  de  faire  con6rmer 
'les  chartes  anlérieures  lorsqu'elles  enreoevoient  de  nouvelles. 
Or  d^ns  le  tmne  XI  4esOrdonnances  du  Louvi«,  on  trouve  un 
très  grand  nombre  de  chartes  accordées  par  Louis  TU  »  par 
Philippe  II,  etpar  leurs.sucoesseurs,  à  presque  toutes  les  villes 
de  France;  entre  celles-là  il  n'y  ei^.  a  pas  plus  de  huit  qui  sq 
réfèrent  à  des  chartes  -antérieures^  accordées  par  Louis-le- 
•Gros. 
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son  savoir,  se  trouvant  évequô  de  sa  Ville  na- 
tale ,  qu'il  avoit  vue  opprimée  et  tourmentée 
par  ses  voisins,  forma  le  premier,  pour  sa 
délivrance,  le  projet  d'y  établir  une  coïnmune. 
Il  en  fit  jurer  le  pacte  au  clergé ,  aux  nobles  et 
aux  citoyetns,  dans  une  assemblée  générale,  et 
il  le  fit  sanctionner  ensuite  par  Louis  VI,  pdur 
le  mettjre  à  l'abri  dés  envâhissemens  àe  ses 
propres  successeurs.  Cependant  la  charte  de 
Louis  s'est  perdue;  on  n'a  conservé  qu'une 
charte -de  Philippe- Auguste,  destinée  à  la  con- 
firmer en  n  8 1.  (2) 

L'histoire  de  la  commune  de  Beauvais ,  for- 
mée sous  la  protection  de  son  évêque  Ansei, 
e^itre  les  années  iog6  et  1099  (3),  et  confirmée  par 
une  charte  de  Louis  VI ,  également  perdue,  mais 
qu'on  croit  être  de  l'an  1 102  ou  iiô5 ,  ressemble 
.  beaucoup  à  celle  de  la  commune  de  Noyon  ; 
seulement  les  documens  nous  manquent  à  son 
égard.  Une  lettre  d'Ivés  de  Chartres,  qui  nous 
Révèle?  l'ancienne  existence  de  cette  commune, 
nous  fait  comprendre  en  même  temps  combiea 
il  étoit  important  pour  les  bourgeois  de  &ire 

(i)  Gallla  Ckristiana,  T.  IX,  p.  998.  —  Hist.  liUér.  de  la 
France,  T.  IX,  p.  579.  —  Baluze  Miscellan.,  T.  V,  p.  3o8. 

(a)  Préface  au  tome XI  des  Ordonnances  de  France,  p.  7.  — 
Chartes  dé  Philippe-Auguste,  T.  XI,  p.  2^4. 

(3)  Gallia  Christiann,  T.  ÏX,  p.  714.  —  Préfece  au  tome  XI 
des  Ordonn.  de  France,  p.  12. 
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en  iii3  (i),  prélat di^îngué. par  ses  vertus  et 
confirmer  par  l'autorité  royale ,  des  privilégesf 
qui  n'avoient  d'autre  garantie  que  celle  de  l'évê- 
que.  «  Quant  à  l'obligation  de  l'évêque,  dit-il, 
«  par  laquelleilapromisd'observer  les  coutumes 
«  de  la  ville,  ou  à  la  conjuration  turbulente 
<3C  de  la  commune  qu'ils  y  ont  faite ,  elle  ne 
«  sauroit  préjudicier  aux  lois  ecclésiastiques; 
«  car  lors  même  qu'elles  seroien t. confirmées  par 
<c  serment,  elles  n'ont  aucune  valeur  contre  les 
«  lois  canoniques  et  les  droits  de  l'Église  :»  (i). 
En  efifet ,  1^  commune  établie  par  Ansel  ne  put 
point  mettre  Beauyais  à  l'abri  des  désordres  qt 
des  guerres  civiles  qu'y  occasionna  l'élection 
contestée  de  son  successeur.  (2) 

Nous  avons  déjà  parlé  des  premiers  efibrts 
des  habitant  de  Laon  pour'  établir  une  com- 
mune ,  et  de  l'opposition  qu'ils  trouvèrent  dans 
leurévêque  et  dans  leurs  gentilshommes;  nous 
avons  vu  aussi  que  Louis  VI  prit  alors  parti 
avec  le  prélat  et  les  nobles  contre  les  bour- 
geois :  ce  ne  fut  qu'après  seize  ans  de  guerres 
civiles,  de  désolation  et  de  ruine,  que  la  com- 
mune de  Laon  fut  enfin  confirmée,  en  1128, 
par  une  charte  de  Louis-le-Gros.  (5) 

(1)  Ivonis  Camotensis  Epistota  ad  Deçanwn  et  Canoni- 
cos  ecclesiœ  Éelvacensis»  Hist.  de  France,  T.  XY,  p.  108. 
i%)  Gallia  Christiana,  T.  IX,  p.  71 5. 
(3)  Ordonnances  d«  France,  T.  XI,  p.  18S. 
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Dan&les  YiUeaiïe  Soiasona^  at  id^Anû^s,  l'évê* 
que  partageoit  la  aouveraineté  a^ec  un  comte 
particaliler,  et  ni  l'un  ni  Faotre  n'étoit  afisez 
paissant  pour  garantir  seut  les  chartes  apx- 
quetles    il  avoit    donné    son    cons^iitement. 
Nous  avons  vu  que  la  maison  de  CdUcy,  qui 
possédoît  le  comté  d'Amiens,  etquia'étoit  ren- 
due odieuse  par  beaucoup  d  actes  deeruauté  et 
de  brigandage,  ne  oonservoit  ses  droits  qu'à 
l'aide  d'une  grosse  tour,  où  eUe  te^cnt  garnison , 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Guibert,  ahbé  dc^ 
Nogent,  ne  nous  fait  pas  un  portrait  plus  avan- 
tageux des  comtes  de  Soissons ,  qu'il  accusie-di^ 
protéger  Thermie,  le  judaïsme,  et  tous  les  cri- 
mes (i).  Le  conflit  de  juridiction  entre  le  comte 
çt  Févêque,  dans  l'une  et  l'autre  ville,  avoit 
fait  reconnoître  aux  bourgeois  la  nécessité  dç 
se  protéger  eux-^mêmes,  en  s'associant  en  corn* 
munes.  Le  marne  conflit  leur  fit  sentir  le  be- 
soin de  demander  au  roi  la  confirmation  dç 
privilèges,  auxquels  leurs  seigneurs  directs  ne 
pou  voient  point  donner  une  suffisante  garantie. 
Louis  VI  se  détermina  à  confirmer  la  commune^ 
dans  ées  deux  villes,  sur  l'invitation  de  leurs^ 
deux  prélats,  deGeofiroi,  évéque  d'Amiens;  de 
Lisiard,  évéque  de  Soissons;  sa  charte  en  fa- 
veur d'Amiens  s'est  perdue,  et  elle  futrenou- 

(I)  Guiberti  abbatis  de  Hfoffigento ,  %.  211.  Hist.  dt  Fjnxice  , 
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yeléey  en  1190,  par  Philippe- Auguste  (i).  La 
charie  qu'il  accorda  à  Boissons  s'est  aussi  per- 
due} et  Philippe -Auguste,  en  ii8i,  confirnia 
les  privilèges  qu^  les  habitàns  de  Soissons  le- 

^  noient  de  son  père  et  de  son  ^euK  (3) 

La  petite  ville  de  Saint-Riquier,  à  deu x  lieuea 
d'Abbeville,  appartenôit  à  l'abbaye  du  même 
nom  :  les.  Jaoïir^ois  s'étoient  enrichis  par  le 
commerce ,  ils  avoient  augmenté  en  nombre , 
4tf.ik  r>btin»iwit*^le*4car8  souveraina  ecclésiasti-* 
qoes  des  privilèges  que  ceux-ci  ne  se  sentoieni 
paa  la  force  de  refuser.  Ce  fut  à  cause  de  la  foi* 
bksae  des  uns  et  des  autres  que  ^intervention 
de  Louis-le-6ros  fut  sollicitée  par  l'abbé  Anscer^ 
et  par  les  bourgeois  ^  après  avoir ,  une  première 
fois ,  accordé  les  droits  de  commune  à  Saint-Ri- 
quier ,  il  fut  de  nouveau ,  en  na8 ,  ai^bitre  entre 
Fabbé  et  les  bourgeois ,  et  cette  fois 41  se  déclara 

*  contre  les  derniers ,  pour  limiter  leurs  privi- 
lèges. (3) 

Nous  avons  fait  ;mention  de  Saint^Quentin  et 
d'Abbeville,  seulement  pour  rendre  complète 
l'énumétation  des  communes,  dont  quelques 
auteurs  attribuent  l'institution  à  Louis  VL  Du 
reste ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  commune 

(i)  Préface  aux  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  g.  — 
Charte  dç  Philippe-Auguste ,  p.  a64 ,  ihid,  -1  Ivonis  CarnB^ 
UnsisEpist,  Hist.  de  France,  T.  XV,  p.  164. 

(a)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  224.^ 

(3)itW./p.  184.  "  ' 
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de  Saint-Quentin  fut  instituée  par  Raoul  I*% 
comte  de  Vermandois ,  dès'  l'an  1102  :  et  la 
commune  d'Abbeville ,  par  Guillaume^Talevas ^ 
comte  de  Ponthieu,  dès  Van  ii3o,  sans  que  ni 
l'un  ni  l'autre  recourussent  à  raùtorité  royale. 
Lorsque  Philippe -Auguste  confirma  la  com- 
mune de  Saint-Quentin  en  iigS  (i),  et  celle 
d'Abbeville  en  1 184  (2),  ilsanctiorina  les  chartes 
de  ces  deux  comtes  particuliers;  mais  il  ne  fit 
mention  d'aucune  concession  faite  par  les  rois 
se;s  prédécesseurs,  (5) 

Même  en  supposant  que  Louis-Ie-Oros  eût  con- 
firmé les  chartes  accordées  aux  communes  de 
Saint-Quentin  et  d'Abbeville,  par  leurs  comtes 

(ï)  Ordonnances  de  Fr^ince,  T.  XI,  p.  270. 

Wlbid.,T,lY,  p.  55i. 

(5)  Outre  les  huit  villes  mentionnées  au  texte,  on  trouve  au 
tome  XI,  p.  197.,  des  Ordonnances  de  France,  une  confirma^ 
tion  accordée  par  Louis  YII ,  en  i  i5o^  à  la  commune  de  Mantes , 
dans  laquelle  il  indique  que  cette  commune  avoit  déjà  obtenu 
la  garantie  de  son  père.  Il  y  a  aussi  un  nombre  assez  considé^ 
rable  de  villaiges,  soit  en  Picardie,  soit  enGatînois,  auxquels 
Philippe-Auguste'confîrma  des  privilèges  de  commune  accordé» 
par  son  aïeul  j  privilèges  beaucoup  moins  étendus,  et  qui  sem- 
blent se  rapporter  à  ces  curés  dont  parle  Orderic  Yitalis ,  qui 
conduisoient  au  combat  tous  leurs  paroissiens. 

on  peut  voir  sur  les  communes  de  Lorris  et  de  la  Cha-* 
pelle ,  en  Gatinois ,  le  vol.  XI  des  Ordonnances  tle  France , 
p.  aoo  et  T.Zg-y  et  sur  les  communes  deCorbie ,  Yaisly,  Gondé, 
CJiarones /Celles ,  Pargny  et  Filain,  en. Picardie,  les  pages 
216  et  357,  ibid.  Les  unes  comme  les  autres  paroissent  relever 
de  l'Église. 
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séculiers,  on  ne  sauroit  voir  dans  cet  acte /non 
plus  que  dans  la  confirmation  des  cinq  com«^ 
nianes  accordées  par  des  évêques,  et  d'une 
sij^ième  fondée  par  un  abbé ,  l'exécution  d'un 
plan  formé  pour  rabaisser  la  noblesse ,  en  lui 
opposant  l'ordre  nouveau  de  la  bôurgeoisiei^ 
Jamais  Louis -le -Gros  n'essaya  d'accorder  les 
droits  de  commune  à  une  cité  située  dans  l'en* 
ceinte  d'un  grand  fief,  malgré  le  propriétaire  de 
ce  fief;  jamais  il  ne  voulut  soustraire  les  vas- 
SSLUX  à  l'obéissande  de  leurs  seigneurs.  Il  laissa, 
faire,  il  sanctionna  ensuite  des  arrangemens 
arrêtés  entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  ;  il 
reconnut  des  traités  de  paix  dictés  par  l'intérêt 
des  parties  contractantes,  et  il  le  fit ,  presque  tou- 
jours ,  moyennant  une  compensation  pécu- 
niaire. Il  n'y  a  point  là  de  motif  pour  regarder  ce 
roî  comme  le  père  des  libertés  du  tiers-état,  ou 
comme  l'ennemi  des  privilèges  de  la  noblesse/ 

ÎD'ailleurs  si  l'autoriWdeLpuisVI  n'intervint, 
en  faveur  des  communes,  que  dans  un  petit 
nombre  de  villes,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  la 
même  époque,  la  fermentation  ne  fût  pas  uni- 
verselle parmi  la  bourgeoisie ,  et  que  ce  ne  soit 
pas  du  commencement  du^douzième  siècle,  qu'il 
faille  dater  l'afiranchissement  de  presque  toutes 
les  cités;  seulement  la  cause  de  la  liberté  fut 
débattue  entre  les^  vassaux  et  leurs  seigneurs, 
gans  aucun  appel  à  l'autorité  royale.  A  AngerS| 

tq;VW  V.  .  9 
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en  iii5,  Foulques  V  ne  voulant  pas  accéder 
aux  demandes  des  amis  de  la  liberté,  une  in- 
j^yrrection ,  sur  laquelle  nous  n'avons  aucun 
détail  y  fit  sentir  à  ce  comte  qu'il  deyoit  céder 
à   Tesprit   du   siècle    (i).    A  Poitiers ,  Guil- 
laume IX,  mort  en  1127,  avoit  accordé  aux 
bourgeois,  de  nombreux  privilèges  et  des  droits 
de  commune,  que  Philippe -Auguste  Confirma 
en  .1204,  lorsque  cette  ville  passa  sous  sa  dor 
mination  (2).  Les  villes  dp  Normandie  avoient 
obtenu  les  droits  de  commune  des  premiers  de 
\eyirs  ducs,  qui  devinrent  rois  d'Angleterrej 
les  villes  du  midi  et  celles  du  levant  les  obtinrent 
de  leurs  comtes  divers  ;  les  cités  qui,  dans  les 
trois  royaumes,  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de 
Provence,  relevoient  de  Tempereur,  n'avoient 
pas  fait  des  progrès  moins  rapides  vers  la  liberté. 
Dans  le  duché  de  Lorraine,  tout  comme  en. 
France,  rafiranchisseraent  réel  des;  villes  pré- 
céda les  charte3  royales  ip  ducales  qui  garanti- 
rent leqrs  cjroits.  Dès  Tan  11 18,  nous  appre- 
nons qu'il  y  eut  une  guerre  entre  les  bourgeois 
de  Verdun  et  Renaud,  comte  de  Bar,  qu'ils  ne 
vouloieut  point  reconnoitre  pour  seigneur  (3).^ 

(i)  Chromcon  Sançti-Albini  Andegavens,,]^.  ^Bo,  T.  }UI* 
Hîst.  de  France. 

(a)  Ordonnances  de  France,  T.  XI,  p.  S90. 

(3)  Qist.  ecciés,  et  civile  de  Lorraine ,  par  demi  Aug.QJin^t»  > 
5  YoL.  in-fol.  J^fancjr,  1728 ;  vol.  U,  Liv.  XXI,  ch.  ia5,  p.  93. 
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Uempereur  Henri  V  prit,  dans  celte  occasion,  la 
protection  des  bourgeois  ;  fl  donne  Fadminis-  ' 
trationdu  comté  de  Verdun  au  comfe  de  Grand-  ^ 
I     pré,  et  il  le  chargea  de  défendre  les  libertés 
!     de  cette  ville-  En  1124,  les  deux  comtes  se  rê- 
:     concilièrent,  et  Verdun  reconnut  la  seigneurie 
i     du  comte  de  Bar  ;  mais  par  le  traité  de  pacifi- 
cation  ^  une  amnistie  entière  fut  accordée  aux 
bourgeois  qui  avoient  combattu  contre  lui,  et 
ils  furent  maintenus  dans  tous  leurs  privilè- 
ges (1).  Les  villes  de  Toul  et  de  Metz^étoierit 
aussi,  dès  la  même  époque,  en  possession  dés^ 
h   droits  de  commune  •  mais  les.  paisibles  libertés 
i    des  citoyens  n'attirent  l'attention  des  historiens  ' 
qu'au  moment  où  quelque  voisin  pUissarit  veut  * 
y  porter  atteinte,  et  la  première  guerre  de'  ces 
villes  libres,  pour  la  défense  de  leurs  franchisés, 
ne  remonte  qu'à  l'année  II 55*  (a) 

Au  lieu  de  prêter  à  Louis-le-Gros  des  vues 
aussiétendues  et  une  influence  aussi  prolongée  ^ 
contentons- nous  de  le  voir  tel  qûé  rhîrtoîre' 
nous  le  donne.  Cétoit  un  homme  loyal,  hu- 
main^ quoique  quélques-unsf  de  ses  exploits 
militaires  soient  souillés  par  des  cruautés  gra- 
tuites; actif,  malgré  l'obstacle  que  sa  corpulence 
croissante  sembloit  apporter  à  ses  travaux.  Il 

(i)  Hist.  ceci,  et  civile  de  Lorraine,  pr  dom  Aimutin  G«lm«t; 
vol.  U,  Liv.  XXI,  ch.  laS,  p.94. 
Cl)  ihidi,  ch.  io4,  p.  76. 
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ne  ménagea  ni  sa  sûreté  ni  son  repos,  toutes» 
les  fois  que  l'honneur  de  sa  couronne  lai  parut 
compromis,  fl  ne  manqua  point  de  talens,  mais- 
il  fut  surtout  heureusement  servi  par  les  cir- 
constances :  aussi  y  après  avoir  passé  sa  jeunesse 
a  vaincre  des  seigneurs  de  petits  châteaux ,  il 
fut  appelé  à  lutter,  dans  soii4geauûr ,  pour  des^ 
objets  plus  importans,  et  avec  des  rivaux  plus 
dignes  de  lui. 
ui6.  Louis  VI,  Tannée  avant  son  mariage,  avoit 
été  réduit  à  conclure  avec  le  roi  d'Angleterre 
une  paix  désavantageuse:  au  bout  de  deux  ans, 
de  justes  provocations  lui  firent  reprendre  left 
armes,  et  dans  cette  lutte  nouvelle,  il  ne  mani* 
festa  ni  moins  de  constance  ni  moins  de  valeur- 
Au  nord,  cette  lutle  entre  les  Français  et  les 
Normands;  au  midi,  les  rapports  des  Proven- 
çaux avec  l'Espagne;  au  levant,  la  fin  de  la 
guerre  des  investitures  et  l'extinction  de  la 
maison  de  Franconie,  remplissent  l'espace  de 
temps  compris  dans  ce  chapitre,  ou  la.  seconde 
période  du  règne  de  Louis-le-Gros. 

Thomas  de  Marne,  fils  du  sire  de  Coucy,- 
ayant  été  condamné,  en  11149  P^r  le  concile 
de  Beauvais ,  Louis  fut  secondé ,  dans  ses  atta« 
ques  contre  ce  seigneur,  par  quelques  vassaux 
d'un  rang  plus  relevé  qiie  ceux  qui  suivoient 
ordinairement  ses  étendards  :  entre  autres  Guil- 
laume  II,  comte  d^  Ne  vers  ^  d'Au;&ecre  et  de 
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Tonnerre,  se  fit  un  devoir  de  marcher  contre  nie. 
cet  oppresseur  de  TÉglise.  A  son  retour  de  cette 
expédition ,  en  1 1 16,  comme  il  traversoit  les 
terres  de  Tbibaud,  comte  de  Bk)is,  il  y  fut  ar* 
irété,  et  il  fut  retenu  dans  ses  prisons  pendant 
plusieurs  années.  Louis  jugea  que  Thibaud. 
n'a  voit  Êiit ,  dans  cette  occasion ,  que  suivre  les 
instructions  de  son  oncle  Henri  y  roi  d'Angle- 
•te'rre«  Résolu  de  ne  point  abandonner  un  do 
«es  vassaux  les  plus  fidèles,  tombé  dans  le  mal- 
heur à  son  service ,  il  demanda  à  Thibaud  et  ^ 
Henri  de  le  faire  remettre  en  liberté ,  et  ceux-ci 
s'y  étant  refusés,  la  guerre,  à  cette  occasion, 
recommença  entre  les  deux  rois,  (i) 

En  même  temps  Louis  se^déclara  le  protecteur 
deGuilIaume  Cliton,  fils  de  Robert ,  duc  de  Nor- 
mandie. Ce  jeune  prince  étoit  parvenu  à  un  âge 
qui  le  rendoit  propre  à  gouverner  les  états  dé 
son  père.  Son  exil^  l'acharnement  de  son  onde 
à  le  persécuter,  la  longue  captivité  de  Robert 
G)nrte-Heuse,  pendant  laquelle  on  a  voit  eu  le 
temps  d'oublier  ses  fautes,  pour  ne  songer  qu'à 
la  douceur  de  son  caractère,  et  à  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise  à  la  Terre-Sainte;  enfin  la  dureté 
avec  laquelle  Henri  avoit  traité  plusieurs  de 
ses  feudataires,  et  surtout  Robert  de  Bélesme , 

(i)  Orderici  Fitaiis,  Lib.  XII,  p.  SSg. -- Hisiaria  episcop. 
AuHsêiodor. .  T.  XII ,  p.  3oa.  Hisl.  de*Fraoce.  —  Reherti  de 
Moule  jippend.  ad  Sigeberium,  T*  XIUi  p.  a84* 
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avoient  inspiré  à  toute  la*  noblesse  de  Norman- 
die le  regret  du  iei^ps  passé ,  la  compassion 
pour  les  princes  dépossédés,  et  le  désir  du  chan- 
gement. Louis  oflFrit  aux  seigneurs  normands 
de  rétablir  Guillaume ,  comme  fils  et  héritier 
légitirpe  de  leur  prince,  sur  le  trône  ducal  de 
Normandie.  Baudoin  -  à  -  la  -  Hache ,  comte  de 
Jlandre,  prqmit  de  le  &econder,  aussi -bien 
que  Foulques  V,  comte  d'Anjou.  Le  mariage 
négocié  entre  ce  comte  et  la  fille  du  roi  d'An- 
gleterre ne  s'étoit  point  effectué,  et  il  y  avoit 
eu  entfe  eux  quelque  refroidissement.  Toute- 
fois Louis  ayant,  en  11 17,  réuni  son  armée 
a  celle  de  Baudoin,  et  étant  entré  en  Nor- 
mandie ,  trouva  le  roi  d'Angleterre  si  bien  sur 
ses  gardes ,  et  ses  deux  alliés ,  le  comte  de  Blois 
et  le  duc  de  Bretagne ,  si  prêts  à  le  défendre , 
qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  poursuivre  son 
entreprise ,  et  qu'après  avoir  passé  une  nuit 
sur  le  territoire  ennemi,  il  se  retira  sans  com- 
bat, (i) 

Cependant,  en  ajournant  son  attaque  sur  la 
Normandie ,  Louis  ne  passa  point  le  reste  de 
cette  campagne  dans  le  repos;  ce  fut  alors 
seulement  qu'il  se  rendit  maître  de  la  tour 
d'Amiens,  qu'Adam  ,  lieutenant  des  seignears 

(O  H^rici  Huntindon.,  Lib.  VII,  p.  35,  T.  XHI.  Hîsl.  de 
Fiance.  —  Chronic.  An^lo.  Saxo9i. ,  p,  61.  -^  Roherii  de 
Monte  Apperfd.  a4  Sigebert.  >  p.  aAJ , 
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de  Coucy,  ^voit  cïéfendue  plus  de  deux  ans      ï'»7' 
contre  lui.  Ce  fui  alors  aussi  qu'il  attaqua  pour 
)a  troisième  fois  Hugues ,  seigneur  du  Puiàet, 
qui  avoii  pris  les  armes  pour  le  comte  dé  Biois 
et  le  roi  d'Angleterre,  Ànsel  de  Garlànde,  se-     ' 
Héchal  et  favori  du  roi ,  ayant  rencontré  Hu- 
gues du  Puisel  dans  un  chemin  étroit,  avoit 
été  tué  de  sa  main.  Louis  voulut  venger  son  âiili, 
aussi-bien  qu'assurer  les  droits  de  sa  couronne, 
et  il  ne  donna  point  de  relâtlie  à  ce  baron ,  jus-    , 
qu'à  ce  qu'il  eût  pris  et  rasé  son  fchâteau ,  et 
.qu'il  l'eût  réduit  à  aller  combattre  à  la  Terre- 
Sainte,  (i) 

Louis  n'avoit  différé  son  attaque  sur  là  Nor-  *::: 
liiandie'que  pour  se  donner  le  temps  dé  la  miçux 
combiner  avec  ses  alliés.  Il  vouloit  surtout  s'as- 
surer là  coopération  deFoulqiKîs  V,  coraled'An- 
jôu  ,  et  celui-ci  y  meHoit  une  condition  qui  fait 
un  étrange  contraste  avec  son  indépendance  et 
.  sa  puissance.  Il  tenoit  à  être  reconnu  comme  ^ 
grand-sénéchal  deFrance;  il  prétendoit  que  cette 
charge,  dontla  fonction  principaléétoit  déporter 
les  plats  sur  la  table  du  roi,  dans  les  jours  de 
grande  cérémonie,  étoit  attachée  au  comféd"An- 
jou  ;  et  il  chargea  de  faire  valoir  ses  droits,  uii 
de  ses  barons,  nommé  Hugues  de  Cléris,  qui 
nous  a  laissé  une  relation  de  son  ambassade.  Sa 

(i)  Sugerii  vita  Ludovici,  cap.  21 ,  p.  4i*  —  Grandes  Oiro* 
niques  de  Saint-Denjs ,  p.  i72« 
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in8.  prétention  fat  admise;  Guillaume  de  Carlande, 
qui  avoit  succédé  à  Ansel  son  frère,  dans  l'of- 
fice de  sénéchal  ordinaire, fithommageau  comte 
d'Anjou,  comme  à  son  chef;  et  le  souverain 
d'une  principauté,  égale  à  peu  près  en  étendue 
à  celle  que  gouvernoit  le  roi,  ayant  obtenu  la 
grâce  d'être  compté  parmi  ses  premiers  valets , 
promit  en  retour  d'attaquer  la  Normandie  du 
•  côté  d'Alençon.  ( i) 

La  campagne  s'ouvrit  par  quelques  surprises 
'  réciproques*  Henri  fut  le  premier  à  se  rendre 
maître  à  l'improviste  du  fort  de  Sainte-Claire. 
De  son  côté,  Louis  se  présenta  au^  portes  d  u  cou* 
vent  de  Saint-Ouen  v  avec  une  poignée  de  soldats^ 
re velus  comme  lui  d'habits  de  moines  :  il  y  fut 
admi^  sans  défiance  :  alors  il  montra  tout  à  coup 
les  armes  qu'il  portoit  sous  lé  froc  :  il  s'empara 
de  cette  maison  religieuse^d'où  il  commandoit 
le  gué  Saint-Nicaisé,  et  il  y  laissa  une  gatnison , 
qui  étendit  ses  déprédations  en  Normandie  (si). 
£n  même  temps  Enguerrand  deChaumont  s'em- 
para d'Andely;  et  Amaury  de  Montfort ,  qui 
jusqu'alors  avoit  été  l'un  des  ennemis  plus 
actifs  de  Louis,  s'adressa  à  Henri  pour  obtenir 
l'héritage  du  comte  d'Évreux  qui  venoit  de  mou- 
rir. Le  roi  d'Angleterre  ne  voulut  point  recon- 

(ï)  Hugonis  de  Cleriis  de  majoratu  et  Senescedcia  Frànciœ, 
p.  495. 

(a)  Oriferwi  ^/a/i5,  Lib.  XII,  p.  84!i, 
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noitre  son  droit,  et  Monifort  s'étant  allié  au  mS. 
roi  de  France ,  Vempara  de  vive  force  du  comté 
çFEvreux  (i).  Le  comte  d'Anjou ,  qui  étoit  eatré 
en  Normandie  du  côté  d'Alençori ,  assiégea ,  prit 
et  rasa  le  château  de  la  Mothe-Gauthier  que 
Henri  avoitfait  fortifier  (a)*  Baudoin-à-la-Hache  * 

pénétroit  par  le  Nord  dans  le  duché,  avec  ses  < 
Flamands;  et  à  mesure  qu'il  avançoit,  il  pre- 
noit  possession  de  chaque  place  au  nom  du  duc 
Guillaume  Clitpn ,  fils  unique  et  légitime  suc-^ 
cesseur  de  Robert  Courte-Heuse.  Les  seigneurs  . 
normands  qui  jusqu'alorsavoient  paru  plus  dé- 
voués à  Henri,  saisirent  ce  moment  pour  se 
soulever.  Hugues  de  Gouriiai ,  Etienne  comte 
d'Aumale,  Henri  comte  d'Eu ,  Ëustache  de  Bre- 
leuil ,  Renaud  de  !Efailleûl ,  Robert  de  Neubourg, 
levèrent  à  la  fois  l'étendard  de  Guillaume.  Une 
»  conspiration ,  dans  la  cour  même  de  Henri , 
^/armi  ses  valets  et  ses  favoris,  lui  causa  plus  de 
terreur  encore.  Il  réussit ,  il  est  vrai ,  à  sur- 
prendre et  à  enferiner  dans  une  tour  de  Rouen 
]es  comtes  d'Eu  et  de  Gournai;  ïïiais,  du  châ- 
teau de  cette  ville,  il  pou  voit  voir  les  flammes 
allumées  dans  toute  la  province  par  le  comte 
de  Flandre  ;  et  il  n'osoit  sortir  pour  tenir  contre 
lui  la  campagne ,  parce  qu'il  auroit  fallu  confier 
ses  forteresses  à  des  garnisions ^normandes,  et 

(f)  Orderici  f^italis,  Lîb.  XII,  p.  849. 

(a)  Ibid. ,  p,  843.  ,       . 
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*ï>8.  que  tout  ce  qui  n-étoit  pas  Anglais  oU  Breton  lui 
étoit  devenu  suspect.  Un  heureux  accident  le 
délivra  cependant  du  plus  dangereux  de  ses  ad- 
versaires. Les  opinions  chevaleresques,  nourries 
par  la  croisade,  avoient  mis  en  honneur  la  bra- 
voure personnelle  ;  tous  les  roîs^  tous  les  princes 
étoient  soldats,  et  ce  n^eloit  point  par  d'habiles 
combinaisons  militaires  qu'ils  cherchoient  à  se 
distinguer,  mais  par  la  lutte  corps  à  corps  avec 
leurs  ennemis.  Dans  un  des  combats  où  Bau- 
doin  VII  de  Flandre  avoit  montré  lé  plus  d'au- 
dace ,  il  fut  blessé  par  un  chevalier  nommé 
Hugues  Botterel  ;  il  se  fit  transporter  à  Aumale, 
où ,  sans  égard  pour  une  plaie  dangereuse ,  il  se 
livra  à  l'iiUempérance.  Une  fièvre  lente  en  fut 
la  conséquence,  et  dès  lors  il  ne  fit  plus  que 
languir,  jusqu'au  mois  de  juin  de  Pahnée  sai- 
yante  qu'il  mourut,  (i) 

'Dix-huit  des  principaux  seigneurs  de  Nor- 
mandie s'étoient  joints  au  parti  du  duc  Guil- 
laume, etchaque  jour  le  roi  Henri  étoit  averti  de 
quelque  rébellion  nouvelle.  Les  seuls  fils  d'Alix 
d'Angleterre ,  savoir  :  Th ibaud ,  comtede  Blois  et 
son  frère  Etienne,  qui  du  chef  de  sa  femme  éloit 
comtede  Bouidgne,  demeuroient  fidèles  au  roi 
Henri.  Celui-ci,  pour  récompenser  leur  zèle, 
donna  à  Etienne  le  comté  de  Mortagne  et  celui 
d'Alençon  ;  mais  ce  jeune  prince  se  conduisit 

(I)  Orderici  FitalU,  Lib.  XII,  p;  843. 
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clans  le  seéond,  d'une  manière  si  tyrannique,      mS. 
que  les  bourgeois  d^Alençon  le  chassèrent  et  li- 
vrèrent l^ur  Tille  au  comte  d^Anjou.  Ce  soulè- 
vement  eut  lieu  au.mois  de  décembre ,  et  Parinée 
se  termina  de  la  manière  la  plus  menaçante  pour      .   ^ 
le  roi  d'Angleterre,  (i)     . 

Au  commencement  de  l'année  1119,  le  foi  1119, 
Henri  se  vit  encore  abandonné  par  un  autre  de 
ses  vassaux,  sur  la  fidélité  duquel  il  n'avoit  pas 
cru  pouvoir  concevoir  un  doute.  C'étoit  Eus- 
tache  de  Breteuil,  à  qui  il  avoit  donné  en  ma- 
riage Juliane  sa  fille  naturelle.  Eustache  profi- 
tant de  rembarras  où  il  voyoit  son  beau-père , 
lui  a  voi  t  d  emandé  en  d  on  la  tou  r  d'I  v  ry,  qu  i  a  voit 
appartenu  à  ses  prédécesseurs.  Henri  ne  voulut 
pas  s'en  dessaisir  ;  mais  afin  de  donner  au  comte 
de  Breteuil  une  garantie  que  cette  tour  ne  seroit 
jamais  employée  à  hii  nuire,  il  obligea  Harenc 
(c'étôit  le  nom  de  l'homme  qui  en  avoit  le  com- 
mandement )  à  remettre ,  comme  otage ,  son  fils 
au  comte  de  Breteuil ,  tandis  qu'il  se  fit  livrer 
à  lui-même ,  les  deux  filles  que  le  comte  avoit 
eue^  de  sa  fille  Juliane.  Il  sembloit  ainsi  avoir 
établi  entre  eux  une  garantie  mutuelle,  qui  lui 
auroit  répondu  de  leur  fidélité ,  si  la  violence 
des  passions,  chearces  hommes  féroces,  avoit  pu 
être  enchaînée ,  ou  par  ïes  liens  du  sang ,  ou  par 

(i)  Orderiei  yitaUs ,  Lib.  XII,  p.  ^^'j ,  -^  Hennd Suntind,^ . 
Lîb.  VII,  p.  35.  —  Willeîmi  Jtfalmesbur, ,  Lib.  V,  p.  14.  i 
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"'»  le  danger  de  leurs  proches.  Eu^tachedé  Bre- 
Hçuil ,  qui  ne  pouvoit  croire  que  ses  filles  cou- 
russent aucun  danger  entre  les  maifts  de  léuir 
grand-père ,  somma  1g  gouverneur  de  la  tour 
d'I vry  de  lui  ouvrir  cette  forteresse ,  s'il  ne  voui 
loit  pas  que  son  fils  fût  livré  sous  ses  yeux  aux 
plus  horribles  traitemens  ;  et  comme  celui'-ci  se 
refusoit  à  perdre  son  château  et  à  violer  son 
serment ,  Eustache  fit  à  Tinstant  arracher  1^ 
yeux  du  jeune  homme,  et  les  envoya  au  mal- 
heureux Raoul  de  Harenc.  Raoul  vint  se  jeter 
aux  pieds  de  Henri,  et  lui  demande^  justice  de 
Toutrage  qui  lui  avoit  été  fait  sous  la  foi  royale» 
La  pitié  pour  un  brave  et  fidèle  chevalier,  le 
ressentiment  contre  son  gendre ,  l'emportèrent 
dans  le  cœur  du  roi  d'Angleterre  sur  l'amour  de 
son  sang;  il  abandonna  à  la  vengeance  de  Raoul 
fies  propres  petites-filles  qu'il  gardoit  en  otage,  et 
auxquelles,  par  de  terribles  représailleis,  Raoul 
fit  arracher  les  yeux  et  couper  le  nez.  Le  gou- 
verneur d'Ivry  annonça  ensuite  au  comte  de 
Breteuil  que  sa  barbarie  étoit  retombée  sur  ses. 
enfans  ;  qu'ils  étoicnt  mutilés  comme  son  fils 
l'a  voit  été,  mais  que  leur  vie  lui  répondoit  en- 
core de  la  vie  de  son  fils ,  et  que  la  tour  ne  lui 
seroit  point  livrée.  A  la  nouvelle  de  cette  efifroyâ- 
ble  vengeance,  le  comte  de  Breteuil  arbora  les 
drapeaux  de  France,  et  commença  à  faire  la 
guerre  à  son  beau-père.  Toutefois  les  hdhitan& 
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de  Brcteuîl  ne  voulurent  pas  le  seconder  dans  sa  »*»9 
rébellion  ;  ils  ouvrirent  la  ville  à  Henri.  Juliane, 
qui  s'y  trouVoit  alors ,  n'eut  que  le  temps  de 
se  réfugier  dans  la  citadelle  :  elle  y  fut  assiégée 
par  le  roi  son  père;  les  vivres  lui  manqooient^ 
et  elle  fut  bientôt  réduite  à  offrir  de  capituler. 
San  père  ne  voulut  lui  accorder  que  des  condi-  , 
tiens  honteuseft  :  le  pont  qui  unissoit  la  cita- 
delle à  la  ville  avoit  été  coupé;  le  roi  d'Angle- 
terre ne  permit  point  qu'il  fût  rétabli  pour 
donner  passage  à  Juliane.  Il  exigea,  qu'après 
avoir  relevé  ses  habits  au-dessus  de*  la  ceinturé, 
exposée  au  froid  du  mois  de  février ,  à  la  vue 
et  à  la  risée  de  toute  l'armée ,  elle  se  fît  dévaler 
avec  des  cordes  du  haut  des  murs,  jusque  dans  le 
fossé  plein  d'eau ,  où  il  la  fit  reprendre,  (i) 

INi  Louis  VI  ni  Henri  I"  ne  pouvoient  ras- 
sembler de  nombreuses  armées  ;  aussi  ne  cher-  ^ 
choient -ils  pas  à  terminer  la  guerre  par  de 
grandes  batailles,  mais  plutôt  à  s'enlever  réci- 
proquement et  par  surprise  leurs  meilleurs  châ- 
teaux. Tandis  que  Henri  attaquoit  ceux  de  Rai^ 
naud  de  Bailleul,  qui  s'étoient  révoltés  contre 
lui,  Louis  profitoit  de  l'offre  que  lui  avoit  faite 
un  riche  habitant  d'Andely,  nommé  Ascelin,. 
d'introduire  ses  troupes  dan»  celte  ville.  Un 
parti  de  Français  fut  caché  par  Ascelin  dans 
une  grange;  et  au  moment  où.  Louis  donna^ 

(0  Ordêri^i  r^tidU, Uh.Xll,  p.  H%M^. 
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IXI9*  l'alarme,  en  s'approchaiit  avec  le  reste  de  ses 
gendarmes,  les  premiers  se  jetèrent  dans  la  for- 
teresse, comme  pour  la  défendre,  en  répétant  le 
cri  de  guerre  des  Anglais ,  Dieu  nous  aide  !  mais 
dès  qu'ils  se  virent  maîtres  de  la  porte ,  ils  firent 
retentir  l'air  du  cri  des  Français,  Montjcieï  Les 
combattansparloientla  môme  langue,  ils  étoient 
de  même  origine ,  lis  portoient  les  mêmes  ha- 
bits; car  les  soldats  n'étoient  point  eneore  signa- 
lés par  des  uniformes  ;  les  armoiries  qu'ils  y 
ajoutoient  quelquefois ,  faisoient  reconnoître  la 
maison  qu'ils  servoient,  plutdl  que  le  parti 
qu'ils  avoient  embrassé;  et  le  drapeau  pour  le 
corps  d'armée ,  le  cri  deguerre  pour  les  hommes 
isolés,  distinguoient  seuls  les  combattans.  (i) 

Dans  ces  petits  combats ,  la  nation  française 
développoit  toujours  plus  cet  esprit  de  chevale- 
rie,qui  sem  bloit  former  le  caractère  d  u  douzième 
siècle  :  l'état  de  la  société  devoit  être  dur  et  pé- 
nible pour  ceux  qui  avoient  le  malheur  d'y 
vivre;  néanmoins  il  s'y  développoit  des  vertus 
jusqu^ors  inconnues,  surtout  un  grand  res* 
pect  pour  la  foi  donnée ,  sur  lequel  tout  l'ordre 
social  paroissoit  reposer.  Les  chevaliers ,  les  feu- 
dataires  qui  vouloient  renoncer  à  leur  hom>- 
mage ,  se  rendoient  d'abord  à  la  €ouc  de  leur 
seigneur;  ils  exposoient.leur  demande,  et  si  le 
seigneur  ne  youloit  pas  les  satisfaire,  alors. seu- 

(1)  Ordenci  FitalU,  Lib.  XII,  p.  849, 
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lement  ils  abjuroient  leurs  en^gemens,  et  le     i"9- 
roi  où  le  seigneur  qui  se  préparoient  à  les  en 
punir  |)ar  les  armes,  les  laissoient  cependant  se 
retirer  en  paix,  ce  Tu  es  venu  librement  à  ma  , 

c<  cour  y  et  je  ne  f  arrêterai  point ,  disoit  Henri 
((  à  Renaud  deBailleul;  mais  bientôt  tu  auras  lieu 
ce  de  te  repentir  d* ai^oir  forfait  contre  moi^i).  » 
De  nién^e  Bouchard  de  Montmorenci,  ayant  re- 
fusé de  se  soumettre  au  jugement  que  Louis-le- 
Qros  avoit  prononcé  .entre  lui  et  l'abbaye  de 
SsiiïiiDems  ^  ne futpointarrété  quoique  présent; 
cqr  ce  n* est  pas  f  usage  des  Francs;  mais  le  roi  le 
laissa  partir,  pour  lui  faire  ensuite  la  guerre  {^). 
A  la  prise  d'Andely ,  Louis  trouva  dans  ce  châ- 
teau Richard,  second  fils  du  roi  d'Angleterre, 
avec  plusieurs  autres  chevaliers;  mais  comme 
ils  avoient  cherché  un  refuge  dans  la  cour  de 
l'église  de  Sainte- Marie,. il  les  laissa  partir  en 
liberté,  par  respect  pour  ce  saint  lieu  (3).  Ri- 
chard de  l'Aigle  porta  plus  loin  encore  ce  respec^ 
P9ur  les  franchises  ecclésiastiques;  car,  par  dé- 
votion [^our  une  croix  plantée  sur  un  grand 
chemin ,  il  laissa  en  liberté  une  centaine  de  ses 
ennemis  qui  s'étoierit  groupés  tout  autour. 
Telle  ^toit  d'autre  pa;*!  Ja  férocité  admise  par 
les  mœurs  du  temps,  que,  sans  la  protection 

(i)  Orderici  Vitalis,  Lih.  XJI,  p.  849* 

(a)  Sugerii  Vita  Ludovici- Grossi  y  cap.  a^  p.  i3. 

(3)  Orderici  FitaUs  \  Lib.  XII ,,  p.  85o. 
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ni^.  accideiltellede  cette  croix ,  il  n'auroit  eu  aucun 
scrupule  à  saisir  ces  paysans  désarmés,  de  qui 
il  n'avoit  reçu  aucune  offense  ^  mais  qui  appar-, 
tenoient  à  son  ennepii ,  et  à  les  mettre  à  la  tor- 
ture, jusqu'à  ce  qu'il  eût  tiré  d^eux  une  grosi^e 
rançon.(i) 

Depuis  le  renouvellement  des  bostilités,  la 
fortune  avoit  paru  constamment  contraire  au 
roi  d'Angleierre;  presque  tous  les  seigneurs  de 
Normandie, /touchés  de  la  jeunesse  et  du  dé- 
nuement de  Guillaume,  fils  de  Robert,  qu^ils 
regardoient  comme  leur  souverain  légitime , 
avoieiit  pris  les  armes  en  sa  faveur  :  ceux  qui 
demeuroient  fidèles  à  Henri,  lui  faisoient  paj'^er 
au  plus  haut  prix  leurs  services.  Les  conspira- 
tions qu'il  avoit  découvertes  dansi  sa  propre 
maison  lui  inspiroig^t  tant  de  défiance,  qu'il 
n'ôsoit  jamais  coucher  deux  nuits  de  suite  dans 
le  même  lit  (a).  Cependant,  par  son  activité  et 
son  courage ,  il  réduisit  à  l'obéissance  la  plu- 
part des  seigneurs  normands  qui  s'étoient  dé- 
clarés contre  lui.  La  mort  de  Baudoin,  comte 
de  Flandre ,  le  délivra  d'un  de  ses  ennemis  les 
plus  redoutables;  et  presque  à  la  même  épo- 
que, au  mois  de  juin  1 1  ig^  les  négociations  qu^il 
avoi^enouées  avec  Foulques  V  d'Anjou,  furent 
amenées  à  une  issue  qui  surprit  et  déconcerta 


(i)  Orderici  FttaliSf  Lib.  XII ,  p.  SSj. 

(a)  Sugerii  abbatis  Fîta  Ludoifici'Grossi,  p.  44* 
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lè  roi  de  France.  Guillauinè  Atheling,  fils  aîné  1119. 
ilu  roi  d'Angleterre,  épousa  à  Laxeuil  Mathïlde, 
fille  unique  du  comte  d'Anjou.  En  même  temps 
celui-ci  se  rendit  lui-mtêlne  à  la  cour  de  Henri; 
il  le  reconnut  pour  duc  légitime  des  Normands; 
il  lui  promit  toute  son  assistance,  et  il  l'engagea  à 
recevoir  aussi  en  grâce  Guillaume  Talevas,  fils 
de  Robert  de  Belesme ,  qu'il  avoit  privé  de  son 
patrimoine.  (1) 

Louis-le-Gros ,  perdant  au  milieu  de  l'été  les 
deux  alliés  à  l'aide  desquels  il  avoit  commencé  la 
guerre,  demeura  seul  aux  prises  avec  Henri  P'. 
Il  ne  se  découragea  point  cependant,  et  il  con- 
tinua ,  par  son  activité  et  sa  bravoure  person- 
nelle^ à  donner  de  l'inquiétude  à  son  rival.  II  / 
n^avoil  pas  de  grands  talens  militaires ,  mais  ce  ' 
n'étoit  pas  non  plus  par  des  combinaisons  sa- 
vantes qu'il  cherchoit  Je  succès.  A  la  tête  d'une  | 
poignée  de  chevaliers:,  faisant  lui-même,  à 
l'égal  de  cbiacnn  d'eux,  le  métier  de  soldat ,'  il 
nienaçoit  les  ehâtéatix  et  pilloit  lei^  campagnes 
de  Normandie;  il  brûloit  Dangu,  tandis  que 
Henri  prenoit  et  assiégeoit  Évreux  ;  le  pays  étoit  \ 
ruiné ,  mais  la  guerre  n'approchoit  pas  de  sa 
fin  ;  quand  lès  deux  rois  se  rencontrèrent  ;  le  20 
août ,  sans  s'être  cherchés ,'  dans  la  plaine  de 
Brennévilie.  Henri  sortoit  de  Noyon  et  Louis 

(I)  Orderici  Vitalis ,  Lib.  XII,  p.  85i.  —  Su^erii  Vîta  Lu^ 
davici,  p.  4^. 
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d'Andj^Jy,  e^  n^  Vûxi  x\i  l'autre  q^i  s^ypit  qpci 
son  rival  étpit  si  près  de  lui. 

Il  paroît  probable  que  Henri,  qui  avoiti^veç 
lui  sea  dieu  s;  fils  et  trois  cointça  normaud^,  ne 
commandait  paei  à  plusdç  cinq  cçirvtf  chey^Uçrs. 
Louis  ^de  spn  côl^,  étoitaccompag^^  parGçiil- 
laume  Clilon ,  fila  de  Rpbert^  due  de  Npi^pa^a^*. 
die  y  avec  un  certain  no^ibre  deNorinands  qui 
lui  étoient  demeurés  fidèles;  il  avoit  encore  avec, 
lui  Iç^  eouîtes  de  B^aumortit,  de  Cleripont,  de 
Cbaumont ,  Bouchard  de  ]Vl9i]rt,mpre|içy,  et  GuiU 
launpe  de  Garlande,  sénéchal  de  France  :  toute. 
'  sa  troupe  cependant  i^e  passoit  pa^  qua;tre  cents 
chevaliers.(i).  Ce  furent  les  Français  qui  coffi-^ 
mencèrent  raltaque,  et  leup  bravoure,  força 
d'abord  la  troupe  de  Henri  à  reculer  i  q^uatre^ 
vingts chevalierai  normands,  conduits  par  Guil- 
\  lajume  de  Cr^spigny,  se  précipilèreipt  les  pre- 
miers sur  l'aripée  du  roi.  d'Anglet^err^  ;  leurs 
chevapjç  furwt  presque  tous  tués,  et  ces  che- 
valiers, q^iû  avoient  auiyi  le  fils  de  leur  duc 
dans,  son  e:^il ,  furent,  renversés  et  Ëiits  pri- 
sonniers. Godefroi  de;  Sérans ,  avec  les  cheva- 
lier» du  Vexin,  mena  la  siçcoi^de  charge,  dont 
le  ^uçcès  ne  fut  pas  plus  heureux  j^  Moatu^io- 
rency,  Chaumont  et  Alberiç  de  Mareuil  y 
furent  faits  prisonniers,  Louis  prit  alors  con- 
seil de  ceux  qui  l'entouroient ,  et  avec  le  corps 

(I)  Orderici  rUaUs,  Lib.  XH ,  p.  854- 
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de  réserve;  il  S&  mit  en  sûreté  par  là^ faite,      ms- 
<i  Dans  ce  combat  des  deux  cois,  poursuit  Or-  ' 

«  deric  VUalis ,  oùprèa  de  néof  r^QtS'dbevaliérd* 
«  fqr eut  engagés  >  je  me  suû»  assure  qu^il  nfy 
a  en  avoit  eu  que  trois  de  tués.  «Ërv  efiet/  ils^* 
«  étoient  de  toutes  parts  revêtus- de  fer; 'd'ail^ 
(c  1  cm rs  ils: s'épàrghoieut  mutuellement^  parla* 
cccfainte  de  Die»^  ou  à  cause  d^s  habitudes: 
(c  qufils.  ayoiént.  fues  eiiseuble^et  ils  dl^iv^ 
a  cfaoieiït  bien  moins  à  tser  les  ïayatds  '([if  k 
a  les  fikiee  porisonaiers.  is>  Lés  Airigtais  fireht  en 
effet  tent. quarante  prisonmers  ijtl-ils  ^fidui*»^ 
sirenËà  JSoyon ,  tandis  qûelLouisy  a^ee  ceujs:  qui* 
a'étoient  échappés  du  combat,  réussit  enfin  k. 
ae  ipettrè  en  sûreléà  Andely,  qwi  en  est  à  trois 
lienes.  Ses  compagnons  s^étoient  dispersés  dans^ 
leur  failli,  et  Loâis  s'égaroit  lui-même  dans^ 
une  forêt ,  ibrsqu'il  fût  raïnehé  au  bon  chemin' 
pair  uit^piiysâfliqni  ne  le'cônndissoit  pas.  Henri 
Idi'  renvoya  k  Anû6\j  son  étendard  royal ,  qui 
éioîi  tombé  aux  mains  des  vainqueurs.  H'ièmit' 
ea iliberlé  une  gratide  partie  de  ses  ^prisonniers ;' 
il   permit  à  son  fils  Guillaume  Atfaeling^  de 
renvpyev'li  son'  cousiin  Guillaume  Cliton*,  ton 
cheval  et  ses  armes  ;  enfirl  il  parut  ne  vouloir 
se  réisèrver,  de  la  victoire,  autre  chose  ï^ixé  la' 
gloire  d'avoir  vaincu..  (ï,) 

En  effet  ce  coml^at  eut  peu,  d'influence  mit  w 

(I)  Orderici  rUaÛs,  Lili.  mt,  p.  854-  -  Sugerii  Flta  Lu- 
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U19.  le  sort  de  la  guerre.  D'aprèb  le  conseil  d'Amaury 
de  Montfort,  qui  ne  s'éloil  Jsas  trouvé  à  la 
bataille,  Louis^  iiiTita  les  milices  des  villes  à 
réparer  l'échec  qu'a  voit  subi  sa  chevalerie- 
11  s'adi*essa  'aux  archevêqucB  et  évoques  de 
Bovirges,  de  Sens^  de  CJerinont,  dé  Paris, 
4'OrIéans^  die  Beau  vais  ^  et  il  les  trouva  dis- 
posés à  le  seconder.  Les  prélats  donnèrent 
comqaission  aux  curés  des  patoisses  de: faire 
armer  leurs  paroissiens ,  et  il  paroi t  que  ces 
ecclésiastiques  imrchèrent  eux->mêmes  à  la  tête 
de  leurs  troupeau^i  Avec  cette  troupe  Louis 
rentra  en  Normandie,  et  s'avança  vers  Bretëuil , 
>  pour  laver  l'afirront:qu'il  avoit  reçu.  Les  payisans 
et  les  bourgeois  qu/il  iconduisoit  n'étoient  pas 
fprt  redoutables  comme  soldats  ,  mais  ils 
l'étoient  comme  fourrageura;  et  labÀÎne  des 
évêques  de  Noyon  et  de  Laon  contre  les  Nor- 
mands, lâchoit  la  bride  à  toutes  leurs  passions. 
Cette  troupe,  après j^yoiij' qdiïtmis  d'assez  grands 
ravages,  évacua  la  Normandie,  avant  que  Henri , 
qui  la  cherchoit ,  put  l'atteijfidre  pour  la  com- 
battre,, (i) 

.  Pendant  ce  temps  la  présence  d'un'  pape 
dans  les  Gaules,  qui  y  assembloit  dea- conciles, 
fit  tourner  vers  ce  si^périeur!  ecclésiastique  , 

dovici,  p.  45.  —  fTilhlmi  Mtilmesbur.,Lih.  V,   p.  i5,— ^ 
^  Uâiiricilluntindon.,Uh.Wn,^.55. 

(i;  Ord^rici  ritalis,  ^ib.  Xïl,  p:  iSôi   .    ;  ' 
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comm^  vers  un  juge  suprême,  les  yeux  des     1119. 
rois  de  France  et  d'Angleterre  :  l'un  et  l'autre 
parut  empressé  de  se  donner  le  mérite  d'avoir 
soumis  ses  droits  au  chef  de  la  religion.     ' 

Pasqual  II  étoit  mort  près  de  Rome  le  21 
janvier  TI18,  et.  Jean  Gaétaniqui  luiavoit  été 
donné  pour  successeur,  sous  le  nom  de  Gé- 
lase  II  y  s'étoit  bientôt  trouvé  aux  prises  aVec 
Henri  V.  Cet  empereur  étoit  revenu  en  toute 
hâte  à  Rome,  pour  l'intimider  et  le  forcer  à  des 
concessions  semblables  à  celles  qu'il  avoit  ob- 
tenues de  son  prédécesseur.  Gélase ,  qui  étoit 
déjà  d'dn  âge  avancé  ,  fut  obligé  de  céder  la 
place,  et  de  se  réfugier  dans  la  Campanie, 
tandis  que  Henri  V  s'efForçoit  d'élever  au  trône 
pontifical,  Burdino,  archevêque  de  Brague, 
dans  le  royaume  à  peine  naissant  de  Portugal. 
Cet  anti-pape ,  élu  lé  9  mars  11 18,  prit  le  nom 
de  Grégoire  VIII.  Gélase,  après  avoir  essayé 
de  rentrer  à  Rome,  et  avoir  promené  pendant 
tout  l'été  la  cour  pontificale  sur  les  côtes  de 
la  Méditerranée ,  vint  enfin  débarquer  à  Saint- 
Gilles,  au  mois  d'octobre  m  8.  Il  visita  suc- 
cessivement plusieurs  des  villes  de  la  Gaule 
méridionale,  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à  mourir, 
au  couvent  de  Clugny ,  en  Bourgogne ,  le  2^ 
janvier  U19*  (i) 

(ï)  Pagicrilica,  1118,  §.  i5,  p.  ^o5.  —  Fita  GelasÙ  IJ, 
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xxr9.  Les  six  cardinaux  qui  avoient  accottipagné 
X  Gélase  II  à  Clugoy ,  choisirent,  le  i*'  février 
suivant,  pour  lui  succéder,  Gaido ,  archevêque 
de  Vienne ,  fils  de  Guillaume  teie  hardie  , 
comte  de  Boui^ogne ,  ^et  frère  de  Gisèle ,  femme 
de  Humbert  II,  comte  de  Mauriennè*  Le  non- 
veau  pape ,  qui  prît  le  nom  de  Calixte  II ,  se 
trctuvoit  ainsi  oncle  d'Âdélàïdë  de  Savoie  ,' 
femme  de  Louis-le-Gros*  Calixte  II  avoit  à 
cœur  d'affermir  Findépendance  àe  l'Église ,  iet 
de  rallumer,  dans  la  querelle ^ies  investitures, 
le  zèle  de  ses  adhérens  qui  s^éteignoit.  Henri  V 
dominait  alors  en  Italie ,  avec  son  anti-pape. 
Tous  les  princes  regrettoient  également  la  pré- 
rogative dx>at  FÉglise  vouloit  les  dépouiller; 
teus  les  évêques  reprenoient  leurs  habitudes 
de  déférence  pour  les  souverains  séculiers;  les 
peuples  étoient  las  des  brigandages  qui  s'exer- 
çoient  sans  cesse  au  nom  des  deux  partis ,  et 
de  toutes  }mrts  on  négocioit  pour  la  paix,  quoi- 
qu'on ne  pût  point  encore  s'entendre  (i);  Dans 
un  œncile  que  Calixte  II  célébra  à  Toulouse , 
au  coihmencement  de  jttin  1 1  ig ,  les  principes 
de  la  liberté  ecclésiastique,  pour  lesquels  on 

Script,  rer.  iial, ,  T.  IHi  p.  3^7  j  cwn  commentariis  ConsUm- 
tirii  CaietanL 

(i)  F'ita  Calixtill.  Conciha  Gerièràliaf  T.  X,  p.  SaS. — 
Script  rer.  itàl. ,  T.  UI ,  p.  41^. 
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toïnbattoit  depuis  près  d'an  siècle  ,  fuKnt  ptch  m^ 
clamés  de  nouveau  (i).  Mais  un  rondie  beau^ 
coup  plus  hoinbreuk  et  beaucoup  plus  itiipo^dtit 
fat  coDl^ué  à  Reinis  pour  le  mois  d'octobre^ 
quinze  aiichëvê<|ùes  ,  deut  cents  ëVéqûés  ,  'et 
%in  gtwàà  nombi^e  d'abbés  î^'y  troutrèiiettt  rëuihis. 
Des  négôciàtiott^  avec  tienrî  V  àvoient  dôiiiië 
lieti  de  croire  c[ù'îl  s'y  rendroit  lui-même;'  et 
rèmpefreur et  le  pape  s'étoient  approchés,  dàrfs 
l'espoir  d'avoir  tine  cotfférehce  sur  les  tfertefe 
deThibaud,  cohite  de  Blois  ;  înais  il  fut  îni?- 
^MMsiblede  les  miettre  id'acéord ,  etCalixie  n,'eîi 
terminant  le  concile  de  Reims ,  prononça  de 
nonveàu  ,  en  son  propre  nom  ,  et  au  tioûi 
deà  quatre  cent  vingt-sept  évêques,  abbiéS  et 
"ptètfés  qui  s'y  ti»ouVoient  réiirtis,  l'excommii; 
âicatibii  de  ïlenri,  de  lanti^jj^ape  Biîrdiho', 
et  de  tous  leutiâ  adhérehs.  (a) 

Louis-le-6rbs  s'étôit  atibsi  rèndà  à  té  ieoh- 
cilé ,  Itiais  c'étoit  moins  pbkir  prehdt^  ptâH  kuk 
Actes  de  l'Église  contte  l'ehij)eireur,  ^dè  pôtfr 
^demander  lui'^méâfiè  justice  dbsôn  rivhl  le  rôi 
d'Angleterre.  Une  exposition  publique  de  sc^s 
«entimens  et  de  ses  grîéfs ,  dévatit  le  pape  et 
l'assetlibtée  de  î^gtise ,  né  lui  senibloit  poidt 
dét^àtôire  a  l'ir^dépèhdbnce  dé  sa  couk'ônÀe  : 
dans  Tétât  dé  civitisàtioh  dû  se  tirduvbit  Pfiù- 

# 

(0  Concilia  Ceneralia,  T.  X,  p.  853. 
W/*m/.,T.X,  p.  87a. 
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• 

XT19.  jope. ,  c'éloit  le  seul  appel  à.  Popinion  publique 
qu'illui  fût  possible  de  faire  :  d'ailleurs  le  pou- 
rvoir.que  les  prêtres  exerçoient  sur  la  conscience 
de?  rois  3^  semli^oit  leur  donner  un  commence- 
xpej]tt  djb'juridjiction  sni;  les  royaumes.  ■ 

çc  Leroi,  l^ouis  ,  dit  Orderic  Vitalis  ,  entra 
<c  4^i^s  Je  synodiç  avec  les  principaux  seigneurs 
<c  des  Francis;  il  monta  au  consistoire,  où  le 
<c  pape  éloit  assis. pour  présider  à  l'assemblée; 
«  il  étoit  d'une  taille; élevée,  mais  corpulente, 
m  et  son  visage  étoitpâle  :  il  exposa  sa  plainte 
ce  raisonnablement,  car  il  éjtoit éloquent  en  pa- 
<(  rôles.  —  Je  suis  venu ,  dit-il,  seigneur  pape, 
<c  avec  mes  barons,  à  cette  sainte' assemblée , 
«  pour  demander,  conseil  ;  et  vous ,  ô  mes  'sei- 
((  gneurs  !'écoutez-^oi,  je  vous  en  prie.  Le  roi 
I  <c  d  es  Anglais  qui  au  para  vaut  a  voit  été  mon  jconc 
<c  fédéré ,  a  fait  beaucoup  de  dopim^ges  et  d'in- 
.ce  jures  à  xnoi  et  à  messujets  :  il. a  envahi  vio- 
ccjemmeçt  la  l^ïormandie  ,  qui  est  de  mon 
ce  royavime,  et  il  a  traité  détestablement,  contre 
«  tqut  drçit  et  toute  justice,  Robert,  duc  des 
«  Normands  :  c'étoit  mon  homme,  c'étoit  en 
«  men^e  ^temps.soii  frère  et  son  seigneur  ;  mais 
<<  il  J'a  molesté  de  mill&.manières;  enfin  il  Fa 
<c,foit  prisonnier,  et  jusq^'^  ce  )our  il  le* retient 
.  «  dand  une  dure  captivité,  ^e  fils  de  ce  duc,  ce 
<c  Guillaume  qui  se  présente  à  vous  avec  moi , 
<c  il  l'a  chassé  de  Scl  patrie,  et. il  TaxTompléle- 
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<t  ment  privé  dé  son  héritage.  J'ai  fait  requérir     ">9 

(3C  ce  roi  par  de»  évéquès ,  par  des  comtes  et 

m  par  d'autres  personnages ,  de  me  remettre  le 

«doc,  son  frèrt,  qu'il  retient  captif;  mais'je 

oc  n'ai  jamais  pu  l'obtenir.  Il  a  fait  arrêter  dans 

«  sai  propre  cour  Robert  de  Belesme  ,  mon 

iL  député ,  par  lequel  j  avois  fait  dire  à  ce  roi  ce 

«  que  je  lui  demandods  ;  il  l'a  chargé  do  liens , 

(c  et  jusqu'à  ce  jour  il  le  retient  dans  un  cachot. 

«  Thibiaiid ,  comte   de  filois ,  est  aussi  mon 

<c  homme  ;  mais  par  les  sug^stions  de  ce  Henri 

<c  quiestsononcle,ils'estdemêmeméchamment  '  > 

<c  levé  ODntre  moi  :  c'est  eh  comptant  sur  sa  ri- 

<c  ches^e  et.sa  puissance  qu'îl's'est  rebellé ^  qu'il 

<c  fausse  sa  foi  pour  me  faire  une  guerre  cruelle; 

iL  et  qu'il  cause  d'extrêmes  dommages  à  mon 

«  royaume.  Le  co^te  Guillaume  dé  Nevers*, 

«  qui  vous  est  bien  connu ,  étoit  un  homme        ^ 

<L  bon  et  loyal  ;  mais  comme  il  revenoit  après 

((  avoir  assiégé  avec  moi  le  château  d'un  bri- 

^  gand  excommunié,  qui  en  a  voit  fait  une  ca- 

a.  verne  de  voleurs  et  une  fosse  diabolique , 

«  ce  comte  l'a  enlevé,  et  jusqu'à  ce  jour  il  lé 

«  retient  dans  ses  prisons.  Les  évéques  détes^ 

a  taieût  avec  justice  Thomas  de  Marne,  brigand 

«séditieux  qui  ravageoit   la  province;  aussi 

<c  ui'a voient-ils  donné  commission  de   punir 

41  cet  ennemi  commun  des  voyageurs  et  de  tous     ' 

<c  les  foibles;  les  Joyaux  barous  de  France  se 
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1119.  ^^  réuniront  à  nioi  pour  compriitie^  lea  éniieitiiB 
a  des  \q\%  ,  et  ils  combattirent  avec  toute  f  a^ 
«  smnblée  de  l'armée  ckrétienne.  Le  comte  de 
«  Nevers  revenoit  de  cette  expédition  ;  il  ▼c^àh 
<i  gboit'avec  mon  congé,  cfoand  il  ii  été  inrrèlé 
4L  par  le  coihte  Tbibaud  ,  et  retenu  jusqu'à  ce 
4c  jousT,  quoique  beaucoup  de  iseigneors  aient 
<c  supplié  Thibaud  ,  de  ma  part ,  de  remettire 
t(  ce  comte  en  liberté ,  et  que  les  évêqneB  aient 
ir  mis  à  ce  sujet  sa  terre  soUs  l'anàtbèmé.  -^ 
ce  Lorsque  le  roi  eut  parlé  y  les  prélats  freni^is 
<c  aflBrmèrent  quHl  avoit  dit  la  vérifé;  mais 
4c  GodefrcÂ ,  archevêque  de  Rouen ,  te  teva  àV^c 
((  les  évéques  ses  «uffragans ,  et  cdmmeiY^  à 
«  répondre  pour  te  roi  d'Angleterre  :  toutefois 
ce  ceux  qui  dijfêroient  d'avec  lui  èl^Vèt^ejit 
«  leurs  voix  en  tumolle ,  et  le  fercèfent  à  se 

^  «  iaireen  rinlei*rompant.  Les  ennemis  de  Heh ri 
«  l'emportoient  en  nombre  dans  le  cohcile ,  et 
ic  l'apologie  d'un  prince  victorieux  leur  déplai- 
«soit.  »  (i) 

D'autres  seigneurs  implorèrent  à  leur  toi^t  la 
).oâtice  de  ce  concile  :  Hildegàrde  ,  comtesse 
de  Poitiers ,  Ini  ad  iressa  ses  plaintes  contiré  GibiK 
iaume  IX,  son  mari.  Eboin,  évéqbed^Evi^ax, 
accusa  Amaury  de  Mèntfort,  comte  dé  la  même 
ville  ;  Farcbevéque  de  Lyon  demanda  jns« 
tice  de  l'abbé  de  Clugny.   Calixte  II  promit- 

(i)  Orderici  rUalis,  Lih.  tll,  p.  85S. 
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à  tous  un  jugement  équitable ,  inais  il  ne  se  1 1 19. 
presda  point  de  décider  entité .  d'aussi  puis- 
aana  riTaûXé  Aa  cc^nmtencieméht  db  novembre 
il  ymt  en  Normandie,  et  il  y  litit ,  à  Gisors,  une 
conférence  avec  le  rèi  des  Anglais.  Hneiié^igéa 
fioîat  la  cause  qui  avoit  été  reiuise  -entre  ses 
spaini^  il  fît  valoir  les  gtîdBs  dé  I^ouis  y  et  il 
demanda  ta  tnise  en  libel'té  de  Robert. 

MadÉ  Henri  ^  entouré  Aé  ses  sèiih  courtisans , 
-B'avoît  pas  de  peine  à  téumér  désormais  les 
fiôts  à  son  avantage,  Il  l^ppela  les  désordres  et 
la  iioncl»la£tce  dé  son  frère ,  la  dilapidation  et 
l'abub  de  pouvoir  de  ses  favoris  ;  il  assura  que 
c'étoit  contre  eux  sê^la  qu'il  àvoît  été  forcé  de 
a'armer.  oc  le  ne  traite  point ,  dil-îl ,  mon  frère 
«comme  un  oàplif  ;  ce  n*ést  point  un  ennemi 
«que  j'ai  jjeté  dai)^  tes  fers  ,  c'est  un  noble 
n  étranger  ^  froissé  par  beaucoup  de  traverses  ,  * 
cr  que  j'ai  placé  dans  une  citadelle  royale  ;  et  là 
<c  je  lui  ai  feorni  en  aboiidance  des  viandes 
■«  variées ,  deà  améublemèns  somptueux ,  et 
H  toutes  sortes  de  délices.  »  II  ne  manqua  point 
ndil  plus  d'argumetis  pour  excuser  sa  conduite 
à  l'égard  de  sot^  neveu  ,  eu  à  l'égard  du  roi  de 
Fmnoe,  et  il  finit  en  disant  :  w  Qu'il  ne  lais- 
tc  îsivcÂt  ëcbappet*  aucune  occasion  de  regagner 
u  la  paix  et  le  repos,  suivant  les  admonitions 
(c  paternelles  du  saint  pontife;  que  son  neveu 
(c  Thibaud ,  qui  étoit  un  vrai  anii  de  la  justice , 
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iiîQ.  u  se  soumettroit  lie,  luébie  à  tout  ce  qui  serait 
fc  bien;  queqqant  à  Guillaume,  son  autre  ne- 
ce  veu ,  il  Fa vertissoit  de  rechercher  la  paix , 
tf  et  il  lui  offroit  encore,  par  l'entremise  du 
ff  pape  j  les  mêmes  conditions  qu'il  lui  avoit 
((déjà  offertes  (i).  d  Ces  conditions  ne  nous 
sont  pas  bien  connues ,  mais  elles  furent  accep- 
tées; la  paix  fut  rétablie,  au  grand  soulage- 
ment des  peuples  ruinés  par  tant  d'attaques 
réciproques.  Les  châteaux  qui  avoient  été  pris 
de  part  et  d'autre ,  soit  par  force ,  soit  par 
fraude ,  furent  rendus  à  leurs  seigneurs  ;  tous 
les  prisonniers  enfin  furent  relâchés  ,  et  ren- 
trèrent joyeusement  dans  leurs  foyers.  Les 
vassaux  de  Henri,  qui^  s'étoient  déclarés  pour 
son  neveu  Guillaume,  so  soumirent  à  la  né* 
cessiié  ,  et  abandonnèrent  la  cause  de  ce  jeune 
prince.  Louis-le-Gros  renonça  sans  doute  lui-- 
même à  sa  prétention  de  lui  faire  restituer  son 
héritage,  puisqu'il  reçut  l'hommage  que  lui  fit 
l'autre  Guillaume,  fils  de  Henri,  pour  le  du*- 
ché  de  Normandie.  (2) 

Il  valoit  mieux  sans  doute  sacrifier  les  pré* 
tentions  de  ce  jeune  prince,  que  de  prolonger 
sans  espoir  une  guerre  également  funeste  aux 
Normands  et  aux  Français;  mais  les  réjouis^ 

(0  Orderici  ViiaÛs,  Lib.  XU,  p.  865.      ^     , 
(a)  PTillelmi  Malmesbur.,  T.  XIII,  Lïb.  V,  p.  i5.  —  Oixle^ 
rici  Fiulis,  Lib.  XJI ,  p.  866. 
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sances  que  caasa  cette  pacification  ne  fa  ren  t  pas      1 1 19. 
de  longue  durée.   Cëftoit  à  la  fin  de  Tannée 
in 9 ,  ôw  au  commehcement  de  Tannée  1 1 ao ,      nao. 
que  Ta  pais  a  voit  été  dëfiînilivement  conclue, 
sur  les  bàsesarrétées  par  le  pape,  à  sa  conférence 
de  Gîsora.  Henri ,  après  avoir  réglé  les  affaires 
de  Normandie^  ne  songea  plus  qu^à  retotfrrier 
e^i  Anglçlerre ,  avec  sa  famille  et  sa  cour;  Le  pa- 
tron d'un  navire  de  Barfleur,  fils  de  celui  qui 
ayoit  conduit; 6uil)aume-Ie-Conqgérant  à  sbn 
prenÉier  passage  en  Angleterre  ,  prétendit  que 
le  droit  de  transporter  le  monarque  suY  son  bâ- 
timent étôit  deveiïu  un^  sorte  de  fief  dans  sa 
famille.  Henri  avoit  déjà  fait  choix-d- un- autre  ; 
mais  il  ne'TOiilut  pas  affliger  ce  zélé  serviteur, 
qui  avoit  fait  construire  pour  cehe  occasion 
un  vaisseau- fort  élégant ,  qu'il  avôit  nommé  Iw 
Candide,  he  roilm  confia  ses  enfanis,  savoir  : 
son  fils  légitime,  Guillaume,  âgé  de  dix-sept  ans, 
héritier  présomptif  de  lacouronnè,  avec  sa  jéune. 
épouse,  Mat];iilde  d'Anjdu  ;  et  ses  éls  naturels' 
Richard ,   et  Slathild e ,  •  com téssé  d  li  ^  Perche! ' 
Ces  jeunes  gens  ayant  appelé  à  eux  tous  les 
courtisans  de  leur  âge,  la  Candide  fiit  bientôt' 
montéer  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riche ^ 
et  de  plus  élégant  à  la  cour.   La  navigation 
devoit  être  une  partie  de  plaisir  :  on  niit  à  la 
voile  au  milieu^des  chants  et  des  cris  d'allé-' 
gresse';  tes  princi^savoiontdonné  à  pleines  màiins  - 
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xiao.  de  l'argent  a^x  mariniers;  ceux-ci rempl^yyèrant 
à  acheter  du  vin ,  et  bientôt  Péquipage  et  le^-pa* 
tron*  furent  égi^l^oient  ivrea  et  ineapablea  de 
faire  ]eur  Revoir.  lU  étoieilt  partia  le&dermera, 
après  tQute  la  flotte  du  roi;  ila voulurent  arriver 

^  les  premiers  ;  et  pouE  prendre  la  ligne. la  plaa 
courte,  }p  pilote  alla  donni^r  cootire  u&  écneil 
que  la^  m^x  l^i39Qit  docQi:^wrt  ehiaqoe  )6ur  aa 
reflux  ^  ^t  qAii  étoitcomiu  ^lu  dûcokn  matelot* 
A  l'instant  le  vs^isseaq  f  nir'^ltiv^rt  coinmença  à 
se  remplir  d'eau  ;  U  bltrqfle  futjeitM  à  la  nec^ 
et  Yqn  y  &t  dem^x^re  GaiUnpme:  AlJieling', 
l'héritier  présomptif»  que  chaKSiHi Vouloit  ^amutt 
tout,  mettre  en  sujrelé«  Elle  a'éJoignDit  déjà, 
lorsque  ce  jeune  princiÉ»  reconnut;  la  Yioix.de  sa 
sœur  Mathil^e^q^iy  prèiS'  dis  périr,  Tappeloit 
du  tillac  de  la  Candide.  Il  ordonnai  qu'on,  s'en 
approchât  popp;  lasauYi^;  mais,  aa  même  in^ 

/  stant  un  si  gr^^nd  iiomhrp  de&iyanda  se  préci- 
pita avec  e)l^  daps^  aa  petite  bwqufi^,  qa'eile 
coula  à  fond,,  même  avan):  U  vai$96a4  d'où  ees 
ini^lheureux  avpiqnt  voulu  sechapperé  Troia 
cen  t^  gw  til^hommes ,  selon  quelques-uns  ;  ;  cent 

^  quai-an  te  tout  au  mpin^ ,  sçlon^  d'auires^  presqae 
tous  héritiers  des  pluj»  grande  maÎMnade  Iftw^ 
ma4!idie,  a  voient  accompagné  le^priaeef  d?An- 
g)^t($rre ,  et  périrent  av^  m^*  Leshafaitanaxles 
deux  rivages  furent  longtemps  oeouiMèa  à  cher- 
cher leurs  cadavres ,  pour  leur  dônnar  la  se- 
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pnltiii!^  y  a  homme,  de  basae  naiss^nee ,  qui*     mo. 
ft'^toU  ^tpché  à  un,  mat ,  fut  seul  jeté  viyant suis 
lejrivgf^Ei^  .çt)  pi^riui  on  apprit  les  eircon^iances 
d^çetriftte  événement.  Personne  n'osoitannon-^ 
c^ir  aja  mJa  perte,  affreuse  qu'il  a  voit  faite.  Le 
cwit^  Tbibiud  fit  enfin ,  paroi tce  devant  Henri    ^ 
4D  enfant  tout  en  pleurs  ^  qui,  interrogé  sur  le 
â^i^t<i^  j^^.larjiiiea,  lui  annonça  le  naufrage  de 
laQv^difh*  A  cette  nouvelle  le  roi  d'Angleterre 
to:i9l^  9<un§  ^lôuvement  su r .  le  carreau  ^  comme   , 
s'il  éjtoit  pri>é  de.  vie..  ( i )    ^ 

J^.déyân^tredeJ^arfieftir  n'avoit  pas  seulement 
fr<^P4ilé.H^)ri  danjs.a^:  ptuivdiècesiaffectîo^is^  il 
po^tiiiQit  aussd  ébranler  l'obéisaanœ  de:  ses  su^. 
jela.^  et  augmenti^r  l'audace,  de  ses  ennemis.  Il 
nfjui  restait  point  xle  fils^à^qui  il  pût  laisser  sa 
CQÛfpQiiie,,  et  Çruillaume.  Gliton,  son  neveu, 
qU;il-nfd  voit  cessé  de  .persécuter ,  acquéroit  aux 
ym^  4ea  Normands  et  des  Anglais  ^  le  rang  de 
s^a  héritier  présomptif;  Foulques  V,  comte 
d'Anjou,  qui  a  voit  tout  réceiiiment  scellé  sa  ré- 

(i)  Orderic,  Yitalis,  et  Guillaume  de  MaJmesbury,  rappor- 
tent ce  naufrage  au  a5  noyembre  1119;  ce  qui  i^e  laisseroit , 
que  quelques  jours  pour  tes  négocia  fions  de  paix,  après  la 
coA^fir^ce  de  Gîsors;  les*  autres' le  renvoient  à  l^mnée  1120. 
Hiioiieudoi^^  vmiçéie  ^ifu^e'  lui^puoiMoo  du  ciA,,i9uim  ûmnes, 
veljere  opmes  y  sçdqmiiiça,  lahe  ^içebeuitvr  et  erant,  ù^etUif 

Orderici  Fîtalis,  Lîb.'Xlî,  p.  867.  -^  fTilL  Malmesbur,^ 
Lib.  V,^p.  18.  --^ffenrici  Suntindon. ,  Lib.  VII,  p.  35.  —  Fh- 
reatii  fTigomiens.,  p.  74» — Simmynis  Dunelm.t  p..  80. 
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iiao.  conciliatio;!  aTec  lui,  an  i!Dariant  sa.  fille 'au 
prince  qui  venoit  de  périr,  pou  voit  rompre 
un^  alliance  dont  la  mer  avoit  englouti  les  gages. 
Ï4es  nobles ,  qui  dans  les  deux  états  s'éioient 
montrés ^lisposés  à  k révolte,  pouvoient  cesser 
^  .  de  craindre  un  monarque  que  la  fortune  aban- 
donnoit.  ♦ 

Henri ,  après  s'être  livré  quelque  temps  à  son 
amère  douleur  ,  s'efibrçade  se  relever  du  coup 
qui  l'accabloit.  Sa  politique îrait  a  profit  ia  ca- 
lamité même  qu'il  venoit  d'éprouver.  Les  veu- 
ves, les  filles  et  leshéritièrés  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs, qui  avoient  péri  suria  Candide  y 
pouvoient  porter  de  riches  fiefs  à  ceux  qui  les 
racbercheroient  en  nuiriage.  Henri  les  fit  épou- 
ser à  Bts  favorisa,  ou  ai  ceux  de  ses  'gentils- 
'  hommes  dont  ilétoit  le  plus  sûr,  et  il  distribua 
avec  elles  ^  à  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  les-plus 
riches  patrimoines  desés  deux  états.  En  mêitie 
temps  ,  dans  l'espérance  d'avoir  de  nouveau 
un  fils,  il  épousa  Adélaïde ,  fille  de  Gpdefroi- 
le-Barbu,  comte  de  Louvain,  et  duc  de  Basse- 
Lorraine  :  mais  elle  né  lui  donna  pas  d^en- 
fans(i).  Comme  il  ne  youloit  point  repdre  au 
comte  4'Anjou  la  dot  de  sa  fille, ..il. ne.  pou- 
voit  mànqjher  de  se  brouiller  à  cetté^  occasion 
avec  lui.  Lés  réclamations  de  Foulques  V  furent 
cependant  ajournées  par'un  voyage  que  cecomte 

(I)  Ordttr.  Fitalis,  Lîb.  XÎI ,  p.  871. 
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entreprit  à  la  T^rre-Sàinte,  pour  «apaiser  la 
douleur  que  Iini  cau^itlb  désaatre  âetBai4ôur^> 
oif  il  aVoit  perdiVsafilIeé  II  eonaactra  ^  danë  l^«gUs0 
dU)  Ma^ns,  sonfib  G^ffroi  à^aint  Jqliénj  tpdis 
il  partit  pour  JéfUa^lçiàil  A{«èff)<jiaivx)irentre^ 
tenu  y  pendant  un^ianiléd  ,iCeplehe¥ali^fS'qa'iL 

eu ,  Frauce ,  pu  :  iLv€j(iai^ea;;le liconrté  «d1Â^fj<Hri 
d'qne  ren^e  de^tréiskte  \ivi:ù»ïd\àTgo^A^,^àJBltM 
anmiellemeatitu  Satiait'6éfiulore^  :  lœa  libëmiitéa» 
le  retndirent  ch^r  aux  çhréiian^^QmHtaiiiGC,' et 
coutribuèrerit  àjuii  fçiir0«)dé£6rex/dn  ua^^^te; 
couirounede Jél?udà)em^-(:i)^-  /.  •'iiî'î  ■'  ■'.  •'•lîM 
La  paix'de  N^rjftaodïe ,  bohdhiereiit^  kt^âeuSf 
rpia,  dura  pi>ès,  de>tro&0:ai]|s;>iQaoiqu'dIe  rie 
rendît  pas  uipj  ^al.irêpoa  àxlouteé  iess prôviiieeîi! 
dé,  Françp^  jelle  'pe^mib. cependant  à  Lbais^W^* 
Gros  de  mettre  uûi pea'çkw.jji'oDdre  dafissey 
affajgre^.,  ^t  elU  Iàîssà  èthiieyvit^' cfiwabiea  de  pto^' 
grès  s4  {^uj^^iide  aytoi<t  j  déjà .  laits .  Ce  :  vrètmt 
plus  avec  les  pelili^^bfkrDnsr.iQiiiiVoisina^  df» 
Paris;qu'il  etoit  appela^  à'  cdinlAiIre  i;.  :  ce  rtf^éioit 
plus  pour  la, po^atessioti  d*ui!ie;tbur  oud'uuchè^ 
\csiik  qu^il  ^|i:,voqpolt  Taideidef  aesi  vassaox  i  cel^ 
petite  ïi^oMleâsey^  ;il  est  vrapi^ih'étuit'p^s  entîèrfe- 
ment  rangée  ;4  J'abéissancé  ^  elle fr^retloit  les 

(i)  Orderici  Fîtàlis ,  Lib.  Xtt/ piSyil  -^  G«;5te  Pon^j/?^^ 
^&noiii«/f«.,  p.  55x:  -  rï//eZm.  fyhiil'tiïi}^^;  cap.  i  et 
a,  p.65a.353.  ;  ■  ^v-',  'i  *    -  '  '-/'    •"  '    '      ' 
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}0UQ9  de  brigandage,  où  elli»'  pdui^ôil  s^etiriefair 
aux  Uéfl^na  dci-marchamle'  et  dto  voyageurs; 
maU  èllé  éloit  sans»  forte  ptar  ellef-nriâtnf  ;  et  elle 
tttep4<z>îtv  p<>ilrî«f>Pe))dne^l«dsirm€^,  depoavôit 
s^iiUûiDaiiavenTieflaiqâe  Hétdti  L'iuftiVitédeLoais, 
aea  petite  sucëè^v  9BL.lùii\0  à^et  ml  motiarqtié 
yedoniable;,  liqbéûisaiiibeÀ^âi^elté  à  àroH  accou- 
ti!»v(iéf]ks  ilsnrjdelgcffirii^^  a^^ùiétït^  ^t  ces  en- 
fM(a%ii^yùfé^iS9Lns>Ui^e9pfitW  cirie  liâvolutioiï 
klseaaibtei  f  et  cepefadim i  loîîsiiP  ptidniptë.  BoasTe 
9ns  ajDpataviui^.  Lbiiiflt^  à  la  tété^  de  4ii6)qQes 
wntibûiies  dt;  geiiâàhiKB ,-  IbllcÂt  élUdOi^  pënfi- 
blement  contre  le  seigtieor  dw  Fo^isel ,  eelni  âe 
Movàlhin^:  mi^eehii  d^  ISoM^i:-  AtiodHè  ^ànde 
victoilre.,,BUotUie gtamke'CGdi^iléte),  aMûne al- 
liance inaitteildEib  nkiroii  diangé^  k  prO()ôrti<Jïi 
dei  aeSi  fdFœai  ^i  èfc»ii4<^nnkoiti>&U  ^teit  déjà'paï^ 
▼i»xiM2à(^reyXse'que4Î^{iViiit  élé'auetin  dies^Capé^ 
U$m  'iSvaxit  Liai^lviTrai  roi  féddal  de  la  Fretitce. 
i^oaiâîétoil  deMnlu  I^préitdent  de  (cette  paiaëante 
airistQOiraliè  ^qui  dispntbii^  salivent  son  autorité  j 
maià  qm  luimonlroit  diaontimia  do  reBpèct ,  qui 
.r^Onnoifisoit  en  Ibî  les  mômea  pré^ogatma  que 
ehacunde  s«â  raeii»breB'Vôûloit:e!sércer'aiirsea 
inéi^iaitra^  et  qui  lui  poFnleUoilqGFelqûéfôid  de 
pmrifcaux^piinoesffiançaia^  Gowtn^  auai:^é(fufi^ 
géra ,  au  nom  de  toute  la  France. 

On  putreinairqûeryfn  1 12 1,  cette  étendue  nou^ 
Telle  qu'acquéroit  la  juridiction  royale^  dans,  la 
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part  que  prit  Louis-le-Gros  aux  troubles  de  f  Au-  lioh. 
vergrie.  Les  comtes  d'Auvergne,  dont  on  cou* 
noit  là  succession  dès  te  temps  de  Char iémagne^^ 
relevoient  des  comtés  d'Aqviitaîrte  ;  tââis  l'qn  à 
peu  de  détails  sur  leur  histoire  ;  41  {Jaroil  'simule- 
ment  que,  dfejiùis  l'affaiblissement  de  là  secohde 
dynastie ,  ils  se  conduisirent  plutôt  dùhthxfi^éék 
souvetaitis  indépêndàns  qtie  comriîe  éèÈtn^m*' 
bres  dé  la  monarchie  française.  GùîState^if^  Vl 
qrii  rêàtibit  àtf  commencement'  dû  âbùfiièmk . 

*  *  T  4  9 

siècle ,  a  voit  Aiat'cii'é  à  la  première  eroisadfe,  ei  . 
il  semble  qu'il  étoSt  resté  à  là -Të<^W-»iin«é-^uà 
long -tempe  qu'aucun  des  p'rîritès  èiii^étîenlft. 
A  son  rétdùr,  il  se  brouilla  avec  Aimery,évêqué 
de  CrétmoAtV  ijtii  étoit  en  mêiafè  temps  comté 
de  cette  ville:  il  envahit  ses  J^orîdicVioîis,  et  il 
s'empara  de  Téglisé  de  la  Sainte- Yierge  qu'il 
changea  en  fcirïeresse.  Aiméry  recourut  à  Louiis  ,* 
et  ciéluî-ci  sbiîilim  le  comte  d'AuvérsOè  de  pà- 
ïbWi'e  devant  son  tribunal.  Guillai^lme  VI  né 
voulût  point'  se  soumetïre  à  une  juridiction  que 
ses  ancêtres  ïfau'rôient  pas  reconnue  ;  ûiais 
L6uïs-le-Grôs  avoii  eu  l'art  d'intérêsseï*  les  ? 

gràndàvasëàiiî  a  défendre  une  cour  judiciaire 
dont  ils' îaisbîënt  partie,  et  à  faire  exécuter  ses     '  ^ 
arrêts.  Foulques,  comte  d'Anjou,  Conan ,  comte  ' 
de  Br<^taghe,  et  Guillaume  II ,  comte  de  Ne  vers , 
vinrent  à  Bourges  se  réunir  à  aou  armé^e;  ils 
assiégèrent  ensemble  le  château  de  PontHmr* 
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"«ï-     rAllier,  et  ils  réduisirent  le  comle  d'Auvergpe^ 
À  feire  un  traité ,  qu'il  confirma  par  des  serinem 
et  des  otages;  traité  en  vertu  duquel,  suivant 
Suger^  l'église  fut  rendue  à  Dieu,  les  toi^rs  au 
clergé,. et  la  ville  à  l'évêque*  (i)  \ 

Tout  en  protégie^int  avec  zèle  l'Église  contre 
leà  smg^e^  rs  ^  I^ou  isrî^Grps  défepd  oit  au  Vçsoin 
contre  eUe  s^s  p^ppres  prérogative^.  Ad^çin  ^  abbé 
de  Saiirf-iPeflis,  mourut  en  r  lai.  :  Suger,.mpine 
,d.u  njerne  iQOuyent,  étpjtt  alors  en  mis4on  à 
Rome ,  poiiir  l€0  i^n^r^ts  de  son  ordre.  Les  re- 
ligieux de  Saint^Detois  youlai^t  lui  donner  une 
preuvç.de  leur  reconnpi^sançe,.  lui  déférèrent 
la  mitre ,  sans  attejidre  la  présentation  ^9yale. 
Quoique  3ugor  fût  déjà* connu  du. roi,,  .et  que 
$çs  talens  et  spp.niérilele  rendissent  digne,,  aux 
yeu:ç  de  ce  prince,  4'«ne.t^lle  promol^ion ,  Louis 
nipnjtri  beaucoup  de  colère  de  ce  qw'i)ri  ayoit  de- 
vancé  ses  ordre^  j  il  fit  arrêter  plu^ieurs,dj«s  moi- 
nes qui  a  voient  concouru  à,  l'élection  de  Fabbé 
Suger,  et  il  les  retint  .quelque  temps  prison- 
niers dans  la  tour  d^Orléana  :  il  se  laissa  flbéchir 
enfin ,  et  il  les  remit  en  liberté  yefp  la  fin  de 
^  l'annéç  x\*ii  on  i  ia3  ;  Suger  fut  alors  installa 
-  '  dans  le  gouvernement  de  cette  riche  et  puissante 
abbaye.  (2) 
Ainsi  les  prétentions  cju  roi  de  France ,  quant 

(i)  Sugerii  mta  Ludovlei-Grassi,  p.  5a. 
(a)«W.,p.48.  . 
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,afa  droit  d^ihvèstiture  des  bénéfices  ecdésiàs^  lin. 
tiqiiès*,  étoient  précisément  les  mêmes  que  celles 
dès  empereurs  germaniques,  et  Louis  Vï,  après 
avoir  donné  refuge  au  pape;  dans  sa  guerre 
contre  Henri  V,  réclamoit  de  lui,  à  Fôcca- 
sion  de  la  plus  riche  abbaye  de  son  royaume , 
jùslenientles  prérogatives  que  l'empereur  récla- 
moit dû  pontife.  Au  restfe ,  cette  longue  guerre 
apprpchoit  de  sa  conclusion  ,  et  lès  droits  res- 
pectifs du  sacerdoce  et  de  la  royauté  alloient 
être  fixés.  Galixtell,  qui  au  commencement  de 
Tannée  i  lao  éloit  à  Cluny ,  rentra  au  printemps 

•  suivant  en  Italie,  et  fut,  au  mois  de  juin,  ac- 
cueilli avec  empressement  par  les  Romai ns  ;  Tan- 
née suivante  il  attaqua  son  antagoniste  Burdino, 
ou  Grégoire  VIII,  iqui  Vétoit  retiré  à  Sutri;  il  se 
rendit  maître  de  sa  personne  le  â5  avril  1 121 ,/ 
et  après  l'avoir  exposé  aux  outrages  du  peuple, 
ille  condamna  à  finir  ses  jours  en  prison  (i). 

Henri  V  étoit  fatigué  des  révoltes  continuelles  nao— nas. 
qu'il  éprouvoit  en  Germanie;  il  recherchoit  un 
accommodement,  et  il  accepta  les  bases  d'une 
pacification  qui  furent  arrêtées  d<ln«  la  diète  de 
Wurt»buj'g,  au  mois  de  décembre  iiai.  La  v 
paix  d^nitive  fut  signée  à  Worras.  le  8  sep- 
tembre 1 122 ,  par  trois  légats  que  le  pape  avoit 
envoyés  dans  cette  ville,  pour  le  représenter  à- 

*    (i)  Cardinal,  de  Aragon  et  Pandulphi  Pisam,  In  vita  Cà^ 
Uxti  II.  Script.  Rer,  UaL,  T.  III,  p.  i^N'D- 
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iiao<-|i93.mr|e  diète  présidée  par  Teipperenr.  Le  aS  du 
même  mois  Calixte  II  ratifia  cette  paiic  à  Rome* 
Henri  Y  fut  admis  de  iiouyeat4  à  la  commu- 
nion,  avec  touB  ses  adhérens,  et  loqs  les  ana- 
thèmes  proûonc^  contre  eux  fqrént  levés.  Par 
le  traité  de  Wornis,  Henri  renonçoit  au  d^oit 
auquel  il  avoit  prétendu,  d'accorder,  s^oip  l'an- 
cienne forme,  les  investitures  avec  la  crosse  ;  il 
abandonnoit  aussi  les  biens  ecol^siasl^^ea  qu'il 
avoit  séquestrés;de'soncpté  Calixte  luiaccopdoit 
le  droit  de  faire  faire  en  sapr^sence  les  élecftioiis 
des  prélats  de  sofi  royaame,ejt  de  leqr  donner  par 
le  $cepire  l'investiture  des  Joiem  te;np<Hrel^  atr 
tachés  à  leur^lglise.  Cescoiiditio/is,qui4eyoient 
ziécessairement  servir  de  ba^auiç  arrang^meDS 
suooesMfs  du  pape  avec  tous  les^s^v^it^^  rpis ,  nops 
font  coiliprenfdre  que  l'esprit  de,  fanatisime  a'étei- 
gnoit ,   Qt  que  IHmpulsion  doniléie  par  Gré^ 
goire  YU  et  «es  prédéces|9i6urs  slims^  d^fen^eors 
des  libertés  de  VJÉ^Use,  s'étoit  arrêtée  ;  car  l'em- 
pereur ne  cédoit  au  pape  que  les  houpeurs  de 
la  victoire  '  et  il  s'en  réservoit  à  lui*méme  tous 
les  avantages.  £n  effet,  dès  celte  époque»  la 
distribution  des  bénéfices  ecclésiastique  dépen^ 
dit  presque  uniquement  des  souverains  sécu- 
liers, (i) 

Tandis  que  l'enthousiasme  religieux  s'ajBbi**^ 

(I)  jénnal.  B^nii,  naa,  T.  XII,  p.  149- i5o.—  Pagi 
ùritiea,  T.  IV,  j^  4^.: 
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l^Iissoit  ^«1^  la  dîrétieht«^9  par  lé  «eol  ionise*»  hm^ii^V 
ment  quiauçc^xloit  a  laccés  d'une  fièvre«rdeiite| 
il  4e.mI|iHnoil.a?€9  plo4.de  folt^e  dtes  lei  Mo^ 
apliiiaqs.  L'efripire  4ea  AlmonivicUs ,  qui  sîékiH 
étendii  sur  T^friq^  et  TEspagnè  ^  cômitaénçoiit 
4  chance]?!**  AU,  qui  r^gaoît  à  Maroc ^a*^])! 
iviQQtré  iiiica|)^!blédieledéfeiidreu  On  .piMteMbli 
que  kr<$ligio«i  mi^ialmane  se  corrompait  daM 
aea  4tAtaia)U9#i  Mahomet  £hen  Tuîtiàtt  ^ iiommir 
ambîtieu;x  et  'l^Uei  de  la  m^me  4riba  que  iuU 
aToil  eoinii^QXieé  è  ipirèeher  là  réfetme ,  etl  M 
répondre  par  leaapinesi  Cette  réformici  coli^stoil 
dana  p^n  zéile  plua  ardent  pour  le  do^vue  d4 
l'unit^  4e  I)Âeisi ,,  4àii8  une  filas  jmnde  komûl^ 
de  ridolâtrie,  dans  une  inimitié  plus  mâeqnéë 
pour  la  religiaiitdes  c^hréliens^ui  dktinguoii^nt 
pluaîeuxs  personnes  dyiitt»  fal  dWinité.  Leerôfor^ 
mateura  adopij^rent  le  nom  A^ jélnwhaéi^ ,  e» 
tmitairêA,  %aJL  devinjb  bîentèt  redeat*l!»le  MOt 
pe^uplead'Occident;  ils  se  signalèreai  pardp  i^op^ 

lentes  pei^ci^tkma  oestre  loi  cfoi'étieni»^  ^  ^1^ 
éteignirent  d^^na  le  saog  lIÉgltse  é'A&ique  ^  qvàè 
s'étoit  ùiaintespjue  jjusq^ipk'à  eelte  j^oqms  (i).  Maië 
tundJa  qiie  lesiMiiifliulii^aQA  d'fispagneélcâentaf»' 
foiblis  par  les  guerres  eivitos  qiate  wiifae  réEatm» 
allumoit  chez  eux,  les  chrétiens  faisoient  sur 
eax  de  brillaniea  conquêtes.  ^Iphonse'-ie^Batai)- 
leur,  roi  d'Aragon  ,* invita  îe^  plus  rapprocï^éa^ 


i 
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«         > 

x.iaor-ii23.  eu  lesiplàs  zélés,  entre  les  seigneurs  français,  à 
\e  aeconder,  en  1 1 18,  dans  le  siège  de  Sarragosse. 
Gaston ,  comte  de  Béarn ,  Rotrou ,  comte  da 
Pejrchey  et  .GentuUe,  Comte  deBigorre,  pas- 
sèrent les  Pyrénées  avec  une  brillante  troupe 
de  chevaliers  français  ;  ils  contribuèrent  vail- 
lamment à  la  "prise  de  cette  grande  ville ,  où  le 
Toiid'Aragon  transporta,  l'an  née  suivante,  le  siège 
de  isa  monaroliie  (i).  Uexemple  de  ces^  barons 
(ut  isuivi  en  1120  par  Guillaume  IX ,  comte  de 
Pbiiders ,  et  duc  d'Aquitaine  ,  qui  partagea  la 
^  gloire  de  la  victoire*  d'Alphonse-le-Batailleur  à 
Arin7ol>  ^ur  le;roi  deCordoue,  et  sui"  si±  autres 
de  ces  émirs  auxquels  lesoocidentaux  donnoient 
le  nom  dé  roii  (a) 

.-Guillaume  IX. revint  en  Aquitaine,  enrichi 
des  dépouilles  des  Musulmans  d'Espagne.  Mais 
é  ses  sujets  en  France  avoient  profité  dé  son  ab-^ 
s^enpe  pour  secouer  son  autorité.  *Nous  avons  vu 
que,  {ieu  d'années  auparavant,  il  s'étoit  em paré 
du  comté  de  Toulouse,  an  nom  de  Philippa  sa 
jOemme ,  fille  du  frèreaîhé  de  Raymond  de  Saint- 
«  Gilles,  tandis  qu'Alpbôn^e-Jdurdain  ,  second 
fils: de  ce' même  Raymond,  s'étoit  retiré  dans 

aoià  marquisat  de  Provenùeii  Pendant  Fexpédi- 

.     '        .  -         »  ♦  •  •  •    " 

<0  ^o,  MçriamB  de  Rébus  Hisp. ,  Lib.  X,  cap.  lo ,  p*  SoS. 

(2)  lo.  Marianœ,  Lib.  X ,  c.  la ,  p.  5o6.  —  Chron,  Sancti- 
Mààfeniiiffp.  407.  ^-^'^Chromc.  Richàrdi  Pictavensis ,  p.  41 3. 
-^^Anonymi  Chron.,  p.  119.  —  HiJt.  ie  France,  T.  HI. 
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tîpïi  de  Guillaume  en  Espagne,  les  Toulousains  "*o-iia3, 
se  révoltèrent  Oonire  le  gouverneur  qu'il  leur 
avoit  laissé ,  et  proclamèrent  de  nouveau  Al- 
phonse-Jourdain. Les  comtes  de  Foix  et  de 
Comminges  secondèrent  cette  révolution ,  aussi^ 
bien  que  Bernard-Atton,  vicomte  de  Nîrâeset 
d'Agdé;  le  eomte  de  Barcelonne,  d'autre  part, 
s'unit  au  duc  d'Aquitaine.  Les  états  de  ces  feu- 
dataires,  à  partir  de  l'année  1121 ,  furent  dé- 
vastés par  la  guerre.  Bernard- Attôn  y  perdit  la 
ville  de  Carcassonne,  Iju'il  recouvra  en  iiaS; 
Alphonse-Jourdain  fut  assiégé  da ns  Orange ,  par 
le  comte  de  Barcelonne ,  et  la  cathédrale  de  cette 
ville  fut  entièrement  détruite  pendant  ce  siège  : 
mais  les  Toulousains  qui  s'étoient  enfin  rendus 
maîtres  de  la  citadelle  de  leur  ville,  long-temps 
défendue  contre  eux  par  un  lieutenant  de  Guil- 
laume IX,  arrivèrent  au  secours  de  leur  sei* 
gneur  ,  le  délivrèrent  et  le  ramenèrent  eit 
triomphe  dans  sa  capitale,  (i) 

La  guéire  du:midi  continua  ensuite  avec  plus' 
de  mollesse,  jusqu'au  10  février  •11^7,  époque 
de  la  mort  dé  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers. 
Quoique  ce  prilicé  né  fût  âgé  que  de  oinquante- 
cinq  ou  cinquunte-six  ans,  il  éprouvôit,  dans 
un  corps  usé  par  les  débauches ,  toutes  les  infir- 
mités d'une  vieillesse  anticipée.  Son  fils  Guil- 

(1)  Qî»t*  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XVI ,  oli»p  .67  et  suw. , 
p.  589; 
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irâo^-n^s.jlaumeX,  âgé  c|e  viO|gt-.huit  «nâ  qoffiqijl  ii  |a| 
^iiccéd^ ,  étant  né  de  sa  première  femme  Phir 
]ipjpa«  avoit  lea  m^me^  prétentions  ^ue  liû  hq 
comté  de  Touloi^^y  eit  les  tran^mM  k  w$k  (quf 
à  8«9  deacctndans,  (i) 

Spjh  compétiteur  £^u  coni^tjé4<^  Tom:(ou4€,  At- 

}lhonBe-Joqrdain ,  ayçil  été  obligé  4e  dbputep 
aussi  à  Raymtond-^érenge»  U^v  comte  de  Jliiiir- 
ceionne*  sa  part  À  la  çoiiyerHiiiçté  ^  Provence. 
Leurs  prélentioi^s  réciproqu?^  Aur  celte  pror 
TÎ^nce  furent  cependaiPt  réglera  à  l'^rniab^ ,  p^^ 
un  traité  s^né  entre  ^u.^  le  j[ Ç  ^^ep^t^m^b^e  ^ft^5^ 
Le  paya  entre  l'Itère  f  (  la  Dutanqe ,  suM^le  titre 
de  marq>uiâ!at ,  demeiuç^  m  mmifi  4*  TQMilotwie^î. 
celuientr^]^  Dviranjceet  If  meir,  ^sou^  Iç  nom  de 
comté,  fut  a^uré  au  comte  de  Sfirç^^flo^ne  ;  Im 
cQHQtés  d'iivignon  et  ^e  Eorcal<}ui(dr  far^nt  gp?* 
rantis  à  nn^  brançb^e  q^e^te  de  V.  maison  4^ 
dernier.  (.^) 

Louis  YI  n'élevQÎit  p,o\nli  enP9^e  ^^  pv4lffintion 
d'éT9<|uer  k  ^oa  tâ^^^al  l,a  cai;ij^f<  pe^d^f it^  entre 
lès  epiniesi  d?  Toulou,^  Qt  c|e  Poitiers;  il  aentoît . 
q.ue  le^droîAs  réçi^roquiçside  v^piMu^  a^ss^  puia* 
sans ,  et  i^nssi  ék?i^né§  de^  Iuâ»  n^  pQjm^qient  être 
àé»iàés  qm  p^^r  l^es  aru^.  Il  .^'es^^it.  pj^  d^- 


(m)  Chrqn^  S.  Max^ntU,  T.  XII,  p.  ^oS.  _  j^m'f  Chran. 
Sancti'Fîorentii  Salmuriens.,  p.  490. 

(3)  Histoire  d«  Languedoc.,  Liv.  XVI-»  eltapi.  80,  p<  3gi6.  ^ 
Bouche,  Afff.  <fe  Provence,  Liy.  IX,  Sect.  11^  T.  Il,  p.  se5« 
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irtntage  dL'înteryç nir  d^nî»  le^  g!|3^i;t^f  dyilpsde.nticHr-iiaî. 
la  FJan^jpe,  quoiqu'il  eût  é|té  pn  spi?  pouvoir 
cî'excîiçc^y  sur  x;^  dexnief  piaya  jbeauçoup  j>lus  d'in- 
fluence» l^udoin  yilavoit^içri  moiimpt,  çlé- 
^ignfé  pouf  8ôp  $i4çcf dseu^  le  fili^  qp^P^PMV»  V^} 
de  !P§nçaiarc^y  ^vpit  exj^  de  m  sppi^f  Adèle.  Ce 
prisse  pqtqr^ié  Ç^arlçs,  et  do^t  l'Église  4  f^it  un 
aaiut ,  liai^iioU  h  Flandre  flppuia^  l'^fl  1986,  ^pp* 
qqç  dç  la  mort  de  ^n  pè^ç.  Spn  i^c^^l;;,  Qémeqçe, 
n\ère  de  ^PaifdoÂn  T^ï^  ^Vfi  Ppj>Q^it  i^a  autre  4ç 
9Ç9  pç^^tatfils^nq^ufiéGuijil^i^inç  dçl4>Q;  pendant 
lesf  ciçq  oiA  a^  i^nQjé^  qui  ^uxYii^eijit;  la  mprt  ^ç 
||«iu4Qin  V|I ,  Jlja  Fendre ,  épui^^e  p^^r  Içs  çom- 
bal£t4^  cf$  deu:^  ÇQiiipptitçursf^  ne  p^it  ^ijiçunq 
part  aux  guerres  de  ses  voisins  j^  elle  ne  fut  non, 
p)i^  poin^^^  ii^qo^i^lée  pair  eux  (i).  \jÇS  l;i'oul|]es 
ijl^çt^yeau:^  qui,  à  la  m^Qie  ^poquç ,  éclatèrent  en 
Nw>man4i^  f  ei^repf  plus  d'in0ue^çe;9ur  le  sor^ 
4p  I^  moparcliiç  françf^se. 

Ces  trojulples  ^mblept  jx'ayoir  ppint  i^té  exci- 
sa pfir Louis yX , ç.t jK\'^vpfjç çu d'i^M j^irecause que  \ 
IVlifçh.çii^eQi  4ei9|  sejigneprs  nor^ia^ids  à  G.ai|- 
lapii^  ÇUtpp ,  i^l^  cle  ^obeiit ,  ou  le^r  m^écon- 
tççtj^meutd'u^roi  dl^^  yipu^,  qui  naypit  point     ,,3$. 
de  û\^^  et  qMi  devojit ,  pt^r  sa  ipprt ,  exposer  leur  v 

(i)  Gualteri  Teruanensis  Vita  Caroîi  Comitis  Boni  Flan- 
drensis,  T.  XIII ,  p.  335.  —  Oudiegherst ,  Chroniques  de  Flan- 
dre, ch.  64»  p*  116. 
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«123.  état  à  qiiélqué  révolution.  lisse  jpîaîgnoîcnt  ae 
voir  kurs  terres  accablées  par  des  impôts  nou- 
veaux, et  les  ofiGiciers  du  fisc  étoient  devenus 
Tobjet  d'une  haine  universelle.  Amaûry  de 
JMbntfort ,  qui  étoit  alors  comte  d'Évreux ,  pré; , 
para  le  soulèvement;  il  le  combina  avec  Gâle- 
ran ,  comte  de  Meulan ,  qui  avoît  été  comblé 
des  bienfaits  de  Henri;  les  seigneurs  de  Roi- 
mare,  de  Neuchâtel ,  de  Braie,  de  Gisors,  dé- 
voient le  seconder,  aussi-l^en  que  Foulques  V, 
comte  d^  Anjou,  récemment  revenu  de  Jérusa- 
lem. Celui-ci  promît  sa  fille  Sibylle  à  Guil- 
laume Cliton;  fils  de  Robert  Courtè-Heùse ,  el 
il  lui  donna  en  même  tempis  en  fief  son  comté 
du  Mâiiie.  fi) 

Le  mariage  projeté  de  Guillaume  Cliton 
avec  Sibylle,  fille  du  comte  d'Anjou  ^  donna 
une  vive  iliquiétuda  au  roi  d'Angleterre  ;  car; 
raialgré  la  mort  de  son  fils ,  et  Fabserice  de  sa 
■^  îlle  ,  mariée  a  Tempereur ,  il  avoit  toujours  le 
Inême  ëloignement  pour  son  neveu  :  il  s'adressa 
donc  au  pape  Calixte  II",  il  lui  demanda  d^em- 
pêcher  des  noces  qu'il  appeloit  incestueuses  i* 
parce  que  les  deux  époux  étoient  parens  au 
onzième  degré ,  àelon  là  manière  de  compter 
des  jurisconsultes  romains,  et  il  réussit  en.efiFet 
à  faire  rompre  ce  mariage.  Guillaume  épousa. 

(i)  Orderici  FitaUs,  Lib.  XII,  p.  876.  '  ' 
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plus  tard,  une  sqçur  de  la  reine  de  Frai;ice  ( i ).  Ce-  1 1  iS, 
pçndant  Heuri  fut  averti  qu'au  mois  de  septem- 
bre 1 1^5.  tous  les  mécontens normands  s'étdient 
réunis  à»la  croix  de  Saint  -  I^eufroi,,  et  que , 
a|QQs  la  direction  d' Amaury.de  Montfort,  et, 
4^6ale?;an  de  Meulan,  ils  avoient  pris  Içurs 
mesqres  ppui?  pfoçlaçier,  Guillaume  comme 
4uc  de  Normandie.  Il  les  prévint  :  il  tenta 
d'abor^  d'arrêter  Hugues  de.  JVIontfort ,  pour 
se  feire  livirer  paç  lui  son  château.  Ce  sjBigneur, 
qui  n'étoit  point  parent  .d'Api^ry,çt  q.i:ri, ne 
prenoit  point  son  npm  di^  mêmç  Jieu ,  lui 
éclmppa.  et  Henri  ne  réduisit  sa  forteresse 
qu'après  un^siégp  d'un^  mois.;Il  lui  fallut  six 
senidinçs  pour  se  rendre  aussi  ànattre  de  Pont-  / 
Andemer,  quiappartenoit  au  comte  de  Meulanj 
il  mit  en  fuite  les  mécoiçitens  qui  s'étoient  as- 
semblés à  Gisors ,  et  il  ne, renypya. ses  compa- 
gnons d'armes.daiis  leur^  foyers  qu'après  avoir 
changé  les  commandais  des  principales  forter 
resses  de  Normandie,  (a) .     .       .   .      ,, 

^  ■  •     •  t  ■    .  XX.  N  .4J'  ' 

Ilj  est  probable  qpe  Henri  Py  destinoitla     uaf 
çpurpnne  d'Angleterre  et  ceïM.djei  Np(rmandie 
à  sa   fille   Mfithilde  ^  £qmme   de   Tçmpereur  - 
Henri  V,  et  que  la  craiple  de  voir  ces  dçux 
pays  réiunis^  à  rempiregermajuique^i^t  gou- 

*  (0  Ordèi^ici  FitaHs,L{h.  XH,  p;  876.  -^l^ccgi  crilica,  1124/ 

(a).  Ortkriçi  KUalis,  Lib.  XH,  p.  877-878. 

•  -  •.*     <     ,_j.'«         f       «...     f^  .    ., 
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rfi34.  verriës  jiifr  rféis  Allerhana»,  cottlribuoit  beau- 
coup àb  itlécontènlénfierit  des  basons  normands 
et  atîghb,  cotJnnië  à  ]à  )à]ous{è  dû  foi  dé 
FrâHcè  :  ce  niolif  néëi  cependant  pohi t  expf îinë 
par  les  écrivains  côtitèni^oraîns.  Seulërrtèrit  ils 
ïibtrs  apprennent  que  lé  foi  d'AngTetërre  in- 
vbqWJa  ràidèf  dé  éëlul  lidùr  Fànibur  duqàel  il 
se  vdyoitèipby  â'cèsfsoWlè^ëitféris;  il  dèAiaTïda 
â  rempefeûf  Heiifi  T  d'èVitrel  en  FAricè  aVeé 
une  pui'ssàAtè'  âiritteë,  et  de  flife  reperiftf 
Louîs-le-Grdsf  dé  Taîàe  qiïHl  àVoitcôiisfaWbi^rit 
dbtinéfe  au  pape  cdMre  Idii 

Lé^  hi^torieiis"dtiéTais  se  taiàent'éuT  Palfme- 
trient  cïe  Hèhrl  V;  lês'Allèttiahdà  diifent  seule* 
inerit ,  qû^aprèsàtoit  rassemble  ùhë riomBr ëusé 
afméb ,  if  ïà  f  ëri voya  dès  qu'il  strt  que  Louis*  Vl 
étbifsùr  ses  gardes  (i);  mais  Tabbé  Sugef,  qui 
remit  lui-mêiiié  Pôrîflamme,  obi  \e  drapeau 
de  SÈLiiit-Déifls,  aiV  roi  des  FrânçÊ(îs,  pour 
inarcïiéf  contré  le^  Alfeinarids,  parlé  de  cette 
campagnie  comme  de  révéfiemëht  le  pl'^às  im- 
pôrirfùt '  et'  le  pïud  glbrieui'  d d  régne  dé  Eouis- 
lé-Ot-QS.  Ôtt  sëfà  cufiéiix^,  peut-être ,  de  rén-' 
teiidrë  Itii^iiièiAe',  et  de  jugef  à  cette  occasion 
de  sdn'élo^tiVnce'artipoùlée. 

^  Lofk[ue  nous  nous  fûmes  rassembliez  de 
«  toutes  parts  à  Reims,  dit-il,  le  nombre  des  trou- 
ve pes  à  pied  et  à  cheval  ëtoit  si  grand ,  qu'elles 

(t)  Moberti  de  MdfUè  4p\  ad  Sigébertum,  T.  'ÉlU ,  p.  SjS. 


«  parciksoléni dévorer  ]à  àtrrfacb  ééWierre,  à 

#  kt  m» n ièf^  des  sàiàiëtéWée^ ,  tiùvl- s^lettiènt 
ti3^sm«iè6^t^riyè»;ètl«rk)i^^dééé6i^^  iâaisdârïft 
it  \^»  mbUttigh^si  ^  k*  jptàines  :  te  toi  y  aydilt 
«  at«èildld  Fâtla^ili^  d^dâllèilvâtidsi  pëUâsiilt  une 
«  setti Aiiv#€fti  tièi^èy  ks  séigÀeti  rs  de  soti  royaiumê 
«  diftdieiit  éhfl^  éiajd  :  Âtdtiçari^ todâ^ienseinent 
«  sm*  eu» ,  dé» peWf  qu-Hà* né  serétÎTent  avee 
«  iâipmrifléV  ét«qti'^b'ji&^s0t'£ln%ëilt  éffsoite  df'a^^ 
«  iroir  dttbqiié  la^Firatice^  dbminàtridé  déFuni^ 
m  vëré*;  qu^ih  êproov&tti  U  fmnilidn  âë  léut 
c  arudàte^,  iffim  dkn^  timre  t^yB ,  mais  dans  lé 
r  Ii^,iqliiiâ^rè8  foùV,  sTSdMV^ept  Vaiiicfu  fmr 
i  }eé»>Frân'tsv  ndfi6ii)>pâir lient  ps^' k' droit  rt>yal 
c  '  dé  la  Vtfxnm  Réteirquoi^  à  déeou  t er t  sfn*  eux 

#  1^  m$6kittkitatiê'^ti^ih:  ptiêjmttÀmt  co^trft 
€  t§&m  ^yhàêPobldev  Mâis'd'amre^^cfaéê,  aireé 

#  Uttè!  sètél^ité  phsré'Mbfle ,  vôuloient  attèiidre 
a  p3ud^  ^g^^!eM][^  ,^  ji3si(}^%>  €^  iqti^ilè  euésesit 
c  «(ilà^  ' yds  froAtièfrés ,  «fin  de^  leu  i-  cb^^per'  1^ 
« ' i^t^ile^, ' lorsqu^ib^ né  pourroielit  pliis  fufîr  ; 
«  ils»  ]TMfpos6llènl  alors  cfe^  lés' vairrcre ,  dte  le^ 
n^  ft^tii»fe^  âé  lè&  ê^t^r  sknê  rait^éricordé 
«  cbÉ0âi0  dk  £UïtâF8infS^,  d'^{)oëar ,  pout  lèu:^ 
ir  élernellô  k^W^'  Uittà^  obi^  har^tei  safnà 

tf  sé^turei,  -dinbf  Imjps  et  ûvêi^  tbtheeînit  ^  là 
ot  di^fensê  d&  kttt  tél^re^ JEtÀ(i6atit  tafit  d-hoiDi^^ 
«  oi^!^  et  de  cruautés. 

fcf  Ltfi«6i^£|i#rd«v^ktm9  yéQMis  an  palaiir 


II 
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II94*  a  dUlrib.Mèrent.  ensuite  ^ .  devdnt  le  roi ,  |e$ 
u .  b^tailiom  q  ai  de voieiit  s'asselnbler ..  Ib  fir^çiit 
;(<  : u^e  première  di viaîon'  dea  hgbilimaâe  B^im» 
c«  e(  de  Chaalons ,  qui  ppîs^it  soi^nte  niiile 
•ic  cpmbattans,  tant;  à  pied  qu'à  çheviilj  la^se^ 
«  conde  9 .  qui  :  u'é toit  p^S'  Ai^otûtô  noiabreiiae , 
c<  comprejEiQÎi  eeu^c  dei  Laoni^tdeSpÎASPiïJài^^lâ 
«  Momèm^^  t  ceux-  d'IQirléap» , t  d'EtaHipes^  de 
ce  ïarja  ^  a^vec  :1a.  nombriBu$e' .  ar ^ée  idèé^ovk^  à 
«  A^int, Deqia  0t  H-  la.  .epqUorine  ,;  pu  4a  roi 
«  voulut  être  lui-n)êj|ie.....  L^)  ocùnie  Palatin 
^<r  Thibaud ,  avec  sça  pndeii  I0  poiiite  Hiigue» 
«  deTroye  ,  qui,  d^atocord  aveeJe.rôid'ÂiEi^be^ 
r  terre,  faispit  filors  ;lft.(jguefw ,ai;i  roi^  pétant 
«  arrivé  8ur  le^^^ommatii^if^^^  de:  la  »  Grande  y  for* 

* 

«  ixnoit  la  quatrième  :  lë  duc  xle  JBourgogiie  avec 
«  le  coiQte  deNeyeiTiS  ^\hfçix^umn\fi  IW^fW^nt 

i^  fiQmXft^^jB^ould^  .Yfimo^n^mi^^  illHftiré  p^r  la 

(ç  .pare^té;d^  roi^  eûiour^  d'it^p^  brillaAit^  ahe« 
«  Valérie,  et  dei  la :bQurgeoiai^;4^tSâ|iujhQaeii|in> 
«  axm^  de  cKçqms^  -et  dft  - tçuiâ^les  ^  i  d^'i^pit 

(rfor;per  l'aile,   drpit^  :  c^jç  ..4e;,fQ|i;lliie9» 

*      «■ 

((  d'Amiens,  et  de  Bçauvais ,  Soient  de9tÎ¥i^  à 
«  l'aile  gauçlie.  Le  noble  cQipite  d^^  Flf^i^ijre, 
u  avec  di?:  rpillÇîV^illana  ^heyali^r^iy  awroft 
«  triplé  l'armiéeja'il  avoit  pu  afjriv^F^  à  ttWfpa  : 
^  (c  le  duc  d'Aquitaine  Guillaume  9  'l'exoellent 
<c  comte  de  Bretagne,  etle.belliqueuxFDulqjiles, 
u  comte  d'^Yvjûii  y  se  désol^ibut  quela  djisJ2iRce 
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«c  des  lieux  et  la  brièveté  du  temps,  ne  leur  mi. 
it  permissent  pas  d'amener  aussi  leurs  forces , 
«c  |M>ur  venger  les  injures  &ites  aux  Français,  y^ 
D'après  la  maniera  de  faire  la  guerre  à  cetl^ 
époque  y  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  cent  mille 
combatlans  que  Fabbé  Suger  fait  marcher  à 
rarmée  du  roi,  oii  peut  tout  au  plus  supposer 
qu'il  en  rassembla  vingt  pu  vingt-pinq  mille. 
Au  reste ,  quel  que  fût  ce  déploiement  de  forces , 
il  demeura  complètement  inutile  :  les  deu:|: 
lurmées  ne  se  virent  )a«fi«ia  l'une  l'autre  (i)^ 
liCS  Allemands  n'ajrrivèreat  pas  )uaqu  auxfron'- 
tierce  de  France,  ni  les  Français  jusqu'à  celles 
d'AUemagne.  Pendant  xe  temps  quelque^  ceu-^ 
taines  de  chevaliers  français  éloi#ol  chargée  de 
défendre  le  Vexin  contre  le  roi  Henri  :  cçlqi*^ 
ci,  au  lieu  de  chercher  ày  pénétrer  ^  attaqua  les 
seigneurs  révoltés. contre  lui.  Le  comte  Galerai:^ 
de  Meulaa  fut  fait  prisonnier  par  un  de  s^s 
lîcoteiians  :  tous  ses  châttaux  se  rendirent  1«^ 
uns  après  les  autres  «aa  roi  d'Auglet^ris, 
Amaury  de  Montiort  demanda  pnfiri  la  paix , 
et  il  parott  qu'elle  fut  conclue  au  nom  du  roi 
de  France^  aus^i^ibieh  quo  d^a  b^ron^.  nor^, 
2nands.,(2) 


(i)  Siigerii  abbatis  Fila  Ltuiovici- Grossi]  p.  5o-5x.  Répété 
dans  les  grandes  Chroniques  de  Saînt-Denys,  ch,  17  et  r8/ 
p.  181 ,  et  dans  la  version  latHM^  ^.  an. 

C2)  Orderici  Fitalis ,  Lib.  XII,  p.  880-8S1. 
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3124.  On  ne  sait  point  quelles  furent  les  conditions 
de  cette  pacificiation ,  ni  quel  arrangement  le 
roi  des  Français  comptoit  prendre  pour  éviter 
que  la  succession  du  roi  d'Angleterre  ne  passât 
à  son  gendre  le  roi  dé  Germanie  :  mais  ce  dan- 
ger, également  grand  pour  l'indépendance  de  la 
France  ,  et  pour  la  liberté  de  l'Angleterre,  fût 
détourné  par  un  événement  imprévu.  En  iia4 
les  préparatifs  de  guerre  de  Henri  V  contre 
la  France  avoient  été  arrêtés ,  bien  moins 
par  la  crainte  de  larmée  dont  Suger  rend  un 
compte  si  pompeux,  que  par  la  révolte  de  là 

'  ville  de  Worras  contrer  l'empereur,    Coœiné 

Henri  V  se  préparoit ,  au  printemps  de  1  laS , 
à  attaquer  de«nouveau  cette  ville ,  il  fut  at*^ 
teint  d'une  espèce  de  chancre  que  les  histo- 
riens contemporains  nomment  dracunculus , 
et  dont  ils  disent  qu'il  avoit  apporté  le  germe 
dès  sa  naissance.  Il  en  mourut  le  32  ou  le  st3 
mai  iiâS,  sans  laisser  d^enfans.  Avec  lui  finit 
la  maison  de  Franconie,  qui  oceupoit  le  Irône 
impérial  depuis  Conrad-le-Salique ,  et  en:mèiiie 
temps  finit  aussi  la  prëfention  des  Allemands 
au  nom  de  Francs  ou  de  Français,  (i) 

(i)  Roberti  de  Monte  Append,  cid  chroneg^  Sigeberti,  T.  I.   . 
Struvii  Scr,  Germ,,  p.  87».  Anselmi  Gemblacensis ,  ibid. , 

p.  949- 


y 


r 


DES   FRANÇAIS.  I79 


CHAPITRE  XIV. 

1  ■  .       .         ' 

JFin  du  règne  de  Louis- le-Gros.  ii25 — ii5j.  • 

• 

Jlj'ëmpereitk  Henri  V  étant  mort  sans  laisser  iia5* 
d'«nfans ,  son  décès  fut  immédiatement  suivi  d  ut 
retour  de  sa  veuve  Malbilde ,  fille  de  Heiyi  1*% 
roi  d'Angleterre,  en  Normandie ^  puis  en  An^ 
gleterre.  Henri  P'  avoit  envoyé  à  Spire,  où 
Tempefeur  fut  enseveli,  les  plus  graud^  seir 
gneurs  de  ses  élats  pour  servir  de  corlége  à 
sa  fille ,  et  il  commença  en  même  temps  à  spl- 
liciter  leurs  suffrages,  pour  qu'ils  voulussent 
bien  la  recpnnoître  comme  son.  héritière ,  et 
pour  lier  par  des,  sermens  les  prékts  et  le$ 
comtes  à  favoriser  sa  succession  (i).;  Alur^:^ 
pour  la: première  fois,  à  ce  qu'il  sembl^',^:les 
nobles  normands  entreviijent  qu'ui^^e  femme 
pouvoit  devenir  le  c^efde  leur  monarchie^  eb 
ils  arrêtèrent,  presque  àans  y  avoir  réfléchi, 
que  la  couronne  descendrôit  chez  eux  selon.cét 
ordrç  noli  veau  d'hérédité. 

Non-seulement  les  Normands  n'a  voient  ea- 

(i)  Willelmi  Gemeticensis  His t,  J^ormannor.  ,'Lih,  Vni, 
«ap.  25. 'Duchesne  y  Script,  Iforniann,,  p.  3o4*  —  Historiens  de 
France  ;  T.  XII ,  p,  577. 
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iiaS.     core  jamais  obéi  jk  une  femme,  et  les  Anglais 
fî'avoient*  point  encore  ▼trde  reine  régnante; 
bien  plus,  la  succession  d'une  femme  à  la  royauté 
étoit  demeurée,  )uS()u^aU  dixième  siècle,  un 
événement  dont  on  avoit  vu  peu  d'exemples  en 
Europe.  Uewpii'é  d^Orièttt  avoit  permis  ^  il  est 
vrai ,  à  Irène,  en  797,  et  à  Théodora ,  en  io54, 
de  monter  sur  le  trône  dts  Césûta  ;  m^is  cette 
Sticcesftioti  avoit  para  un  soandàle  monstrtieux 
aux  Grecs  qui  lie  disoieût  ebcore  Romaina-  Le^ 
autres  people^  se  montroient  alors  peU  disposés 
à  prendre  pour  modèb»ces  esclaves  efféoûnés, 
dont  les  monarques,  toujours  oaehés  dans  leurs 
palais,  cmtottrés  d'eunuques,  et  revêtus  d^  robes 
flottantes,  ne  leur  semblaient  pas  moins  femmes 
qn&les  femmes  elles^T|iêmes«  Toutefois' duns  le 
cours  du  onzième,  siècle  un  chaz^ment  re- 
ttiar^tiâbie  s'étoit  opéré  dans  les  opiiiioiiis  : 
plusieurs  femmes  avcnent  succédé  à  des  fiefs 
milirtaires.  L^àfftrmisgement  du  système  féodal 
ftVOlt  dottné  auis   lois  de  l'hérédité  quelque 
<3hoS(â  dé  sacré.  Comme  les  liois  avoienblong^ 
idmpé  cherché  à  réunir  à.  leur  OQuroAn^  \m 
fiefs  des  mineurs,  des  femmes,  des  familles 
sans  défense,  tous  les  rBàixins  a  voient  i^gatdé 
c<imme  une  pai^tie  easentieUa  de  Idur  liberté, 
l'aswrance  qtie  leur  famille  ne  seroit,  dans 
aucun  cas,   dépouirfée   de    son  îièritagé.   Le 
droit  des  filles  avoit  été  presque  upiverseile- 
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ment  admis  dans  les  eueeessîons^  et  les  sèi«*     ii$S 
gneurs  a  voient  cessé  d'y  mettre  ot^stacle ,  parce 
que ,  quand  le  fief  de  leur  vassal  passoit  à  une 
fille,  its  en  disposoient  néanmoins,  en  la  faisant 
épouser  à  quelqu'un  de  leurs  fiYoris.  L'intérêt 
des   sujets  n'étoit  point  consulté  dans  l'orga^ 
nisation    féodale;  ceîle-ci    n'étoit  un   pacte 
bilatéral  qu'entre  les  feudataireë,  dans  lettre 
rangs  divers  ;  mais  ^intérêt  du  seîgneni?  dtsL  • 
fief  n'étoit  jamais  laissé  en  souffrance.  9i  les 
héritiers  étoient  mineurs,  il  repren<!At  Ini^ 
même  l'administration  du  fief,  à  titre  de  tutelle 
ou  de  garde  noble  ;  et  il  cOnservoit  pour  40ft 
propre  compte  les  revenus  de  ce  fief,  parée 
qu'ils  ne  servoient  plus  à  compenser  un  service 
que  des  mineurs  ne  pouvoîent  lui  rendre^  fit 
Fhéritière  étoit  une  femme,  il  la  marioit  à  un 
de  ses  chevaliers ,  pour  que  le  m,ari  fût  son 
homme^  et  pat  faire  le  service  de  son  fief. 

Il  y  avoit  eu  déjà  ,  au  commencement  du 
douzième  siècle.,  un  nombre  considérable  de 
grands  fiefs  qui  a  voient  paâsé  en  héritage  à  des 
femmes;  mais  comme  celles-ci  s'étoîent  mariées 
immédiatement,  le  titre  de  leur  fief  avoit  été 
porté  par  leur  mari ,  et  les  peuples  ne  s'étoîent 
pas  encore  accoutumés  à  obéir  à  une  princeàse. 
Ricfeilde,  au  milieu  du  onzième  siècle,  avoît 
porté  le  comlé  de  Hainault  dans  la  maison  de 
Flandre.  Adélaïde,  entre  )o8a  et  J090,  avoit; 
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iiaS.  porté  le  comté  de  Vermaftdois  à-  une  braiiche 
cadette  des  Capétiens ,  Almodis,  en  1091,  avoit 
porté  le  oomté  de  la  Marche  à  la  maison  de 
Moritgomery.  Etiennette,  Gerberge  et  Douce, 
de  1095  à  j  I  la ,  avoient  successivement  hérité 
de  la'Provence,  qu'elles  avoient  enfin  faitpasser 
à  la  maison  dç  Barcelonne ,  à  laquelle  une  autre 
femme,  Ermengarde,  avoit  aussi,  en  1068, 
transmis  le  comté  de  Carcassonne.  On  ne  peut 
s'empêcher  djB  remarquer  que  toutes  ces  succes- 
sions de  femmes  se  présentent,  pour  la  première 
>  fois,  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle  : 

Vambition  et  l'orgueil ,  dans  les  générations  pré- 
cédentes, étoient  plus  satisfaits  par  une  nom- 
bi*euse  famille,  parce  qu'elle  donnoit  àson  chef 
plus  de  vaillans  défenseurs;  mais  on  commen- 
çoit ,  dans  le  onzième  siècle,  à  s'apercevoir  qu'un 
patrimoine  s'épuisoit  par  des  divisions  répétées, 
et  que  les  apanages  des  cadets  ruinoient  leurs 
aines;  les  grands  seigneurs  craignoient dès  lors 
d'avoir  un  trop  grand  nombre  de  fils  ;  ils  dési- 
roient  ne  laisser  après  eux  qu'un  seul  héritier  ; 
et  si  cet  héritier  venoit  à  être  enlevé  par  une 
mprt  prématurée,  il  ne  restoit  que  dès  filles, 
pour  recueillir  un  patrimoine  auquel  la  vanité 
d'un  grand  nom  avoit  été  attachée.  Dans  les 
neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  la  no- 
ble^^ç  s'éloit  constamment  multipliée;  dans  le 
douzième  les  anciennes  maisons  commencèrent 
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à  s'éteindre ,  Wétats  divisés  à  l'infini ,  commen-      * '*5. 
cèrent  à  se  réunir;  et,  à  partir  de  cette  époque, 
leur  nombre  n'a  pas  cessé  de  diminuer. 

Les  rois,  de  qui  relevoient  les  grands  vas- 
sau:x  9  n  a  voient  point  mis  obstacle  à  la  succès- 
,  sion  des  femmes  dans  les  grands  fiefs;  ils  étaient 
supposés  avoir  seuls  droit  de  s'en  plaindre; 
et  commeils  ne  l'avoient  pas  fait,  cette  suc- 
*  cession  ëtoit  censée  légale.  Les  royaumes  com^ 
mençoient  à  leur  tour  à  être  considérés  comme 
des  grands  fiefs  ;  mais  ces  grands  fiefs  étant  sans 
supérieurs,  personne  ne  fut  reconnu  comme 
ayant  droit  de  se-  plaindre  lorsqu'ils  tomboient 
en  quenouille.  A  Tépoque  où  Matbilde  étoit 
présentée.aux  barons  de  son  père  comme  bé«- 
riiière  présomptive  du  royaume  d'Angleterre 
et  du  duché  de  Normandie,  une* autre  reine 
siégeoit  déjà  sur  un  trône  chrétien.  Urraca, 
fille  d'Alfpnse  YI ,  avoit  été  rçconiiiue ,  en  1 109, 
comme  reïtxe  de  Léon  et  de  Castille.  Il  eat  vrai 
que  son  exemple  n'étoit  pas  encourageant  pour 
les  partisans  de  la  succession,  des  femmes. 
Urraca  avoit  épousé,  en  11 09,  Alfonse-lerBa- 
tailleur,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre;  ..mais 
rimpudenqe  •  de  ses  mauvaises  qiœucs  avoit 
forcé  ce  prince  à  la  faire,  enf^^mer,  dès  Tannée 
suivante  i.et  à  faire  casser  son  mariage  en  1 1 14 1 
au.  concile  de  Palencia ,  au  risque  de  perdre 
ainsi  la  couronne  qu'elle  lui  avoit ,  apportée. 


.1 
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ïiaS.  Tout  te  règne  d'Urraca,  de  Tan  1169  à  Tan 
•  I  iiï6  9  avoît  été  un  tissa  d'intrigues  scaiHla- 
leuses  avec  ses  amans^  qu'elle  achetoit  par  Tes- 
poir  d*un  trône ,  et  de  guerres  civiles ,  soit 
entre  eux,  soit  avec  son^  mari ,  soit  avec  le  fils 
qu'elle  avoit  eati'un  premier  époux,  et  qui  lui 
succéda.  (1) 

Si  les  barons  normands  avôient  fixé  leurs  re- 
gards sur  TËspagné,  qui  leur  étoit  astsex  bien 
connue,  à  cause  du  grand  nombre  d'aventuriers 
chrétiens  que  le  désir  de  faire  k  gueti*e  aux 
Musulmans  conduisoit  au-delà  d^  Pyrénées^  iU 
y  auroient  vu  d'une  manière  pratique  les  con- 
séquences du  principe  qu'ils  alloient.^anctîon- 
ne^  en  faveur  de  la  succession  des  femmes  :  s'ils 
'  s'étoient  coâtentés  de  l'examiner  avec  leur  rai- 
son ,  et  d'après  l'intérêt  public  ,  ils  n'auroient 
pas  élé  moins  alarmés  de  ce  que  leur  roi  lem 
propôséit  dè^&ire.  Lanàltirea  établi ,  entre  les 
deûî:  sexes,'  une  di^rence  de  camotère  et  da 
vigueu^r ,  que  toute  4a  galanterie  jie^ courtisans 
des  fetùmes  éu  des  reines  i^û,  point  entrepris  de 
niel*;  t!énx*bi  ont  bèafU' citer  quelques  souve- 
i^n^s  &  grand  ^caractère ,  ils  doivent  convenir 
que  êi  lé  courage ,  4a  «eonndilœance  des  choses , 
la  forcé  des  comj^inaisons ,  le- génie  enfin  ^^  peu** 
vent  étf^  désirables  éajm le  ckef  d'un  état ,  c'est 
parmi  les  hommes  que  l^s  peuples  doivent  les 

(i)  /o.  MitriâncB  Sist,  Bispanîcè,  Lib.  X,  cap.  S,  p.  4^. 
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charo^er.  Lors  même  qae  les  deux  sexes  au«  misv 
roient  été  créés  égaux  parla  nature  ^  l'éducation 
doit  aToir  établi  entre  eux  des  diflerences  ^ 
toutes  au  d&wtvantage  de  celui  que  nos  institu-» 
lions  ont  rendu  le  plus  &ible.  La  femme  qui 
tiendrait  de  la  nature  les  qiiialités  d'une  grande 
reine,  n'en  ignoreroit  pas  moins  les  lois,  les 
finances,  la  guerre,  tout  ce  qui  tient  aux  ira^' 
vaux  publics,  à  l'administration  ;  tout  ce  qui 
s'acquiert  par  la  longue  expérience  des  hoaimes* 
Les  quodités  mêmes  par  lesqu^bUes  les  femmes 
l'emportent  sur  les  hommes ,  les  dnendent  peu 
propres  à  l'exercice  du  pouvoir  ;  leur  imagina*- 
tion devance  leur  pensée,  et  s'arrête  rarement 
aux:  réalités;  leur  sensibilité,  plus  forte  que  leur 
raiscm ,  les  engage  à  juger  presque  toujours  des 
choses  par  les  personnes.  Les  femmes  qui  ont 
régné  ont  souvent  affecté  de  se  faire  hommes; 
alors  leur  courage  et  leur  constance  n'ont  été 
qu'ignorance  du  danger;  leur  vigueur  de  ca* 
ractère  s'est  transformée  en  cruauté ,  ou  en  ob- 
stination "y  leur  grandeur  et  leur  faste  ont  dégé- 
néré en  prodigalité  et  en  extravagance.  D'autres, 
restées  ptms  oomplétement  femmes ,  ont  porté 
dans  la  politique  les  ressentimens  des  salons  et 
des  bondmrs  ;  elles  ont  changé  leors  principes 
avec  ieurs  favoris  ;  elles  ont  traité  les  négocia^^ 
tions publiques  diaprés  les  règles  de  la  coqoette- 
ne  y  et  eilesotit  quelquefois  renouvelé  le  scan* 
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in5.  dale  qu'Urraca  dohnoit  alors  à  FEspagne/d'élé* 
ver  aux  plus  hautes  dignités  de  l'état,  de  char- 
ger de  la  défense  de  l'honneur  national,  ceux 
qui,  par  leur  conduite  avec  la  reine,  avoient 
attiré  sur  elle  le  mépris  public. 

Dans  les  monarchies,  oh  a  jdgé  cônvexiable  de 
ne  point  songer  au  caractère  de  l'individu  que 
sa  naissance  appelle  à  régner  ,  mais  de  ne  voir 
que  l'inflexibilité  de  la  règle,. qui  ne  laisse  au- 
cun doute,  aucune  hésitation /sur  celui  qui 
doit  être  appelé  à  son  tour.  On  n'écartera  donc 
point  de  la  succession  un  pririce,  quand  même 
son  caractère  et  ses  mœurs  le  rendroient  fort 
inférieur  aux  femmes;  mais  lorsqu'on  exclut 
toutes  les  femmes  de  l'hérédité,  ce  n'est  pas  un 
choix  qu'on  exerce,  c'est  une  règle  plus  simple 
et  plus  sévère  qu'on  établit ,  au  lieu  de  celle 
qui ,  permettant  le  concours  d^un  beaucoup  plus 
grand  nombre  d'individus,  laisse  toujours  plus 
de  chance  à  quelque  confusion  dans  leur  ordre. 
La  succession  des  femmes  peut  sans  doute, 
aussi-bien  que  celle  des  hommes,  être  soumise 
à  des  règles  précises.  Cependsint  l'expérience 
de  l'Europe  a  prouvé  que,  dans  les  fiefs  fémi- 
nins, les  guerres  et  les  procès  de  succession 
sont  beaucoup  plus  fréquens  que  dans  les  fiefs 
masculins.  Le  seul  motif  légitime  de  l'hérédité 
du  pouvoir,  celui  qui  est  tiré  du  droit,  des 
gouvernés ,  non  de  celui,  des  gouvernans,  mi- 
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lite  donc  contre  l'admission  des  femmes  à  la     n^s. 
royauté. 

Tous  ces  motifs  pour  l'exclusion  perpétuelle 
des  femmes  )  de  la  succession  au  pouvoir  sou- 
verain ,  doivent  encore  être  considérés  comme 
de  peu  de  poids,  à  côté  du  motif  fondamental , 
tiré  de  l'indépendance  des  états  et  de  leur  ba- 
lance réciproque.  Chaque  état  a  établi,  dès  sa 
première  constitution ,  une  certaine  proportion 
du  tout  avec  ses  parties ,  un  certain  rapport 
du  pouvoir,  de  la  richesse  du  gouvernement 
avec  les  besoins  des  sujets  :  c'est  ce  rapport  qui 
le  constitue  ce  qu'il  est.  La  stabilité  du  pou^ 
voir  et  la  garantie  de  la  liberté  reposant  à  l'in- 
térieur sur  cette  proportion.  Les  prérogatives 
qui  conviennent  au  roi  d'une  ville,  ne  sont 
point  celles  qui  conviennent  au  roi  d'une  vaste 
rjégion  ;  et  si  la  constitution  demeure  la  même 
quand  les  états  sont  doublés  ou  décuplés  en  éten- 
due ,  elle  ne  répond  plus  aux  besoins  des  peu- 
ples. De  même,  dans  les  rapports  des  états  les 
uns  avec  les  autres  ,  la  paix  et  la  sûreté  de 
tous  dépendent  du  maintien  de  chacun  dans 
ses  limites.  Toute  grande  accessijon  de  territoire 
trouble  la  sûreté  des  citoyens  ;  elle  trouble  éga- 
lement celle  des  états,  qui  sont  citoyens  de 
Tunivers. 

Comme  la  force  est  la  seule  régulatrice  dea 
droits  des  nations  entre  elles ,  on  n'a  pu  établir 
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iiaS.  un  ordre  qui  rendît  impossible  cette  accession 
de  territoire  ;  des  conquêtes  peuvent  toujours 
troubler  la  balance  générale.  Cependant ,  quant 
à  la  sûreté  des  autres  états,.  le  sentiment  de 
leur  préservation  leur  a  de  bonne  heure  fait 
comprendre  qu'ils  dévoient  s*opposer  en  com- 
mun à  celui  qui  cherchoit  à  sortir  de  ses  li- 
mites, et  l'alliance  des  foibles  les  uns  avec  les 
autres,  a  en  général  suffi  à  contenir  ïe  fort. 
Quant  à  la  sûreté  des  citoyens,  les  peuples  qui 
veulent  être  conquérans  savent  ou  doivent  sa- 
voir à  quoi  ils  s'exposent  ;  et  comme  ce  sont 
eux-mêmes  qui  changent  leur  situation ,  ils 
peuvent  en  même  temps  changer  proportion- 
nellement leurs  lois  et  leurs  institutions. 

Mais  lorsqu'un  roi  hérite  d'un  nouveau 
royaume  on  d'une  nouvelle  principauté  ,  il  fait 
tout  à  la  fois  et  en  un  instant,  utie  acquisition 
supérieure  en  importance  à  celle  qui  auroit  pu  . 
être  je  fruit  delà  plus  longue  guerre  ;  il  la  fait 
souvent  d'une  manière  imprévue ,  par  la  mort 
inattendue  de  celui  dont  il  recueille  l'héritage , 
en  sorte  que ,  ni  ses  sujets,  ni  ses  voisins  n'ont 
pu  se  préparer  pour  ces  nouvelles  circon- 
stances; il  la  fait,  non  par  la  force,  mais  légitî* 
mement  et  selon  les  règles  du  droit;  en  sorte 
que  celui  pour  lequel  elle  devient  le  plus  dom- 
mageable, semble  encore  commettre  une  înjiis- 
ticc  en  s'y  opposant.  \ 
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Cependant  h^  aucc^swm  d'états  ne  peuvent  nas. 
avoir  lien  que  pa?  radini^sicm  des  femmes  à 
rhéritage  des  souverainetés.  Qu'on  suppose 
tous  laa  fie£i  masculins  >  ou  le  principe  qui  plus 
tard  prit  le  nom  de  loi  Saliqu?^  adopté  clans 
tous  le^  états ^  il  est  évident  que  çhnque  souve^r 
raineté  aura  pour  priuce  un  chef  national ,  les 
Français. un  Français^  les  Anglais  un  Anglais^ 
les  Ëspagiiols  on  Espagnol.  La  souveraineté  in-^ 
divisible  passant  toujours  à  l'aîné ,  le  chef  de 
chaque  famille  ne  pourra  jamais  avoir  qu'un 
éiat  à  la  fois  ).leB  chefs  des  branches  cadettes 
demeureront  concitoyens  et  sujets.  Si  à  Yex* 
tinction  de  la  branche  aînée  ils  viennent  à  hé* 
riter  du  trône  ^  ils  réuniront  tout  au  plus  à 
ce  trône  leur  apanage  qui  en  avoit  été  détaphé  ^ 
et  jamais  un  éjtat  indépendant.  Si  nous  voyons 
aujourd'hui  des  membres  de  la  même  famille 
siégtfr  enmême  temps  sur  plusieurs  trônes,  c'est 
que^  tandis  que  l'un  suit  la  loi  Salique,  tous  les 
autres  ont  admis  des  femmes  à  la  suocession  : 
aucune  ciroon$tance  n'auroit  pu  donner  à  un 
Français  la  couronne  ou  d'Ëspagnè  ou  de  Pïa* 
pies ,  si  celte  cpuronue  n'avait  pas  été  ôtée  au:s 
Ëspa^ols  et  aux  Napolitains  par  une  femme. 
Ce  n'ea^  pas  la  loi  Salique  de  France ,  mais  la  loi 
contraire  adoptée  è^  Madrid  et  h  Naples  ^  qui  a 
fait  naître  le  danger  européen  d'une  réunion 
de  trois  couronnes  ^  le  danger  pour  l'JSspàgn^  ou 
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ita5.  pourNaplesde  perdre  leur  indépendance;  le 
danger  pour  la  France  de  faire  une  conquête 
qui  pourra  lui  coûter  sa  liberté. 

Lorsque  les  barons  normands  consentirent  à 
prêter  serinent  à  l'impératrice  Mathilde,  fille 
de  Henri  I",  et  à  reconnaître  ainsi  que  les 

(  deux  couronnes  d'Angleterre  et  de  Noru^andie 

pouvoiént  passer  à  deà  femmes,  et  être  por- 
tées par  elles  à  des  étrangers,  ils  exposèrent, 
pour  la  durée  des  siècles,  les  lois,  la  constitu- 
tion ,  l'indépendance  de  leur  patrie  ,  a  être 
jouées  ,  comme  par  un  coup  de  dés,  toutes  les 
fois  qu'une  femme  monteroitsur  leur  trône. 
Henri  Y  mourut  sans  enfans ,  à  l'âge  de  quarante- 
quatreans  ;  mais  pou  voient-ils  le  savoir  d'avance 
au  moment  où  Mathilde  l'épousa?  Étoît-ce  à 
cette  condition  que  le  mariage  àvoit  été  con- 
clu ?  Et  si  Henri  V  avoit  eu ,  comme  on  dévoif 
s'y  attendre  ,  un  fils  qui  lui  succédât  dans  l'Em- 
pire ,  dans  les  royaumes  de  Germanie ,  de  Lor- 
raine ,  de  Bourgogne ,  de  Provence,  d'Italie, 
d'Angleterre,  et  dans  le  duché  de  Normandie, 
que  devenoit  l'indépendance  de  l'Angleterre  ? 
que  devenoient  ces  lois  et  cette  liberté  dont 
elle  a  été  si  fière?  que  devenoit  son  i*ang  comme 
nation ,  rang  qu'elle  aurdit  défendu  par  des  tor- 
rens  de  sang,  contre  ôes  mêriîes  Aliemands ,  sHls 
en  avoient  tenté  la  cotiquêle,  tandis  qu^elle'en 
ofiroit  le  sacrifice ,  sans  même  y  songer,  avec  lai 
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main  d'une  femme?  que  devenoit  la  France,      "^5. 
serrée  en  même  temps  au  levant  et  au  couchant 
par  les  états  d'un  rival  déjà  mai tre.de  la  n^ioitié 
de  ses  provinces?  que  devenoit  TËurope  qui 
auroit  vu  cet  état  colossal  s'élever  dans  ^on  sein  ? 

Non-seulement  Mathilde  ne  transmit  point  les 
couronnes  d'Angleterre  et  de  Normandie  au  fils 
d'un  empereur  d'Allemagne ,  elle  ne  les  porta 
pas  elle-même.  L'usurpation  d'Etienne  anéantit 
l'accord  entre  son  père  et  sq3  sujets.  Mais  cette 
usurpation  même,  qui  détruisit  pour  un  temps 
la  richesse ,  la  vigueur  et  la  prépondérance  de 
l'Angleterre,  doit,  avec  toutes  les  guerres  ci-- 
viies  qui  <çn  furent  la  suite ,  être  attribuée  à  l'ad- 
mission des  femmes  à  l'hérédité.  Etienne  pré- 
tendit que  le  fils  de  la  fille  avoit  plus  de  droit 
à  la  couronne  que  la  fille  du  fils  ^  et  l'on  se  battit 
pour  la  préférence  entre  les  se:&es  et  les  lignes, 
tandis  que  la  question  ne  se  seroit  pas  même 
présentée,  si  les  femmes  et  leur  descendance 
avoient  été  pour  jamais  exclues  de  la  couronne 
d'Angleterre. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  conséquence ,  à  cette 
époque ,  de  l'hérédité  des  femmes.  Pendant  la 
dernière  période  du  règne  (le  Louis-le-Gros , 
ou  les  douze  ans  que  comprend' ce  Chapitre, 
la  même  question  se  présente  de  toute  part  :  on* 
la  retrouve  dans  la  succession  de  Jérusalem,  dans 
celle  de  Flandre,  dans  celle  du  comté  de  Bourgo- 


11)5.  gne ,  dans  celle  du  rayaiime  d'Aragon,  dans  celle 
clugrand<luchéd'Aquitain<f.L'éqaiHbrede  l'Eu- 
rope, et  8firtout  celui  de  la  France,  fut  coni* 
plétement  changé;  le  système  féodal  recul  un 
coup  Ëital  qui  prépara  sa  ruine  ;  de»  réunions 
rapides  déiruisirlent  toute  proportion  entre  des 
feudataires  auparavant  égaux,  et  chaque  ma- 
riage contint  le  germe  d'une  nouvelle  gucnrre, 
qui  coûta  dans  la  suite  des  flots  de  sang  aux 
français* 
xr35-ii37.  Henri  T',  après  avoir  passé  quelque  tinnps 
en  Normandie  avec  sa  fille,  la  reconduisit  en 
Angleterre ,  an  mois  de  septembre  1 1  aô  ;  et  aux 
fdies  de  Noël  suivantes  il  assembla  à  Londres 
un  parlement,  auquel  il  exposa  le  malheur  qu'il 
avoit  eu  de  perdre  son  fils,  et  l'héritier  naturel 
de  la  monarchie;  la  douleur  avec  laquelle  il 
voyoit  qu'Adélaïde  de  Louvain  ,  sa  seconde 
femme ,  ne  luidonneroit  point  d'enfans ,  le  dan- 
ger de  laisser  la  succession  incertaine ,  et  il  de- 
manda à  ses  sn)ets  de  s'engager  par  serment  à 
reconnoîire  Mathilde  pour  reine.  Les  barons 
mirent  pour  condition  à  leur  consentement,  que 
le  roi  ne  marieroit  point  sa  fille  hors  du  royaume 
sans  leur  aveu  ;  après  quoi  Guillaume ,  archevê- 
que de  Caritorbéry,  donna  l'exemple  aux  évé- 
ques  et  aux  abbés  de  prêter  serment  de  fidélité 
à  rbérilière  de  la  couronne,  et  il  fut  imité  par 
tous  les  prélats.  David,  roi  d'Ecosse,  Robert, 
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comte  de  Glocester,  fils  natorel  àxk  roi,   elnaS— iia7, 
Ëlieiinie,  ccmite  de  Bouk)gne,  fils  de  sa  sœur, 
prêtèrent  les  presiîars  j  entre  }es  puirs  laïques , 
le  même  «srment  qui  fut  e^isuiti  répété  par 
toos  les  barons,  (i) 

Les  rots  ^roi^at  toujours  poilvoir  rett'diither, 
des  sermensde  leurs  sujets,  la  cotidition  qui  les 
lie  enX'^mêmeSé  Henri  aroit  pifoâiis  de  consnller 
son  parlement  poor  niarier  sa  -fille  ;  mais  il 
avoit  une  alliance  à  cœur^  qu'il  vouloit  faite 
réussir,  et  il  craignoit  de  la  com|)romettré  en 
en  divulguant  le  secret.  C'étoit  celle  de  fa  mai«- 
son  d'Anjon,  dont  il  se  fiattoît  de  réunifies 
états  à  son  duché  de  Normandie  ;  il  i^voit  déjà 
marié  à  une  fille  de  Foulques  V  le  fils  qtfil 
avoit  perdu  ;  il  ôffroil  k  présent ,  par  Pentre- 
mise  du  comte  de  Glocestcr  et  de  Yéirêque  de 
Luxétiil ,  sa  fille  à  Geoffroy,  fils  du  même  comte. 
Ce  fils,  auquel  on 'donna  le  surnom  de  Planta- 
genêt ,  à  caïase  de  son  goûf  pour  la  chasse^  qui  le 
retenoit  consfiamment  au  milieu  âes  genêts  et  ' 
de»  bois,  n'étoit  pas  âgé  de  plus  de  quinze  ans; 
son  biographe  assure  qu'il  étoifl  remarquablt) 
f>ar  sa  beauté  et  la  grâce  de  ses  manières  ; 
qu'en  même  temps  il  n'étoit  ni  moins  instruif , 
ni  moins  éloquent  qne  les  plus  grands  clercs» 
Henri  l'appela  à  Rouen  aux  fêtes  de  Pentecôte 

(i)  Willelmi  Malmesbur,  Uist,  novelL ,  Lîb.  I,  p.  ao.  — 
Hist.  d«  Fran««,  iJ.  3iS«..  .  - 
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ii'jéS— 11a7.de  Fan  iia7,  et  lui  donna  l'ordre  de  cbevaie- 
rie  (i).  Cependant  son  mariage  avec  Malhikle 
ne  s'accoiQpIit  que  deux. ans  plus  tard.  Celte 
princesse  étoit  au  moixis  de  huit  ans  plus  âgée 
que  l'époux  qu'on  lui  destinoit  ;  elle  le  regardoit 
comme  jun  en&nt,  elle  regrettoit  son  rang  d'im- 
pératrice, et  elle  montroit  beaucoup  de  répn- 
gnauce  à  dpnner  un  simple  eomte  frauçais.pour 
successeur  au  premier  monarque  de  la  chré«- 
tipnté.  (2) 

Henri  P^  ne  se  laissa, arrêter  ni  par.  les  ob- 
^  )ections  de  sa  fiUç ,  ni  par  lopposition  des  sei*- 
gneurs  nprmands.  Ceux-ci  réclamoient  l'obser- 
vation des  promesses  du  roi  ;  ils  auraient  voulu 
que  leur  future  reine  fût  miariée  à  l'un  d  enlre 
eux,  ils  mpntroiept  beaucoup  de  mécontente- 
ment, et  l'évéque  de  Salisbury  protesta  même 
que,  puisque  Mathilde  étoit  mariée  sans  le  con- 
sentement du  royaumjs,  il  se  croyoit  dégagé  du 
serment  qu'il  lui  avoit  fait  (3).  En  1 129,  année 
où  son  mariage  fut  célébré,  son  mari  Geof- 
froy entra  en  possession  des  comtés  d'Anjou, 
du  Maine  et  de  Touraine. «Foulques  Y  les  lui 
abandonna  pour  passer  de  nouveau  à  la  Terre- 


Ci)  Johannis  Monaeki  Historia  Gaufredi  Ducis  JYorman,, 
Lîb.  I,  p.  520. 

(3)  WiUelmi  Gemeiicensis^  Lîb.  VUI,  cap.  aS,  p.  5o^, 
T.Xn,p.  577. 

(3)  JV^ilUflmi  Malmeskur.  Eist,  novelL,  Lib.  X,  p.  21. 
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Sainte,  où  il  avoît  déjà  donné  une  haute  idée"*«5-.iiaî. 
de  sa  valeur  et  de  sa  générosité.  Baudoin  II,  qui  j 

régnoit  alors  à  Jérusalem ,  n'avoit  qu'une  fille  I 

pour  héritière,  aussi-bien  que  le  roi  d'Angleterre;  f 

on  la  nom  moi  t  Mélisende  :  de  concert  avec  ses  | 

barons,  il  choisit  le  prince  auquel  elle  devoit  ' 

porter  sa  couronne.  Le  comte  d'Anjou  leur  pa- 
rut mériter  plus  qu'un  autre,  par  ses  talens, 
ses  vertus  et  son  dévouement  aux  intérêts  de 
la  croix,  «l'honneur  qu'il  dépendoit  d'eux  de 
conférer  ;  ils  envoyèrent  Guillaume  de  Bury  et 
Guy  Brise-Barre  à  Angers,  pour  offrir  à  Foui-  , 
ques  Y,  déjà  âgé  de  soixante  ans,  la  main  de  Mé- 
lisende. Foulques  partit  aussitôt  pour  la  Tërre- 
Sainte;  il  épousa  la  princesse,  et  fut  mis  en  pos- 
session des  villes  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  avec  le 
titre  de  comté.  Trois  ans  après,  Baudoin  II  étant 
mort  le  aa  août  iiSi ,  Foulques  Y  loi  succéda 
sur  le  trône  de  Jérusalem ,  qu^il  occupa  jusqu'à 
l'année  ii44*  ^^  maison  d'Anjou  acquit  ainsi 
en  même  temps  deux  couronnes  royales,  comme 
dot  de  deux  femmes  épousées  à  peu  de  mois 
de  distance  par  le  père  et  par  le  fils,  (i) 

Le  mariage  de  Mathilde  a  vecf  Geoffroy  ne  ré- 
pondit point  aux  désirs  de  Henri.  Dès  la  pre- 
mière année  de  leur  union ,  l'orgueilleuse  Ma- 
thilde, qui  traitoit  son  jeune  époux  comme  un 
enfant  et  comme  un  sujet,  eut  avec  lui  des 

<i)  jriUelm  Tyrii,  Ltb.  XIV ,  cap.  i  et  2 ,  p.  85i-855. 
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us»5^xili.  querelles  w  vioUntesi,  qu'elle  le  quitta  pou^ 
^'éUbiir  à  B,Q^^n.  tj^nri  vint  l'y  cheroher,  et  la 
conduisit  en  4'iglietcrre.  Jl  U  présenta,  pendant 
le^  fêles  d^  ISpel  i  ^5a,à,  ho  nombreujs  parlement 
qii'il  avoU  aâ^emblé  k  JNprtbauipton.  U  obtint 
^69  prélab^  et  clés  barons  anglais,  que ,  pour  la 
^econ^e  fois,  il^  Iqi  prâtas^seiat  serment  de  fidé* 
Hté,  puis  il  I4  re|:>voy9^  au  comte  d'Anjou  qui  la 
den^andoU  :  çet^e  vécç^noiliation  fut  suivie  de  la 
*  naissance  dVn  fils  qui  r4gna  en  Anglalerre  sous 
le  nom  de.  Keii^ri  U«  Toutefois  les  brouiUeries 
fréqaei\tes  de  M^ibildq  et  de  Geoffroy  troublè- 
rent ^  res^e  de  k  vii)  du  roi  d'Angleterre,  et 
Va^ié^èren^  epfip  cQRipl^temea^  de  sou  gen- 
dre-(0 

I^e  progrès  de  l'âge  ei  les  désaslpes  de  sa  fa- 

mil^  avouent  engagé  leToi  d'AngleterFe  à  régler 
d'ay^qce  Of^  siv^çe^tiion .  Quoique  le  roi  de  France 
eût  de  tr^e  9^09  i^oins  âgé  que  lui,  ce  dernier 
i^essentoit  de  son  ç6lé  quelque  inquiétude  sur 
la,  prolongation  de  sa  vie;  il  était  devenu  fort 
gros^  et^  fort  pesant,  et  avant  qu'il  eût  cinquanle 
ans,  son  éncniix^e  corpulence  nien^çoit  déjà  de 
lui^  4lfe  {»i\fi^  AdèJf(  d^  Savoie  lui  avoit  donné 
Uuit  çn^n^,  doiftt  l'aîné,  Çbilippe,  étoii,  ^n  1 1 29, 
âgf,de  qMai^Qrseaus.  Ivouis  >ugea  cbnvenablede 
Vit^spçi^r  à  la  çQuronn^,  selon  l^isage  pratiqué 

(0  Simeonis  Bunehnensis  nionachi  G  esta  Regum  y4ngliœ. 
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fnsqu^aldrs  par  toas  lefc  Càpélieils ,  et  fié  lei  faire  iia5-ii3x. 
prêter  serment  de  fidélité  par  dès  barortâ ,  poht 
prévenir,  autant  qu'il  dépèftdroit  de  lui,  tout 
troublé  dans  sôu  royaume ,  àu  moment  où  à'ou- 
Yriroit  sa  succession.  Cette  cérémonie  se  fitlS 
jour  de  Pâques  i4  avril  ï  129,  et  le  nouveau  roî  - 

téçut  Fonction  sacrée  deé  mains  de  Rèriatid  11^' 
archevêque  de  Reims.  (î) 

I  Le  successeur  qtté  Louis-^te-Giroà  s'étéît  aittsî 

désigné,  né  devôit  paé  lui  sut' vivre  :  dèiii  anfe 
plus  tard ,  comme  ôé  ;^dné  jirînbe  iràversoit  Ijbâ' 
rues  de  Pari«,  un  poutbéèlu  é'ébhap^ant  dè'fchr:? 

■^  iiil  bowcher,  se  jelaenirëlés  jàmbés  dë^onèhe-' 
val  ;  Fanimal  tStsiyê  ëé  cabra ,  et  f  en veifsa  sorf 
cavalier  Contre  ti né  borne.  Philippe,  Tlortihle^' 
ment  blessé,  fut  transporte 'dàhS  là  maison  là' 
pïus  voisine,  ôô  il  é^cpira  la  iïùit  suivante, 
i3  octobre  I  i3t.  Non-séulemenf  lés  courtiisahs ,' 

,  mais  tous  les  habitans  dé  Parî^,  tou^  les  Fran- 
çais partagèrent  la  douleur  que  cet  horrible  acci- 
dent causa  au  rCfi  (Ht  à  la  feiiiè.  La  racé  des 
Gapet  n'avWi  t  éncoi'e  fiffôduit  aucun  t)rincb  àùsàit 
digtlé  qùè  Louis-te-Gro3  dé  Fatftoùf  et  dé  Fëà^ 
lime  ée  sé$  sujets;  et  àôti  &\s,  autant  qti^btr 
pouvoitfe  jugeràFâgédéSéî^sè  àùs,  paroîsstlit  dé- 
voir matchei^sûrléi  tracés  d'un  télpètè.  w  Aprèé' 
H  lés  obsèqiiés  dé  Phifippé,  dit  Fabbg  Sugër,  èf 

(î)  êu^éAi  âhhatîs  P'iia  LudovvclÙrossi ,  p.  $9.  —  Orderici 
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iiaS—ndi.  «  après  que  son  malheureux  père  eut  donné 
i<  cou  rs  à  ses  plaiu  tes  et  à  ses  im précations  contre 
«  les  tristes  restes  de  sa  vie,  il  consentit  à  rece- 
(c  voir  les  consolations  que  lui  offroient  les  reli- 
c<  gieux  et  les  sages.  Pour  nous,  qui  étions  dé  sa 
<Y  familiarité  intime,  craignant,  à  cause  de  la 
ce  grosseur  et  de  la  foiblesse  de  son  corps ,  qu'il 
ce  ne  nous  fût  enlevé  tout  à  coup ,  nous  lui  con* 
(c  seillâmes  de  faireceindre  de  la  couronne  royale 
ce  son  fils  Louis,  qui  étoit  alors  un  très-bel  en- 
ce  fant,  afin  qu'étant  oint  d'une  liqueur  sacrée, 
ce  il  fût  roi  avec  lui ,  et  qu'il  pût  repousser  les 
ce  attaques  de  ses  ennemis.  Le  roi  se  rendant  à 
ce  nos  conseils ,  vint  à  Reims  avec  sa  femme ,  son 
ce  fils  et  les  grands  de  Télat;  et  dans  le  grand  con* 
ce  cile  que  le  p^pe  Innocent  y  avoit  convoqué, 
ce  Louis-le-Jeuiie  fat  élevé,  le  a5  octobre  ïi3i, 
ce  à  la  dignité  royale ,  par  Fonction  d'une  Mqueur 
ce  sacrée ,  et  l'imposition  de  la  couronne  du 
ce  royaume.  ».  (i) 

Un  autre  historien  contemporain  nous  ap- 
prend que,  par  déférence  pour  le  pape  et  le  con- 
cile, Louis-le-Gros  leur  demanda  »  comme  une 
grâce,  un  acte  qui  ne  devoit  dépendre  que  de 
la  Ubre  volonté  des  Français,  ce  Ce  fut  Renaud, 
a  archevêque  de  Reims ^  qui  au  nom  du  roi, 
a  de  la  reine  et  de  toute  la  noblesse  de  France, 
ce  demanda  à  tout  le  synode  de  consacrer  pour 

(i)  Sugerii  abbaiis  Fîta  Ludovici- Grossi,  p.  SS-Sg. 
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ce  roi  le  jeune  Louis  à  la  place  de  Philippe  son  ms^uar. 

a  frère.  Innocent  l'effectua  le  8  des  kalendes  de 

«  novembre  ;  mais  cette  consécration  déplut  à 

«  plusieurs  Français  de  Tun  et  de  Tautre  ordre; 

«  car  quelques  laïques  comptoient  que  la  mort 

cr  du  prince  leur  donneroit   occasion  d'aug- 

ccmenter  leurs  honneurs,  et  quelques  ecclé- 

«  siastiqués  recherchoient  pour  eux-mêines  le 

<c  droit   d'élire   et  de    constituer    le   chef-  du 

<(  royaume.  Pour  ces  causes,  plusieurs  d'entre 

<c  eux  murmuroient  de  ^ordination  de  ce  jeune 

«homme,  et  sans  aucun  doute  ils  laurôieiit 

«  empêchée  s'ils  avoient  pu.  Le  roi  voyant  que, 

«  par  des.  efforts  inusités,  quelques-uns  cher- 

«  choietit  à  éloigner  ses  enfans  des  honneurs 

(c  royaux,  conçut  le  désir  de  tirer  d'eux  uiie 

<(  vengeance  mortelle  :  les  méchans  s'élancèrent 

«  avec  plus  de  sécurité  dans  le  crime;  leur  ma- 

ce  lice  coûta  la  vie  à  quelques-uns,  et  causa  une 

a  profonde  douleur  aux  autres....  Le  doyen 

«c  Hugues ,  élu  à  Févêché  d'Orléans ,  périt  sous 

«les  coups  de  quelques  téméraires,  comme  il 

«  revenoit  de  la  cour  du  roi;  et  Thomas^  cha- 

«  noine  de. Saint- Victor ,  fut  tué  sous  les  yeux 

«  même  d'Etienne ,  évêque  de  Paris  ;  car  les 

(c  licteurs  ne  respectèrent  point,  dans  leur  rage , 

a  le  Créateur  de  toutes  choses ,  ou  l'évêque  son 

«c  représentant  et  son  fidèle  ministre.  »  (i) 

{i)Orderiei  Fltalis,  Lîb.  XHI,  p.  895-896. 
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1115-1131.     Il  semblôroitj  d'après^  les  paroles  dX>rd«ria 

Viialis,  quç  m  l4>uia  ne  fit  pt»  tuer  ces  deux 

j^élres^  du  moins  il  ipermil  que  leurs  enneoiis 

privés  se  défissent  d'eux.  Nous  ne  sayons  rien 

dç  la  spite  de  cette  affaire  y  et  pent^'être  que  le 

schisme  qui  divisoit  alots  FÉglise  ne  permit 

pas  à  Innocent  II,  qpi  aToit  besotis  de  la  pro* 

tection  du  roi^  d'en  témoigner  son  ressenti^ 

ment»  Qxiatre  ans  auparavant,  Louis  avmt  eu 

des  démêlés  très-vifis^  avee  l'évêque  de  Paris, 

et  l's^rch^v^que  de  Sens  son  métix^olilain.  Il 

avoit  saisi  le  t^ïiporel  de  leurs  églises  ;  les  éf  ê* 

ques,  en  retour  y  Ta  voient  menacé  de  l'expom* 

munication ,  et  avoi^nt  mia,  en  1 127 ,  aes  état» 

aous  l'interdit.  Louis  réussit  à  obtenir  dtt  papt 

que  l'interdit  fût  levé  ;  mais  sainA  Bernard^ 

f  lors.âgé  de  trente-sis  ans,  etqui  comtnençoit, 

d^m  le  couvent  de  Clervaux,  à  acquérir  Is 

célébrité  qui  lui  donna  tant  d'influence  sur 

l'Eglise  do  France  ^  prk  devant  le  pap»  te  paru 

de  l'évêque  iK^ntrè  le  jéoi,  et  reproeha  arec 

^       %u€lqim  6é vérité ,  à  Honorius  II ,  d e  s'être  laissé 

surprendre  ]drsqu'il  avoit  montré  tant  d'indal^ 

l^nce  (i).  Nous  ne  savons  pas  le  motif  de  cette 

querelle ,  et  ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on 

peut  en  lier  l'issue  avec  le  meurtre  desdeas 

ecclésiastiques,  conseillers  de  l'évêque  de  Paris* 

(i)  Baronius  Annal,  eccles.,  naj,  p.  175.  —  Sancti-Ber- 
nardi  EpUtola  ^, , 
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Malgré  l'obstaole -que  la  corpulence  du  roi"î*5--^ï^ï« 
des  Français  deroit  ^mtettre  àiaes  entreprises  mn 
liiairea,il  n'en  conservoit  pa^môinB  cette  acli-* 
vite  qui,  dèd  sa  jeotaesse,  Fa  voit  distingué  entre 
toius  les  princes  de  sa  race ,  et  qui  lui  avoit  (ait 
ik>niier.  par  quelques^-nns  le  sumoin  A^Éveiilé. 
£n  i.ia61'évéque  de  Clerinoilt  recourut  à  loi , 
parce  que  }e  ooinie  d'Auvergne  n'observoit  pas 
la  paix  qu'il  lud  avoit  ûnposée  cinq  ans  au« 
paravant^et  Louis  convoqua  pour  le  ntoia  de 
juin  lesvassaux  de  la  couronne /en  burien^oi- 
gnant  de  faiire  l^eat  service  fcodal  contre  celui 
dWire  eux  qui  ne  s'éioit  pas  sdumis^i  leur  ju-^ 
ridicfton.  Charles-^le-Bon ,  comte  de  Florndre; 
FcHtiqucs  y,  comte  d'An|ou  ;  Conan  III,  duc 
de  Bretagne ,  et  même  quelque»  barons  nor* 
manda,  au  nom  de  Henri  roi  d'Angleterre,  se 
rendirent  à  Farmée  de  France,  et  accompagné^ 
refit  Louis  en  Auvergne,  où  il  demeura  jusqu'au 
mois  d'aeàt.  Guillaume  IX,  eomte  de  Poitkt^^ 
qui  avoit  d'abord  voulu  prendre  la  défenae  du 
comte  d'Auvergne,  son  feudataire  ,  fut  effrayé 
d'un  si  puisaaat  armemewl;  il  s^emprcssa  de 
montrer  lui«mémeà  la  Couronne  cette  soumissiovl 
dont  les  grands  vassaux  se  dispensorent  d'oodi* 
naire ,  et  il  s'engagea  a  faire  com parut tre  en  jua<* 
tice  son  vassal ,  le  comte  d'Auvergne.  A  celte 
conditioo  la  paix  fut  rétablie ,  et  une  cour 
royirfe  assemblée  à  Orl^ns,,  régla  les  djKÂts 
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iT!»5^ii3iw  réciproques  de  Févéque  et  du  comte  deCler' 
mont.  Tout  auroit  été  glorieux  dans  cette  ex* 
pédition,  si  Louis  ne  Ta  voit 'souillée  par  un 
acte  de  cruauté  gratuite.  Ayant  fiiit  prison- 
nière une  partie  de  la  garnison  qui  avoit  vail* 
lamment  défendu  contre  lui  le  château  de  Cler- 
niont*Ferrand  y  il  jie.  voulut  jamais  l'admettre 
à  rançon  ,  mais  il  renvoya  ces  malheureux 
soldats  à  leurs  compagnons  d'avmes,  après  lenr 
avoir  fait  couper  à  tous  le  poing,  (i) 

L'intervention  de  Guillaume,  septième. ât| 
nom»  comme  comte  de  Poitiers ,  et  neuviètne 
comme  duc  d'Aquitaine  ^  dans  la  guerre  d'Au- 
vergne, fut  la  dernière  action  de  ce  feudataire , 
l'un  des  plus  puissans  de  la  France ,  et  en  même 
temps  l'un  de  ses  plus  preux  chevaliers  et  de 
ses  plus  gracieux  poètes.  Il  tomba  malade  {>eu 
après ,  et  mourut  le  lo  février  1037 ,  dans  la 
cinquante*sixième  année  de  sa  vie ,  et  la  qua- 
rantième de  son  règne.  Son  fils  Guillaume  X, 
qui  lui  succéda,  é toit  alors  âgé  de  vingt^huit 
ans.  (si) 

Mais  ce  fut  surtout  pour  la  protection  de 
Guillaume  Cliton ,  fils  du  duc  de  NoiTsandie  ^ 
que  Louis-le-Gros ,  même  dans  la  dernière  pé- 
riode de. sa  vie,  déploya  son  activité  ;  soit  qu'il 

(i)  Sugerii  Fita  Ludovici- Grossi ,  p.  53 1  54* 
(o)  Chronicon  Sancti-Maxenlii,  p.  ^o%.  —  Chronic.  Saneii' 
Florentii  S^Unuaiens. ,  p.  490.  —  liwt.  de  France,  T.  XII. 


r 


DKS  PÀANÇAIS.  20S 

cràt  devoir  cette  justice  au  fils  d'an  dcses  plus  n^?— ii3i. 

puissans  vassaux ,  ou  qu'il  saisit  toutes  les  oc* 

casions  de  troubler  la  paix  de  son  rival  le  roi 

d'Angleterre.  Il  a  voit  assemblé  pour  les  fêtes  de 

Noël  de  Fan  rid6  ,  uàe  cour  plénière  de  se» 

barons  9  et  ces  convocations  ^  qui  devenoienl 

beaucoup  plus  fréquentes  sous  son  règne,  et 

qu'il  avoit  soin  de  consulter  sur  les  afiaires 

d'état ,  prenoiènt  peu  à  peu  Je  caractère  d'une 

représentation  nationale ,  telle  que  celle  qu'on 

voyoit  dans  tous  les  royaumes  voisins  »  d'An* 

gleterre ,  d'Allemagne  ,  d'Italie  et  d'Espagne. 

ce  Louis ,  roi  des  FraJnçais ,  dit  Orderic  Yitalis , 

ce Jiarangua  .  les   seigneurs  de  ton  royaume  ^ 

ce  assemblés  à  sa  cour  au  commencement  de 

«c  l'année  1 1217,  et  il  les  pria  instamment  d'aiiroir 

<(  compassion  de  Guillaume-leNormand ,  et  de 

«le secourir.  C'étoit  en^efiet  Un  adolescent  il* 

ce  lostre ,  beau ,  audacieux  et  probe ,  mais  qui 

tf  dès  son  enfance  avoit  été  poursuivi  par  l'in- 

(V  fortune.  Tandis  qu'il  étoit  encore  en  bas  âge 

<scsa  mère  l'Apuliénae   Sibylle  avoit  été  tiiée 

ce  par  le  poison.  Son  père  Robert ,  duc  des  Nor- 

If  mands,  avoit  été  fait  prisonnier  à  Tirichebray, 

wpar  Henri,  roi  d'Angleterre  son  frère,  qui 

ce  lui  avoit  ôté  le  duché  de  Normandie.  Il  fut  ' 

ce  alors  confié,  par  les  ordres  mêmes  du  roi  son 

«  oncle ,  à  Hélie  de  Saint-Sens ,  son  beau-frère , 

«pour  être  élevé  par  lui.  Hélie,  qui  vouloit  le 
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xfioô-iiii.Hiléwbeft  au  roi  et  à  ses  paifttsaiia^  Fa VoH 
«oQn4uit  est  France,  et  c'est  là  qu'il  l'aroil 
«éddqué^  parmi  ^es  étrangers ,  dànà  la  paa-*- 
«  vrefé  et  U  ci^aidie  .:  beaucoup  d'enmAik 
cf  avdient  sc^ttvent^  et  de  ptiisieuFS  niaiiièFeSy 
(C  dreasé.  des  embûches  à  oe  prince  ptmr  le  Ëiire 
u  périr  i  beaucoup  de  chevaliers  normaiida,  aé 
fi  contraire,  éteient'venus  le chérehér  pour  lai 
«JPetiËcIre.les  hontieurfi  do  ses  pères.  >»  (i) 

Les  itistanees  dé  Louis  firent  impressicm  sur 
ks  princes  rassfiiablé»  à  sst  cour.  Baudoin  lY^ 
comte  de  Hbinàult;  Charles^  côAite  de  FJan* 
dré;  Amaury  d&  Monitmt  y  éoniXe  d'Évreax; 
Etienne  t  conite  d'Aumalej  -Hen#i  d'Eu ,  '6a« 
Icrau,  crotnto  de  Meulam;  Hogues  dte  Nca** 
châtely  Hugues  de  Moifttfort ,  Hugu^es^  de  Gour*^ 
iiny^  et  un  gràind  nombre  d'autres  aeigiveiiit 
xfemoandfe^  bretons,  ang^ins  et  tnanceaojc^ 
»  V  se  déékaèrent  pfèïs  k  seconder  de  toutes  iean 
for^e»  le  jeannOmlktame-  Looi»  ^  qui  lu^i  aTok 
fait  épouser  Jeanne  de  M ontferrat ,  ^oefUr  d« 
Xfiès'e  de  sa*  femmer  lui  avait  doèné'  en  inânt» 
temps  en  fief  les  villes  de  Chaumont ,  Pom 
toise  et  Mante  avec  tout  le  Vexin  jcetavant  !• 
commencement^ du  carême,  Gttillsume  s^toil 
présenté  à  Gisors,  sur  la  frontière  de  Pîor* 
irmndîe ,  povir  en  réclamer  la  possetoion^  (sij 

(I)  Orderici  Fifalis,  Lîb.  XH,  p.  8Ô4. 
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Maia  tatidift  que  les  barons  français^  flk«- mS^nSi. 
nmfuhi  et  nofimiricls,  se  préparoieiit  à  celte 
guerre ,  une  cataslropke  inaUendue  déiourim 
leur  aUentioti.  ClmrïeBAé^Boïh ,  comte  d>e  Flati^ 
dre,  fut  lue  le  2  niars,  par  unrtroepe  de  con* 
jurés,  dans  l'égUse  de  Bruges  où  il  étoit  en 
prières.  Ce  prince  ayoit  été  surnommé  le  Bon 
et  le  Saint  par  les  prêtres ,  et  peut^tre  par  la 
populace.  Cependant,  en  lisant  les  anciennes 
ehroniques,  on  conçoit  que  les  merlus  pour  les* 
quelles  on  le  célébroit,  pouroieirt  ne  pus 
plaire  à  tout  le  monde.  <<  Il  avoit  ,  dit  Ou* 
«degher&t,  continuellement  t^n  sa  compagnie 
«Jtrois  notal^lea  religieux,  docteurs  en  théo-^ 
«  logie  ,  «lesquels  )ourne]lei!nent ,  après  souper , 
«  lui  ii^oient  et  eacpliquoient  un  chapitre  ou 
«  deux  de  la  Bible.  Il  fil  défense  à  chacun ,  sur  ^ 
«  peine  de  perdre  un  membre^  de  jui'er  par  le 
<c  nom  de  Dieu ,  ni  par  chose  qui  touchât  à  ^ 
$r  Dieu  ou  à  ses  sainta  ;  et  quand  aucun  de  sa 
if  naaison  étoit  trouvé  en  cette  faute ,  il  le  fai» 
M  soit  outre  ce  >eûner  quarante  jours^  au  patm 
K  Qt  à  Feati.  Il  éloit  merveilleusement  sévère  et  / 
%t  rigoureux  contre  les  sorcières,  enchanteurs , 
«  négrof4anciens  et  autres ,  qui  s'aidoient  de 

«semblables  et  indues  arts Il  chassit   eti 

M  bannit  de  Flandre  tous  juifs  et  usuriers  ; 
«  ksquel^  avoient,  auparavant  illcc  vécu  sans 
ce  tribut,  disant  qu'il  ne  les  vouloit  soufFiir, 
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i]25~!i3t.(c  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  et  atneitclé 
ce  le  meurtre  par  eux  couimis  du  fils  de  leur 

«  seigneur Pour  à  la  famine  obvier ,  et 

<L  afin  que  les  virres  fussent  de  tant  meilleur 
a  prix ,  il  fit  par  tout  le  pays  dé  Flandre  dé- 
a  fendre  les  cervoises,  et  tuer  les  chiens  et 
c(  les  veaux ,  ordonnant  que  tous  les  greniers 
«cdes  marchands.de  blé  fussent  ouveris,  et 
«que  lesdils  blés  fussent  vendus  et  distribués 
«  à  prix  raisonnable,  (i)  »  Ces  distributions  ar- 
bitraires furent  cause  de  sa  mort  :  il  avoit  fait 
ouvrir  de  force  les  magasins  de  Bertholf  van 
der  Strate  ,  prévôt  de  Saint- Donas , .  chan- 
celier  de  Flandre ,  et  chef  d'une  des  plus  puis- 
santes maisons  du  pays,  puis  il  avoit  fait  distri- 
buer à  bas  prix ,  aux  habitans  de  Bruges,  les  blés 
qu'ils  contenoient.  Comme  les  van  der  Strate 
en  avoient  montré  du  ressentiment,  leurs  uiai^ 
sons  avoient  été  abattues  ou  brûlées.  Quand  ils 
avoient.  voulu  comparoître  en  justice ,  on  avoit 
refusé  de  les  admettre  au  combat  judiciaire, 
en  témoignant  le  doute  insultant  qu'ils  fussent 
issus  de  condition  servile.  C^étoit  pour  venger 
ces  outrages  que  les  van  der  Strate,  après  avoir 
rassemblé  plus  de  cinq  cents  de  leurs  parti- 
sans, tuèrent  leur  comte  au  pied  de  Paulel,  et 


(i)  Oadegherst ,  Annales  et  Chtoniques  de  Flandre,  ch.  64' 
65  y  p.  ii6. 
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se  mirent  ensuite  en  défense  dans  Je  château  n^sS^^-xUr. 
de  Bruges,  (i) 

Charles  de  Flandre  n'a  voit  point  laissé 
d'en&ns,  et  sa  succession  étf^t  réclamée  par 
plusieurs  parens  éloignés,  descendus  par  les 
femmes  de  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs* 
Guillaume  d'Ypres  ^  de  la  maison  de  Loo  ; 
Henri ,  roi  d'Angleterre  ;  Thierry  d'Alsace  ;  Arr 
no.uld,  neveu  de  Charles,  et  Guillaume  Clitoti 
de  Normandie ,  avoient  tous  des  droits  à  .faire 
valoir,  ^t  des  villes  qui  se  déclaroient  pour 
eux.  Louis-le^Gros  entra  en  Normandie  avec 
QD€|f armée ,  embrassant  la  défense  du  dernier, 
qu'il  fit  reconnoître  parles  états  de  Flandre, 
quoique  son  titre ,  corqme  petit»fîls  de  MathiJde  ' 

de  Flandre,  femme  de  GuiHaume4e-Conquë* 
rant ,  fût  inférieur  à  celui  de  la  plupart  de  ses 
rivaux.  Louis  et  Guillaume  poursuivirent  aussi 
de  concert  les  van  der  Strate  et  leurs  adhérens, 
meurtriers  de  Charles-le-Bon.  Aucun  de  ceux 
qu'ils  purent  atteindre  ne  fut  épargné  ^  quel  que 
fut  ou  son  rang ,  ou  son  âge ,  ou  son  repentir  ; 
cent  onze  d'entre  eux  furent  condamnés ,  pré- 
cipités du  haut  des  tours ,  ou  punis  par  d'autres 
morts  plus  douloureuses,  dont  les  affreux  dé* 
tails  sont  rapportés  avec  éloge  par  l'abbé  Soger. 
Tant  de  cruauté  fit  succéder  la  compassion  % 
Thorreur  du  crime.  Les  Flamands  s'éloignant         ^ 

(0  Oudegherst,  Chron,,  ch.  66;  foi.  119,  lao.  .  ' 
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1125— ii3i.^  Guillanme  Cliton,  appelèrent  à  leur  aid«i 
Thierry  d'Alsace,  fils  d'une  fille  de  Robert- 
)e-Frison.  Le  roi  d'Angleterre  renonça  à  ses 
propres  préteiilpons  ponr  contracter  allkoce 
avec  Thierry;  et  Guillaume  Cliton ,  au  lieu  d« 
pouvoir  attaquer  la  Normandie  ^  eut  peine  à 
9e  étendre  en  Flandre,  (i) 

Guillaume  agissant  comme  comte  de  Flandre , 
donna  le  comté  deMontreuil  à  HéKe  de  Saiol- 
Sens,  son  beftu-&ère,qui  l'avoitéleTé,  et  quiaToit 
sacrifié  pour  lui  tout  son^  patrimoine.  Il  attaqua 
ensuite  Etienne,  comte  de  Boulogne,  ne'^euda 
roi  d'Angleterre,  quigardoit  en  quelque  s(>lrt6, 
pour  ce  roi ,  les  avant-postes  de  Ja  Normandie; 
mais  au  milieu  de  cette  expédition ,  il  fut  rap« 
pelé  dans  ses  états  par  les  insurrections  qui  écla^ 
toient  en  tous  lieux  au  nom»  de  Thierry  d'Al- 
sace* La  ville  d'Alost  avoitlevé  ses  étendards; 
Guillaume  vint  l'assi^er  ;  il  fut  blessé  à  la  main 
devant  sesr  uiurs  par  le  fer  de  la  lance  d'an 
piéton  ;  d  es  douleur»  excessives  qui  le-  forçoient 
à  répandre  des  larmes,  furent  bientôt  suivies 
de  la  gangrène,  ei  il  en  mourut  le  ^juillet 
1128.  Ses  chevaliers  u'abandonnèrent  point  ce- 
pendant le  siège  d'Alost,  et  les  clefs  de  cette 
villQ  furent  déposées  surscm  tombeau;  mais  ils 
a'essayèrentpas'ensuited'empêcherque'ï'hierry 

(i)  Sugerii  abbatis  viia  Ludovici- Grossi ^  p.  54,  55.  —  Ord. 
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d'Alsace  ne  fat  reconnu  par  toute  la  Flandrp^  naS-nSi. 
et  Loub-le-Gros  lui-même  fut  obligé^ de  donner 
ks  mains  à  un^  élection  si  contraire  à  ses  ia<^ 
térêts.  (i) 

La  mort  de  Guillaume  Cliton  faisoit  cesser 
toute  opposition  aux  droits  de  Henri  P*^  sur  la-    1 
j  Normandie;  elle  déconcertoit  également  les  pro* 
jets  de  Louis-le-Gros  et  ceux;  des  sujets  mécon- 
^  tens  du  roi  d'Angleterre.  Les  deux  rois  éiritoient 
!   en  général  de  s'attaquer  ouvertement;  iVdé- 
I  meurèrent  dans  une  disposition   hostile   l'un 
1  à  l'égard  de  l'autre^  sans  se  faire  précisément  la 
guerre  :  chacun  d'eux  se  contentant  de  favoriser 
^  tous  les  ennemis  de  son  rival.  Henri ,  en  parti- 
\  culier, donna  des  secours,  en  l'année  1 128,  à  la       ^ 
j  famille  de  Gaidande ,  alors  brouillée  avec  le  roi 
qui  avoit  fait  sa  grandeur.  Les  deux  frères  aînés 
avoient  été  tués  à  son  service,  en  remplissant 
les  fonctions  de  sénéchal  ;  le  troisième,  Etienne, 
qui  étoit  prêtre,  archidiacre  de  Paris  et  chan- 
celier d  u  royaume ,  exerça  à  son  tour ,  pendant 
sept  ans  ,  les  mêmes  fonctions  ;  forcé  à  les  dé- 
poser ensuite,  comme  incompatibles  avec  l'état 
ecclésiastique,  il  les  transmit ,  sans  le  consente*- 
ûient  du  roi,  à  Amaury  de  Moritfort,  comte 
(l'Evreux ,  qui  avoit, épousé  la  fille  de  son  frèrç. 
'  Louis  ne  voulut  pas  consentir  à  ce  qu'une  place 
de  sa  maison  fût  regardée  comme  un  patrimoine 

(0  Orderici  Fitatis^  Lîb.  XII,  p.  U5, 
TOME    V.  ï4 
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ibiaS-iiSi. dont  on  pouvoit  disposer  sans  le  consulter.  Il 
attaqua  le  château  de  Livry;  il  fut  blessé  à  la 
jambe  à  ce  siège  y  et  son  cousin  Raoul ,  comte 
de  Vermandois,  y  perdit  un  œil.  Louis  ne  se 
rebuta  point  cependant,  il  prit  et  rasa  Livry; 
après  quoi  il  consentit ,  vers  Tannée  1 1 agr,  à  rc- 
.  eoToir  eli  grâce  Etienne  de  Garlande  et  Amaury 
de  Monlfort.  (i) 

Si  la  maison  de  Garlande  avoit  été  long-temps 
dévouée  à  Lonis^e-Gros,  celle  de  Coucy  s'étoit 

^1  montrée  de  tout  temps  son  ennemie.  Thomas  de 

Marne  continuoit  à  exercer  ses  brigandages  sur 
les  voyageurs,  les  marchands  et  les  églises.  De 
nouvelles  plaintes  déterminèrent  Louis  à  l'atta- 
quer,  en  u3o,  dans  sa  forteresse  de  Couey, 
malgré  tous  lea  rapports  qu'on  lui  faisoit  sur  la 
£orce  de  ce  château.  Lèsiége  auroitpu  lui  coûter 
cher,  car  iWt  d'attaquer  les  places  avoit  fait 
bien  moins  de  progrès  que  celui  de  les  défendre; 
-  mais  Thomas  de  Marne  fut  blessé  mortellement 
par  Raoul  de  Vermandois  ,  et  fait  prisonnier 
dans  un«  sortie.  Le  roi  voulut  l'engager  à  re- 
Hietlte  en  liberté ,  dans  ses  derniers  momens, 
les  marchands  qu'il  avoit  enlevés  sur  les  grands 
chemins;  il  les  retenoit  dans  ses  cachots,  pour 
les  forcer  à  lui  payer  une  rançon ,  ou  il  les  fai- 
soit torturer  pour  son  divertissement;  mais 
même  dans  les  agonies  dû  la  mort ,  Coucy  se 

(0  Sugerii  abbaiis,  p.  56,  $7. 
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i*cfusoit  à  toute  miséricorde,  etdl  sernbloit  re-  naS^nsn 
gœtter  sa  domination  sur  ses  captifs ,  bien  plus 
que  sa  propre  vie.  Lorsqu'il  eut  expiré, sa  veuve 
et  ses  fils ,  pour  engager  le  roi  à  Jever  le  siégé, 
remirent  ehdiberté  les  marchands  qu'ils  tenoient 
en  prison ,  et  payèrent  une  somme  considéra- 
ble (i).  Cependant  Enguerrand  de  Coucy,  Taîné 
des  fils ,  recommença  bientôt  les  brigandages 
par  lesquels  son  père  et  son  aïeul  s'étoient  si'^ 
jgnalés.  Louis ,  après  Tavoir  vainement  assiégé 
à  La  Fère ,  en  1 1 32 ,  prit  le  parti  de  se  réeonov' 
lier  à  lui,  en  lui  faisant  épouser  la  fille  de-  son 
cousin  Raoul,  comte  de  Vermandois.  (a) 

Mais  celui  des  vassaux  de  Louis  qui  Iniavoit 
montré  l'inimitié  la  plus  constante,  étoit  Thi- 
baud ,  comte  de  Chartres  et  de  Blois*,  et  nevei^ 
du  roi  d'Angleterre,  d'après  les instrucliorts  du- 
quel il  dirigeoit  toutes  les  intrigues  qui  trou- 
bloient  la  France.  En  1 1  a5  Thibaud  avoît  acheté 
de  Hugues-,  son  oncle  paternel,  le  comté  de 
Troyes,  que  celui-ci  ne  vouloit  pas  laisser  a  un 
fils  que  lui  avoit  donné  s*i  femme,  et  dont  il 
soupçonnoit  la  légilimilé.  Dès  cette  époque,  ^ 
Tkibaud 'IV  avoit  pris  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne, et  il  étoit  dès  lors  compté  parmi  le»  plus 
puissans  feudataires  de  France.^  On  a  peu  de  dé- 

(i)  Singmi4»bhatis,  p;  56. 

(a)  Roherti  de  Mont^  Append.  ad  Sigebtrium,  T.  XIII, 
P  529.  -  > 
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iia5--ii3ivtail8  sur  la  guerre  qu'il  fit  presque  incessaromeni^ 
à  Louis,  et  qui  se  bornoit  de  part  et  d'autre  à 
)  des  sièges  de  châteaux.  £n  iiSo  il  força  ce  roi 

à  lever  le  siège  de  Cône,  et  il  fit  prisonnier,  pour 
la  seconde  fois,  Pallié  de  Louis,  Guillaume  II, 
comte  de  Nevers  (i).  L'année  suivante,  en  re- 
vanche, Louis  prit  et  brûla  lé  bourg  de  Bon- 
neval ,  ne  laissant  sur  pied  que  les  cellules  des 
moines,  et  il  rasa  Château-Renard,  (a) 

La  mort  de  l'empereur  Henri  V,  et  l'extino* 
tion  de  la  maison  de  Franconie,  qui  avoieht 
déterminé  des  événemens  importans  dans  la 
partie  de  la  France  soumise  aux  Anglais ,  ou  dan» 
la  France  occidentale ,  dévoient  à  plus  forte  rsii- 
son  produire  des  changémens  dans  la  France 
qrientale,  qui'&isoil  partie  de  l'empire  germa- 
nique. Adalbert,  archevêquedeMayencc,  après 
avoir  assisté  aux  obsèques  de  Henri  Va  Spire, 
avoit  convQquè,  pour  la  iete  de  Saint-Barlhé- 
lemi  de  Tan  Ma5,  la  diète  d'élection  à  Mayence. 
Après  un  siècle  de  succession  héréditaire  à  Tem- 
pire,  les  prinoeà allemands  rèntroient,  par  Yex- 
tinction  de  la  famille  de  Franconie,  dans  la  tota- 
lité de  lerurs  droits  d'élection.  Quatre  préten- 
darisseprésentoient;  FrédériedeHohenslauffen, 
duc  de  Souabe;  Léopold  ,, marquis  d'Autriche; 


'\ 


(I)  Uisloria  Gaufredi  Ducis,  p.  Saa.  —  Mstoria  Episcop* 
A utissiod, ,  ^,  5oj. 

(a)  Sugerii  abbatis,  p.  60. 
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Lolfaaire,  dac  de  Saxe,  et  Charles-le-Bon ,  comte  na5— iist; 
<!e  Flandre,  qui  relevoit  de  l'empire  pour'une 
partie  de  ses  états  (i).  Le  premier  sembloit  réu- 
nir ]e  plus  de  suffrages; /mais  il  étoit  neveu 
du  dernier  empereur  :  il  avoit  eu  beaucoup  de 
part  à  se^  conseils;  aussi  la  haine  de  Farchevê- 
que  de  Mayence  et  du  clergé  pour  la  maison  de 
Franconie  s'étendit  à  celle  de  Hohenslauffen , 
et  l'emporta  sur  la  bonne  volonté  des  séculiers. 
Lotliaire  de  Saxe  fut  élu;  il  fut  couronné  à 
Aîx-la-Chapelle,  le  i3  septembre  i  ia5,  avec  un 
consentement  presque  universel,  sous  le  nom  de 
Lothaire  II.  Suger,  abbé  de  Saint- Denis,  assista 
à  cette  élection;  mais  on  n'a  aucune  preuve 
qu'il  y  fût  envoyé  par  le  roi  de  France,  moins  . 
encore  qu'il  y  exerçât  quelque  influence  (2). 
La  France  cependant  auroit  pu  avoir  des  molife 
pour  écarter  du  trône  impérial  Frédéric  de  Ho» 
benstauffen,  qui,  au  duché  de  Souabe,  joicnoit 
celui  d'Alsace,  et  qui  par  conséquent  étoit  en 
xnêtne  temps  le  plus  prochain  et  le  plus  dange- 
reux des  deux  rivaux  à  l'Empire.  Leur  récon- 
ciliation n'avoit  été  que  momentanée.  Lothaire, 


(i)  Otionis  Frisingensis  Chron.,  Lib.  VII,  cap.  17.. 

(2)  Jffasco^»iu$  Commentarii  de  rébus  Imperii  sub  Latha- 
rio  II,  p.  t  et  a. 

Lothaire  IJ  pour  les  Germains ,  fut  Lothaire  III  pour  les 
Italiens;  et  son  rival,  Conrad  III ,  pour  les  Germains,  fut 
Coprad  II  pour  (es  Italiens. 
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iw5-ii3i.  q^î  Yjjit  célébrer  à  Strasbourg  les  fêles  dt^Noel,  ^^ 
y  proclama  Frédéric  ennemi  dé  l'£mpîre  >  et  au  * 
printemps  de  iia6  il  vitrt  l'attaqaer  en  Alsace. 
Ainsi  commença^  sur  le  sol  de  la  France  actuelle, 
la  rivalité  des  deux  maisons  de  SouaHe  et  .de. 
Saxe.  Les  fauteurs  de  l'une ,  se  ralliant  au  parti 
déjà  existant  de  l'autorité  civile,  et  proclamant 
son  indépendance  de  l'Eglise,  prirent,  vers  le 
même  temps,  le  nom  de  parti  Gibelin ,  du  nom   ' 
d'un  château  d'où  la  maison  de  Franconie  étoit 
sortie;  ceux  de  l'autre  prirent  le.  nom  de  parti   , 
Guelfe ,  du  nom  deplusieurs  des  chefs  de  la 
maison  de  Saxe.  Ces  noms  acquirent  ensuite  en 
Allemagne,  et  plus  encore  en  Italie,  une  fatale 
célébrité,  (i) 

Tandis  que  la  guerre  civile  commençoit  dan» 
la  province  d'Alsace  ,  qui  faisoit  partie  du 
royaume  de  Lorraine,  le  royaume  de. Bour- 
gogne, qui  relevoit  aussi  del'Empire,  quoique 
l'autorité  impériale  y  fût  moins  sentie,  éprou- 
voit  de  son  cQlé  des  révolutions*  Guillaume  IV, 
surnommé  l'Enfant,  comte. de  Bourgogne, fût 
tué  à  Payerne  le  9  février  1 126,  par  ses  parem 
conjurés  contre  lui  (2).  On  ne  connoît  point  leur 
motif,  et  on  ne  sait  rien  de  l'histoire  de.son 
règne  qui  avoit  déjà  duré  dix-neuf  ans  ;  on  ne 

(i)  Otto  Frisingensis  de  Gestis  Frederici  7,  Lib.  II,  cap.  2. 
MerAtal.,T.m,  p.  699. 
(a)  Mascovius  Comment, ,  Libr  I,  cap.  7,  p.  î©. 
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cdnnoH  pas  davantage  celai  de  son  père  Gail-itaS— it3#. 
laume  III,  auquel  il  avoitauccédé,  et  «ur  le*- 
quel  il-  ne  reste  que  la  tradition  qu'il  fut  enlevé 
par  le  diable  tn  1167.  Selon  la  coUtumô  de 
Bourgogne,  Fhéritage  de  ce  comté  de  voit  paiset 
a  Henaad  ^  oncle  patéi*nel  de  Guillaume  1¥,  qtà 
s'en  mit  en  effet  en  possession,  sans  demander 
la  confirmation  de  l'empereur.  Avec  Pextînc-^ 
tion  de  la  maison  de  Franconie ,  les  Bourgui- 
gnor^fprétendoient  avoir  recouvré  leur  indéi- 
pendance  de  l'Empire ,  puisque  leur  couronne 
avoit  été  transmise  aux  empereurs  de  cette 
maison ,  à  titre  d'héritage ,  et  ne  devoit  point 
d^>endre  des  sufiÎÉ'ages  de  la  diète  électorale  de 
Mayence.  Lothàire  II ,  au  contraire  y  ptétendoit 
£iire  valoir  tous  les  droits  de  ses  prédécesseurs. 
Il  ne  Voulut  pas  reconnoître  le  nouveau  comte 
de  Bourgogne ,  parce  que  celui-ci  lui  avoit  tq- 
fusé  l'hommage,  et  n'avoit  pas  voulu  prendre 
de  lui  l'investiture;  et  à  Renaud  III,  oncle  pa« 
terr^el  de  Guillaume,  il  opposa  Conrad ,  duc  de 
Zseringhen,  son  oncle  maternel;  il  invertit 
celui-ci  du  comté  de  Bourgogne,  dans  la  diète 
qu'il  tint  à  Spire,  au  milieu  de  l'été  de  î  126, 
tandis  qu'il  mit  l'autre  au  ban  de  l'Empiré. 
Tout  le  royaume  de  Bourgogne ,  depuis  les 
bords  de  l'Isère  jusqu  a  Bâle,  fut  dévasté  par  la 
guerre  entre  ces  deux  compétiteurs,  guerre  qui 
fut  aussi  longue  qu'acharnée,  c&reUe  ne  se 
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iiaS—nSi.  termina  quVn  i  i48v  Le  doc  de  Zœrîiighen  s'af- 
fermit  surtout  dans  la  Suisse ,  Renaud  dans  la 
Franche«Comté;  et  si  leurs  combats  causèrent 
d'abord  la  désolation  de  la  contrée  qui  en  fat 
le  théâtre ,  ils  contribuèrent  d'autre  part  à  y  en- 
tretenir des  sentimens  d'indépendance ,  et  ils 
préparèrent  ainsi  la  liberté  helvétique,  (i) 

Le  troisième  des  royaumes  français  relevant 
de  l'Empire ,  celui  de  Provence  devenoit ,  pen* 
dant  ce  temps,  toujours  plus  étranger  a Ac  em- 
pereurs.  Nous  avons  vu  qu'en  iisîS,  un  traité 
entre  le  comte  de  Barcelonne  et  le  comte  de 
Toulouse,  avoit  partagé  la  Provence,  sans  que 
l'un  ou  l'autre  dé  ces  princes  demandât  aucune 
autorisation  au  chef  de  l'empire/ 
,  An  mois  de  juillet  ii5i ,  Raymond  Béren- 
.  gerlll,  comte  de  Barcelonne,  auquel  la  Pro- 
vence 'maritime.étoit  demeurée  ,  mourut  après 
avoir  fait,  par  son  testament  du  ig  août  i  loo, 
un  nouveau  partage  entre  ses  deux  fils.  A  l'aîné, 
Raymond  BérengerlY,  il  laissa  la  Catalogne i 
avec  les  comtés  de  Viq,  Besalù ,  Manresca  ,  Gi- 
jTone ,  Cerdagne ,  Carcassonne ,  Rhodez ,  et  leurs 
évéchés  ;  au  cadet  Bérenger-Raymond ,  il  laissa 
Je  comté  de  Provence  avec  tous  les  fiefs  qui  en 

(0  Otfo  Frisingensis  de  G^stis  Frederici  I,  Lib.  Il,  c.  fto, 
Scr,  Jler.  ilal. ,  T.  VI ,  p.  733 ,  734.  —  Mascovius  Comment., 
Lîb.  I,  cap.  7,  p.  10.  —  Muiier  Céschichte  der  Schwetz, 
B.  I>  cap.  i4>  T,  I ,  p.  36o. 
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Televoien^t,  le  Cévaudàn,  la  vicomte  deCarlad  en  n;i5— ii3t. 
Auvergne,  et  celle  de  Milhaud  en  Rouergue.  (i) 

C'est  ainsi  que  les  héritages  des  femmes  et  la 
réunion  des  moindres  fiefs  aux  plus  grands 
partageoient  la  France  entre  trois  dominations 
^étrangères  ;  il  y  avoit  au  couchant  une  France 
anglaise  y  au  levant  une  France  allemande  ;  dès 
lors  il  commença  aussi  à  y  avoir  au  midi  une 
France  espagnole.  Les  deux  fils  du  comte  de 
Barcelonne,  sans  tenir  presque  aucun  compte 
desdroitsde  l'empereur  sur  une  parlie.de  leurs 
élats  ,  de  ceux  des  fois  de  France  sur  l'autre  , 
s'affermissoient  par  des  alliances  dans  tout  le 
Midi.  Le  cadet  épousa  l'héritière  du  comté  de 
Melgueil  ,  et  se  ligua  étroitement  avec  Guil- 
laume, seigneur  de  Montpellier  (a).  L'aîné,  qui 
conservoit  probablement  toujours  la  suzerai-^ 
neté  sur  les  états  de  son  frère,  tourna  surtout 
son  ambition  vers  l'Espagne ,  dans  l'espoir  d'éle- 
ver une  monarchie  qui  s'étendît  des  Alpes  de 
Savoie  jusqu'à  l'Ébre,  .et  jusqu'au  centre  de  la 
péninsule.  .  '' 

Alphonse  P' ,  ou  le  Batailleur ,  roi  d'Ara-^ 
gon  et  de  Navarre,  qui  porta  aussi  quelque 
temps  la  couronne  de  Castille,  avoit  été  regardé 

(x)  Bouche,  ffist,  de  Provence,  Lîv.  IX,  Sect.  Il,  X-  H» 
p.  108.  —  Histoire  gën.  de  Languedoc,  Liv.  XVII,  ch.  16, 
p.  407. 

(2)  Hist.  de  Languedoc ,  Liv.  XYII ,  cbap.  25 ,  p.  4'  (• 
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f  ia5— ii3i.  pendant  son  règne ,  qùidura  trente  ans ,  'cointaie 
le  champion  de  la  chrétienté  contre  les  Maures 
d^£spagne  :  aussi  tous  les  comtes  français  situés 
au  pied  des  Pyrénées,  qui  avoient  absolu  ment  re* 
nonce  à  leur  allégeance  envers  le  roi  de  France, 
et  qui  ne  cpnservoieht  aucun  rapport  avec  Louis* 
]e*Gros,  fréquentoient  seulement  la  cour  da 
grand  monarque  espagnol.  Après  avoir  pris  part 
à  ses  succès ,  ils  partagèrent  aussi  ses  revers. 
Alphonse  faisoit  le  siège  de  Fraga  avec  un  nom- 
bre considérable  de  chevaliers  français,  lorsqu'il 
y  fut  attaqué  le  17  juillet  1 134,  entre  l'Elbe  et 
la  Sègre,  et  battu  par  les  Musulmans.  Cen tulle  ^ 
comte  de Bigorre;  Gaston,  vicomte  de  Béam» 
et  Airaery,  vicomte  deNarbonne,  furent  tués 
dans  cette  surprise.  Alphonse  s'étoit  dérobé  aux 
ennemis  par  la  fuite  ;  mais  il  fut  tué  dans  un 
second  combat ,  où  ,  selon  d'autres ,  il  mourut 
de  douleur  le  7  septembre  suivant  (i).  Comme 
il  n'avoit  point  d'enfans ,  il  avoit  appelé^ par 
son  testament  les  chevaliers  du  Temple  et  les 
hospitaliers  de  Saint*Jean  à  recueillir  son  héri- 
>  toge;  mais  les  états  d'Aragon  ne  voulurent 
jamais  reconnoitre  ce  testament.  Ils  déférèrent 
leur  couronne  à  un  frère  d'Alphonse  ,  nommé 
Ramire ,  qui  depuis  quarante-deux  ans  étbit 

(i)  lo.  Marianœ  de  Rébus  Hispan,,  Lîb.  X,  cap.  X^t 
p.  5 10.  Hispan,  illusL ,  T.  II.  —  Zurîta  Indices  Rerum  tik 
Aragon  reg,  gestar. ,  Lib.  I ,  p.  43.  Ibid, ,  T.  UI 
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moine  au  coavént  -de  Tomières,  dans  le  dio-"^<'~>*37- 
cèse  de  Narbohne.  Don  Rau^ire,  par  obéissance 
au  yœtide  ses^compâtriotes,  sortit  du  couvent, 
épousa  Agnès ,  fille  de  Guillauifte  JX  d'Aqui- 
taine ,  et  en  eut  une  fille  ilommée  Pétronille  ; 
mais  eettè  fille  n'avoit  encore  que  deux  ans 
Icwrsqu'il  k  fiieinçàà  Raymond  Bérenger,  comie 
tle  Bal^elonne  ,  lui  céda  la  couronne,  et  re- 
toiirhà  s  enfermer  dah»  son  couvent.  (ï) 

Bon  Ramire  s'étoit  pèut-etré  fàligué  d'autant 
plus  tôt  de  régner ,  qu'il  a  voit  trouvé  plus  d'ob- 
stMes  à  Vaincre  dans  son  gôuverncaient.  Si  les 
o!*dres  tiàilitiaireà  auxquels  son  frèfe  a  voit  légué 
sa  couronne  lui ^opposèi'eilt  peu  de  résis|ance, 
d'autre  part  les  Navarrois  ne  Voulurent  pas  se 
soumettre  à  lui,  et  se  donnèrent' pour  rôi 
Grarcie-Ramirez ,  tandis  qu'Alphonse  VIIÏ  de 
"Castille ,  qui  avoit  pris  àrrogamment  le  titre 
d'empereur  des  Ëspagnes ,  voulut  forcer  Râmire 
ttlui  faire  hommage  pour  T Aragon.  Les  sei- 
gneurs français  de  l'Aquitaine,  qui  mettoiént  un 
grand  intérêt  à  ce  que  la  frontière  d'Espagne 
fût  bien  défendue  contre  les  Musulmans ,  en- 
treprirent de  réconcilier  ces  princes.  Raymond 
Bérenger  IV,  comte  de  Barcelonne;  Roger, 
comte  de  Foix;  Alphonse  Jourdain,  comte  de 

{S)  UieronyTid  Blnncof  ^ragoh,  Her^  CommcnîtiHi ,  T.  lU, 
p.  643-648. 
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n3o— Il 37, Toulouse;  Ermengaud,  comte d'Urgel  ;  Mlron, 
comte  de  Pailhes  y  et  plusieurs  autres  seigneurs, 
se  rendirent  à  Sarragosse ,  dont  le  roi  de  Castille 
s'étoit  .emparé,  et  l'engagèrent  à  se  contenter 
de  l'hommage  du  roi  d'Aragon,  en  lui  laissant 
ses  états.  Les  Espagnols  ont  prétendu  qu'à  cette 
occasion,  presque  tous  ses  seigneurs  de  l'Aqui*- 
taîne  et  du  Languedoc  firent  hommage  à  l'em^ 
pereur  des  Espagnes,  Les  diplômes  qui  sont  resr 
tés  d'eux  prouvent  au  contraire  que,  quoiqu'ils 
n'obéissent  nullement  au  roi  de  France,  ils  con- 
tinuèrent, même  à  Barcelonne ,  à  le  nommer 
leur  seul  suzerain ,  et  à  dater  leurs  actes  de$ 
ahnées  de  son  règne,  (i) 

Les  passions  religieuses  excitées  par  la  que*» 
relie  des  investitures  s'étoient  calmées  ;  l'Eglise 
jouissoit  de  sa  liberté,  et  les  élections  des  pré- 
lats, quoique  souvent  influencées  par  les  sou^ 
verains ,  sembloient  faites  parles  chapitres.  On 
croyoit  les  grandes  querelles  du  sacerdoce  el  de 
l'Empire  terminées,  lorsque,  à  la  mort  du  pape 
Honorius  II,  survenue  le  ï4  février  ii3o, 
les  factions  de  la  ville  même  de  Rome  expo^ 
aèrent  la  chrétienté  à  un  nouveau  schisme. 
Pierre ,  cardinal  de  Sainte-Marie ,  pelit-fils  de 

{i)  Sandoval  Chronic.  deî  emperador  Alonzo  VIT  y  cap.  27, 
,     Bdit.  1600.  Cité  par  THist.  gén.  de  Languedoc,  Liy,  XVH^ 
p.  416. 
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Léon ,  juif  converti ,  s'étoit,  par  ses  immenses  uSo-nSy. 
richesses,  acquis  un  grand  crédit  dans  le  sacré 
collège,  et  parmi  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome; 
d'autre  part,  Léon  Frangipani,  chef  d'une  des 
plus  illustres  maisons  romaines ,  ressentoit  une 
extrême  jalousie  contre  ce  parvenu,  auquel  il 
reprochoit  sans  cesse  son  origine  juive.  Au  mo-^ 
ment  où  la  mort  d'Honorius  II  fut  connue  par 
les  cardinaux  amis  de  Frangipani ,  et  avant 
qu^elle  fût  annoncée  au  pubKc,  ceux-ci  se 
rassemblèrent  en  secret  au  nombre  de  seize, 

I  et  réunirent  leurs  suffrages  sur  Grégoire ,  car- 

'\  dinal  de  Saint-Ange ,  citoyen  romain ,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  II.  Quelques  heures  plus 
tard,  le  reste  des  cardinaux,  au  nombre  de 

^  trente ,  s'assembla  dans  Teglise  de  Saint-Marc , 
qui  avoit  été  désignée  pour  le  conclave ,  et , 
d'une  voix  unanime,  porta  sur  le  sainl-siége 
le  cardinal  Pierre  Léon ,  qui  prit  le  nom  d'Ana- 

!  det  II.  Si  l'on  compare,  soit  le  nombre  des  ' 
cardinaux  ,  soit  l'observation  régulière  des 
formes  dëins  l'une  et  l'autre  élection,  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  donner  la  préférence  à  la 
seconde  ;  mais  en  général  les  contemporains 
ii^en  jugèrent  point  ainsi.  La  famille  juive 
d'Anaclet  II  leur  inspiroit  de  Fhorreur;  plu- 
sieurs acciisoient  ses  mœurs  ou  sa  probité  ;  et 
s'ils  convenoient  que  ses  électeurs  étoient  les 
plus  nombreux,  ils  prétcndoicnt  que  ceux  de 
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ii3o-ii3r>  l'autre  parti  étoient  bien  plus  illustres  ,  ou  par 
leur  naissance  ,  ou  par  leur  doctrine,  (i) 
—  Dans  Rome  cependant ,  tout  le  peuple  em- 
brassa le  parti  d'Anaclet  IL  Le  normand  ]^oger , 
comte  de  Sicile,  qui  avoit  suooédé  au  duché 
de  JPouille,  s'y  rangea  aussi.    Ini^pcent  IX  ne 
se  sentant, poiut  en  sûreté  %n  Italie,  s'embar- 
qua presque  aussitôt  après  $on  élection,  t^\it  4es 
^lëres  qui  le  transportèrent  au  port  de  Saint- 
Gilles,  sur  le  Rhône ,  d'où  il  se  rei^dit  à  A:rles, 
et  ensuite  à  Avignon.  Louis  YI,  instruit  de  son 
arrivée  en  France,   convoqua   un  concile  à 
Étampes  pour  examiner  les  droits  tles  deux 
prétendans.  Anaclet  et  oit  élève  de  1^  maison 
de  Clugny  ;  il  étoit  déjà  connu  çn  France ,  et  il 
devoit  y  espérer  quelque  faveur  :  cependant 
le  clergé  se  décida  pour  Innocent  U^  qui  en 
venant  se  jeter  entre  ses  bras,  sçmbk>it  lui  té- 
moigner sa  cpqfianre.    Louis  VI  ne  cbierçba 
point  à  influer  sur  la  décision  ^e  l'Égliuie ,  f  t  la 
plupart  des  seigneurs  et  des  prélats  des  Gaules 
s'en  tinrent  au  prononcé  du  concile  d'Étampes. 
Le  seul  Guillaume  X,  comte  de  Poitiers ,  à  la 
persuasion  de  Gérard,  évêque  d'Angoiilême , 
embrassa  le  parti  d'Aniaclet.  Henri,  roi  d'An- 
gleterre, après  une  courte  hésitation,  se  dé- 
clara pour  Innocent  II  ^  les  pririçesdes  Bretons 
en  firent  autant ,  puis  les  rois  de  TËspagne,  et 

(i)  'Saronii  AnntU^  ^cles.  ;  r  i5o ,  p.  183-189. 
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enfin  Fempereur  Lothaire,  Alors  le  p^pe  voyant  ii3o  -i iSj. 
que  toute  la  chrétienté  se  rangeoit  sous  ses 
ordres,  quitta  la  Provence,  et  s'avança  pa?  la 
Bourgogne  vers  la  France  septentr^iqnale.  Louis 
vint  avec  son  fils  et  9a  coiir ,  au  mois  d^octobre ,  . 
lui  Tendre  hommage  à  Saint-Benoît  de  Fleury , 
près  d  •Orléaùs ,  sur  la  Loire ,  et  il  envoya  les. 
évéq lies  de  France  aux  deux  conciles  qulnno- 
cent  II  convoqua  >  d'abord  à  Clerinant,  puis  à 
Reims,  (i) 

Le  zèle  que  saint  Bernard,  abbé  de  Clervaux , 
déployoit  en  faveur  d'Innocent  II,  mullipUoit 
chaque  >our  le  nombre  des  partisans  de  ce  pape  ; 
l'activité,  l'éloquence,  l'enthousiiasme  de  saint 
Bernard ,  doQt  le  ssavoir  étonnoit  son  siècle , 
pesoient  déjà  plus  dans  la  balance  dç  l'opinion 
publique ,  que  toutes  les  irrégularités  de  l'élecr 
tien  d'Innocent  II  ,  faite  avec  précipitation , 
hors  du  lieu  fixé  par  l'Église ,  et  par  le  moindre 
nombre  des  cardinaux  (a).  Saint  Bernard  in- 
sistoit  surtont  sur  ce  qnlnnocent  II  ayoit  tenu 
une  conduite  plus  pure  ;  il  accusoit  Anaclet  de 
dérèglement  dsiiis  ses  mœurs ,  accusation  con-* 

(i)  Baronii  Annal,  eccles, ,  ii3o ,  p.  20$  seq.  -r-  Pagi  cri"  v 

tica,  p*  4^1  ieq. 

(9)  Sugerii  Fita  Ludovici- Grossi  ;  cum  nolis,  p.  07.  -—Ber- 
nardi  Clarevall,  abbatis  Epistolœ  n*  1^4,  et  seq.  T.  XV  des 
Hist,  de  France,  p.  55t.  —  Ge$ia  InnocenHi  II papiia>  lb}d>, 
p:  344.  ^ 
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ii3o~ii37.  stamment répétée  parles  orthodoxes  contre Ipus 
les  an ti- papes,  tous  les  hérétiques,  et  tous  les 
schismatiques.  Il  prétendoit  que  cet  usurpa- 
teur avoit  manifesté  toute  son  ambition  ,  en 
.   accordant  une  couronpe  royale  au  seul  prince^ 
son  partisan  ,  Roger  ^  comte  de  Sicile  et  duc  de 
Fouille,  qu^il  éleva  au  rang  de  roi  des  Deux- 
Siciles.  /  Ses  exhortations  déterminèrent  Henri  y 
roi  d'Angleterre  ,  à  ^'avancer  jusqu'à  Chartres, 
sur  les  terres  de  son  neveu  Thibaud  ,  comte  de 
Champagne ,  pour  rendre  hommage  ,  en  1 13 1 , 
à  Innocent  II  (i).  De  son  côté  l'empereur  Lo- 
thaire  avoit,  pendant  le  carême  de  la  même 
année,  assemblé  une  diète  à  Liège  pour  Ty 
accueillir.  Il  lui  promit  de  le  reconduire  Tau- 
née  suivante  sur  son  siège ,  avec  une  armée  alle-^ 
mande.  Il  spngeoit ,  il  est  vrai ,  à  lui  faire  payer 
chèrement  ce  secours  ;  car  il  lui  redemanda  les 
mêmes  droits  sur  les  investitures  des  prélats , 
auxquels  son  prédécesseur  .Henri  V  avoit  re-> 
noilcé  par  la  paix  de  Worms.  Le  pape  auroit 
probablement  été  forcé  d'y  consentir  ,    si  les 
évêques  d'Allemagne  n'avoient  pas  rompu  la 
négociation,  en  déclarant  qu'ils  ne  s'y  soumet- 
troient  pas.  (2) 

Au  printemps  de  l'année  1 1  Sa  ,  Lôthaire  n'en 
conduisit  pas  moins ,  comme  il  l'avoit  promis , 

(i)  Sugerii  VitaLudoifici ,  p.  58. 

^3)  Mascovii  Comment,,  Lib.  I,  cap.  3o,  p.  3i. 
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le  pape  Innocent  II  en  Italie.  lyedéparldu  pan^^  ix3o— X137; 
tife  fut^  pour VÉgiisede  France^  un  grandaoular-  ' 
gement ,  car  toute  la  coqr  de  Rome ,  privée  pen-^ 
dant  son  eiiil  de  tous sesrevenusen Italie ,  abolit 
dû  vivre  uniquement  des  charités  du  clergé 
français.  Cétqit  la  plus  rqyde  4es  épreuves  dpnt  ^ 

le  zèle  de  saint  Bernaj^d  avoit  eu  ,^  triompha  > , 
et  il  n'est  pas  pro}}a()le  quel^  constance  de  J'jÉglis^ 
d e  France  eût  pu  se  sou  t^nir  'Jong-temps  encore ,  •  • 

malgré,  d'aussi  pesantes  , contributions  :   oià^s.   . 
quoique  les  forcçsque  Lçthaire  $yoit  rAS3^iar 
blées  ne  se  trouvassent -p^s  .suffisantes  pQuriâù|i> 
entreprise  ,   et   q.u'^acJet  se    maihtiait  Uogi-. 
temps  encore  maître  de  J^ome ,  Jj^QOceat  U,  ^Ib'* 
bli  à  Pise ,  commença  dès  lors  à  vivr^  ai^ix^r 
pens  des  jLtaUens^  et  non  plu£i  ^^Fr^nç^si.  \^\f 
En  1 135  ,  Hepri ,  roi  d'Angleterre  y  et^it  par-' 
venu  à  sa  soixante-sixième  ;^n^é^  9  et  Louisile-^ 
Gros  tout'  au  moins  à  sa^citiquAntertroi^ième:} 
en  sorte  que  l'âgeavoitrefroiiti  lep^airiieiâriyôt.^ 
qu'ils  cbçrqhoie^it  le  repo^>pluii$tqjàe  l'^jrai«iiE)ija 
de  s'offenser  mutuellement.  Au^^il'hi^oirede' 
la  partie  de  la  Françe.qûi  étoîtiSputnl^^Àlei^r' 
domif^s^tion  ,ne  prQsen.te-t^elle  plus,  désoomiais^. 
que  peu  d'évéïiemens;;  liÇty^iscontinuôitQepQti-*: 
dant  à  attaquer  avec  vigueur  les  chât0auX{  d^ 
ceux  de  ses  petits  vassa^ux;  q^i  se  re£usoient  -  à 
obéir  à  sçs  cours  de  justice ^^qi^i  r^  faipop^ej^jt . 

(I)  Ôrderici  f^itali^,  Lit-  XUIrp-  9q?^  /    .  :  -     :. 
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îi3o-ii37.  pas  le  service  auquel  ils  étoient  tenus  en  raison 
de  lemis  fie& ,  ou  qui  ne  vouloient  pas  renoi^ 
eer  à  cette  vie  de  brigandage,  qui  a  voit'  changé, 
on  repaires  d^  voleurs  la  plupart  des  châteaux 
cte  la»  petite  noWesse.  Ni-  son  extrême  corpu- 
fonee  qui  devenoil  tous  les  jours  plus  înquié- 
tfinte ,  iii  tes  fatigues  de  ces  petites  guerres  où 
fe^ekef  se  conduisoit  en  soldat /ne  pouvoient  le 
^lournep  d'y  marcher  eh  personne.  Cest  ainsi 
<JuHl  prit  et  qu^il  brûla  cette  année  te  cbâteaa  ' 
d9>  Saio^-Briçon  sur  la  Loire,  n'épargnant 
cfi^'u ne*  seule  tour  où  il  mit  garnison ,  et  qo'il 
cund'uisit/  dans  ses  prisons  le  seigneur  de  ce 
dttateiMi ,  qui  avoit  fait  sa  seule afiaire  de  déva- 
liser les  passans.  Mais  la  &tigue  du  siège  de 
StF^iril^Bfiçon^fit  recommewcer  une  diarrhéedont 
Icrpi  avoit  sou  vent  été  afiBigé  ,  et  quWregar- 
doit  comme  singulièrement  dangereuse  d'après 
son  emrbonpoint.  It  se  fit  alors  transporter  4 
8laiut<-ï)emB  ;  il  annonça  son^  désir  de  revêtir 
l'Itoèii^de  saiqit  fit^noît ;  il  répanditses  ISirgesses 
|mrmt>  hs  gens  d'église,  et  il  recueillit  des 
marrquesdu^  vif  intérêt'  que  prenoient  à  lui,  non* 
settlement  les  préires,  mais  les  paysans  et  les 
faabitlans  des  villes ,  dont  il's'étoit  souvent  mon- 
tréi  te  défenseur;  (i) 

Cependant  il  ne   mourut  point    de   cette 
attaque,  mais  elle  lé  laissa  dans  un  état  de 
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ffâiMle  ftibtesse ,  dordfit  laqaetfe  il  ^e  pré^-^n 
taiti  par  de  bdUrtë'^  teim^ês,  à  stf  fin  q\i'il  cit)yait 
^ocbàifie.  Jî  s'ètôîf  i^éfcyhciiié  a-^ec  Thilimtid^ 
le-Crfâtl^^  cèftite  de  MoU  et  de  Chdinpa^K^,. 
^^iàVôil  êfê  si»  ïohg-teniï>s  Ite^pk»  att if  entre 
i«û   t^Mmié;  il  "^bulW  fêcotitiiitt  ûe  même 
Tftiftafûtl  i^'éo  Blàoul',  confie'  d^  ITerVnandôisî^ 
sort  cbâiilï,   él  if  y   pftr'^inf  àû   mftvik  d'4o^ 
tobre  ft5Sj  nf  Wè>  doùiôit  p6i«t  âtord  <|n«^  te 
roi  d'Ari^gleWi^ré»  né  fâ<  deéïîtvê  k  ]ùi  swviwë 
fong^to]^'  éf)e<!irré  r  cékiini  ët^it  î^évena  ei^ 
tVomia^triid»  tfti  iMoierd'AdÀt  rtSS,  él  Pon  pré- 
Xériètil  cfue,  loi^^i^ii^if  àVoit  li?â»tôrsé  Ife  catta},; 
son  paBda^gfe  àVbit  été  Mc6tù\)^pïé^  de  fyrésaj^ 
(Sripiéé{P)i  Idëë  lôrsf  ]lé^  af lïtqué^  (léS  Gallûiâ^ 
kii<  riVdiiéntf  f  à  pirufiiéb^  i^è^i^isés^  ,^  fait  â<ém^ 
de  relourner  en  AngllbléM^ë^;  ïnâisr  trois  Uems  d^ 
ffùit^  lé^  vém^c6mi*àh*eS  TêinfiiécHèreKt  de Vém- 
Mrifdéif.  B*a11tett¥â(  k^  c^^^ite  dd  son:  gen» 
d^  eëôfih^î  Plafitàgëtlet  tûii  dôirnoié  de  Vm^ 
(^iéMié.  TaWôl  eëcôxtiié  d^Mt\)\^ix)mdtiABn^ 
tfbit^db^sbihmiésidV^gènti^  tMtôtr  diss  cbâted»itf 
dW  I^b^â^ntdii^,'  c[u^iU  àDMiroif  c}ù(é  sdnr  béau^ 
|)è^  hyi  avait  prk^iUSir  eottflfie  dot>deMathiMe; 
Ee  jèèrhfc  hbWriMè,  prévoyant  la  mort  pvoôhainB 
ë^  Hertfi',  Voulait  se  âûlr6dx>hitterd^avamreide^ 
éûieVéè ,  ^dti>r  i^u^iltii^^lbB  ftteiïeinetit  sa  suc- 
eëiisii)^  :  le  ViéUfàtfdS  a^oetotmire',  )alôil!2t>  d'un- 
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isS9«-xs37. pouvoir  qui  alioit  lui  échapper,  se  tenoît  en 
garde  contre. son  gendre,  plus  que  ccmtr^  ^es 
ennemis.  Geofîroi  Plantagenet  étoit  brave  et 
actif,  .ripais,  arrogant  et  inquiet.  Au  mépris.des 
recomniandiUtians  de  son  beau^père^  ii.i^voit 
brâlé  le. château  de  Beaiiiiiont  y  qui  appartçnoit 
au  vicomte  Rosseliu:,  époux  de  l^oia,^  dçs,fii|e8 
naturelles ^du  roi  ;il  ayoit  noué  des.iiitrjgfies 
avec:  les  principaux  chefs .  de.  ta  noblesse  en 
Normandie  ;  il  sembloit  vouloir  en|eyei:*  par  la 
force  ce  que  Henri  sç  irefuspit  k  lui  accorder  de 
plein  gré;  il  |]^réparoit,u|rie,:g4§rr^  civile,  et  il 
avoit  enfin  don^é  ta nt,4'im patience  à  son  beau? 
père ,  que  celi^i-ci  ^ngepit,  à.  luiemlever  sa  fille, 
à  la  retonduirp  ^UjAiUgleterre^'età  la£ii|rere- 
QQnnoUre  pour  seule .hji^riitièfre  du  trône,  à 
Vexclûsion  dçaon  mari^  (i);.,  ... 

GeofiFroi.  ô'osbit  jJas  »  /^'ay^çnturer  ep  Nor- 
mandie., et  il  reteil^it  sa. feipi;^!^  avfee  lui^ani 
l'Anjou.  Il  n'avoitf  pu;  obtenir;, aucune  dje$  ga- 
.  rantieë'  q.ufil  demâtudoit^jr les  comQ}andans  des 
forteresses  n'étôient  j^ma^^  'choips.  parmi  ses 
partisan-,  et  les;  imme^ises  trésors  de  Henri , 
amàsidés  p^nda^t  trente-tçii^iq.  ai^s  .d!ui^  a4^ 
ministratton  avure,.  étoient  dépc^  PfMT^^  ? 
Rouen  y  partie  k  Londreâ[ ,  entre  les  maim»  de 
gens  qui  iiVvoiejàt?pbtem).  la  confiance  du  roi 
qu'à  causé  dç  lèui!  inimitié  pour,  son  gepdre. 

(I)  Orderici  F^aUs  MUt.  e4:cks.,  Lib.  XIII ^  p.  goO' 
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Tout  à  coup  Henri,  au  retour  d^unc  partie  de  ii3o—ii37, 
ebasse,  ayant  mangé  immodérément  des  lam-^ 
proies,  tomba  dangereusement' malade^  et  le 
septième  jour  dépuis  cet  accident,  ou  le  pre- 
mier décembre  n35  ,  il  mourut  au  château  de 
Lihons  ,  près  déileims.  Il  a  voit  alors  auprès  de 
lai  sort  fils  naturel ,  Robert ,  comte  de  Glo-    ' 
cester ,  avec  quatre  autres  comtes  ^  FaPcheVêt|ue 
de  Rouen  ,  et  l'évêque  d'Évreux  :  il  leur  re- 
commanda ^impératrice  Mathilde ,  quHI  désigna 
comme  son  unique  héritière,  sans  faire  aucune 
mention  de  son  gendre,  et  il  chargea  Robert 
de  distribuer  à  ses  serviteurs  et  à  ses  soldats,,  ' 
soiianie  mille  livres  d'argent  qui  se  trou  voient 
dans  son  trésor  à  Falaise,  (i) 

Les  parens  et  les  amis  de  Henri  témoignèrent  u35— i   - 
pour  lui ,  à  ses  obsèques,  des  égards  que  Fou 
observoit  rarement  pour  les  rois.  Ils  restèrent  r 
auprçs  de  son  corps  à  Rouen  ,  où  ils  i'avoien£      ^   v 
rapporté ,  et  ils  s'occupèrent  à  préparer  ses 
funérailles ,  attendant  que  le  vent  leur  permît 
de  le  transporter  au  couvent  de  Reading  en 
Angleterre ,  où  il  avoit  demande'  à  être  en- 
terré. GeoflFroi  Plantagenét  et  Mathilde,  incer* 
tains  de  la  réception  qui  leur  étôit  préparée , 
ne  se  pressèrent  point  de  se  présenter  à  Rouen; 

(i)  Orderici  Fitalis,  Llb.  XIII,  p.  901.  —  JVillelmi  MaU  ' 
mesbur.  Hist.  noi^ellœ,  Lib.  I,  p.  11.  — Henrici  Uuntind,^ 

Lib.  Vn;p;37.  î 

i    •        . 
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1^^— "37- En  effet,  le»  ISoyiïi^ndd  diemp^ndofcn^  prince, 
'  et  il^  répugnoi^^t  àol)éir  ou  à  une  femme  ou 
k  un  étranger  :  plusieurs  allèrent  Jusqu'il  Keo^ 
châtel ,  auKlevant  ile  Thihaud ,  comte  iib  Blo« 
et  de  Champagne ,  pour  lui  offrir  la  couronne 
de  $Qn  oncle;  niais  pendant  ce  temps  son  frère 
Etienne,  comte  de  Boulogne,  pelit-6U  de 
Guillaume-le-Batard^  par  Adèle,  sqpur  de  Henri, 
profila  de  la  situation  de  son  fief,  au  hond  de 
la  mer ,  pour  pas9er  en  Angleteirre  q«banâ  on 
s'y  attendoit  le  moins  :  il  y  fut  reçu  par  son 
troiaième  frère  Henri ,  évéque  de  Winchester, 
çt  il  engagea  bientôt  dans  son  parti  Tarche»? 
Teque  de  Cantorbery,  et  l'évêque  de  SaUsbury- 
Etienne,  alors  âgéde  trente  et  un  ans,  possédoit 
lui-même  de  grande  fi^fs  de  la  oouronqie  bri- 
tannique ,  et  comme  il  étoit  ^n  des.  premiers  lia« 
jTon^  du  royaume,  il  a  voit  à  trois  reprises  prêté 
le  serment  de  garantir  à  Mathiide  la  aueci^ion 
de  sou  père.  Mais  Etienne  avoit  les  évâqqei 
dans  son  parti  ;  il  ne  pouvait  donc  âtrè  lié  par 
des  sermens ,  car  le  clergé  sa  voit  alors^  se^  mettre 
au-dessus  de  la  religion  qu'il  prâchoit  ;  il  s'en 
servoit,  et  ne  ]ui  obéiasoit  pas.  Les  trois  prélats 
avoient  prêté  le  même  serment  qu'Etienne  ; 
ils  la  déclarèrent  nul,  et  en  délièrent  le  peuple) 
en  sorte  qu'Etienne ,  en  possession  des  trésors 
\  de  son  oncle ,  fut  recpnnii  ^enç  l^s  bour|^ojis  de 
Londres,  par  les  prélats  et  par  les  grands, 
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comme  roi  d'Angleterre,  sans  avoir  presque ii35-^«it9. 
aucun  titre  à  faire  valoir  pour  le  devenir,  (i) 
L'asarpatâon  d'Etienne  affoiblit  la  paissante 
monardiie  que  les  Anglais  envoient  en  France,  s! 
au  moment  oii  elle  pou  voit  devenir  le  plus 
dangereuse  pour  Louis-le^-Gros.  En  Angleterre, 
Etienne  devait  s'attendre  à  des  révoltes  firé^ 
ciuentes  ;  en  France ,  le  comte  Thibaud ,  son 
propre  frère ,  étoit  jaloux  de  son  élévation  ra- 
pide^ et  Oeoffroi  Plantagenet ,  cnb  Matfailde, 
n'étoient  pas  disposés  à  renoncer  à  des  droits 
que  la  nation  avoit  reconnus.  Les  barons  nor- 
mands com.mencèren t,  il  est  vrai,  par  promettre 

<i)  Orderici  f^talis,  Lib.  XHI,  p,  90a.  —  mUelmi  Mal- 
fnesbuiy.f  Lib.  ï,  p.  aS.  —  Henrici  Huntindon,  p.  38.  — 
Chron.  Angh'Stuton.,  p.  65.  -—FlorentU  Fîgomiens.  Chron., 
p.  7$.  —  Jowmis  ÊfagméakteMs.  €hrPH, ,  p.  95.  ^  Gtdtteîmi 
J^eubrigem.  éh  reb.  Angl- ,  Lib,  I ,  p.  f^.  '—  OervasU  Pùrà- 
bem,  Chron.  de  rébus  Anglicis,  p.  î3i. 

On  peut  voir  un  exemple  de  la  manière  dont  le  clergé  UM 
de  la  rdigton  qtt*il  prêche,  dans  le  portrait  que  le  moine 
GuHIaiime  de  Mabnesbury  faic  de  firtiri  r*".  Gé  monarque 
avolt  eu  d^uie  enlaos  natureb ,  ce  qui  iiL^mpkkm.  point  le 
religieux  de  le  louer  sur  sa  continence. 

K  Omnium  tota  vita  omninb  obscœnitatum  cupidinearum 
«  éxpers;  qucniam,  ut  a  conseils  accepimus ,  non  ejffrend 
«  iiokqftatef  $èd  gignmidm  prolii  amatèf  mulimtim  grefnio 
a  infimdereiur ,  nec  dignaretur  adifenof  delectationi  prabere  . 
«  assensum,  nisi  ubi  regium  semén  ptocederé  pùsset  iti  effec* 
m.  tum,  effundens  mUuram  ut  dominas ^  non  obUtmpejiMi  libir 
«c  dini  ut  famulus.  » 

jD<  GestU  Regum  Angloic.  »  Lib*  Y»  p»  19- 
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ttâ5^n37.  d'obéir  au  roi  que  rAnglélerrè  avoit  couronné, 
pour  que  leurs  fiefs  et  leurs  propriétés  darts  les 
deux  pays  ne  relevassent  pas  de  deux  maîtres 
.dififérens  :  cependant  ils  n'avoiént  point  inten- 
tion de  se  soup[iettre  à  tous  les  malheurs  d'une 
guerre  dont  leur  patrie  seroit  le  théâtre ,  pour 
maintenir  une  élection  à  laquelle  ils  avoient 
été  étrangers.  ' 

'  Louis-Ie^Gros  ,  qui  sentoit  quels  avantages  Ta 
couronne  de  France  recueîlleroit  de  l'affbiblis- 
sement  de  l'Angleterre ,  avoit  écrit  à  Inno- 
cent II  pour  lui  recommander  Etienne  4  et  ce 
pape  en  effet  promit  sa  protection  au  roi  d'An- 
gleterre ,  parce  que  ,  disoit-il ,  ce  prince  avoit 
mis  un  terme  à  l'anarchie,  à  l'oppression  des 
églises,  aux  crimes  de  tout  genre^  qui  avoient 
désolé  le  royaume  pendant  le  long  interr^ne 
qui  avoit  suivi  la  mort  de  Henri  P^  :  cet  inter- 
règne n'avoit  cependant  pas  duré  un  mois  (i). 
D'autre  part,  David,  roi  d'Ecosse ,  embrassa  le 
parti  de  Malhilde,  et  envahit  les  provinces 
«eptentrionales  de  l'Angleterre ,  tandis  que 
Mathilde  entroit  en  Normandie,  et  étoit  ad- 
mise dans  Argenton ,  Domfront  et  quelques 
autres  ckâteaux  (2).  Etienne  réussit ,  par  ses 

(i)  Epistola  Innocenta  U  ad  Stepkanum.  Htst.  de  France  y 
-T.  XUî,  p.  B4*  Henri  étoit  mort  le  i«'  décembre  j  Etienne  fut 
I     couronné  le  a6  du  même  mois. 

(a)  Orderici  Fîtaiis ,  Lib.  XBtt ,  p.  goS. 
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intrigues,  à  retenir, Xîeoffroi  Plai^tagetiet  dans  "55-""^7« 
rAn)ou.'  L'argent  du  roi  d^Angleterre  y  âvôit 
poussé  plusieurs  seigneurs  à  la  révolfè  :  lés 
exploits,  de  Geoffroi' contre  Robert  de  Sableuil 
sont  racontés  longuenient  par  son  biographe  (i)i 
Cependajnt,  tandis  qu'illui  prenott  de  petits 
châteaux  il  perdoit  un  trône;  car  il  n'entra 
point  en  Normandie  avant  le  milieu  de  septém- 
,bre  ir36,  et  pendant  les  neuf  premiers  mcia  "36. 
de  l'année ,  la  province  abandonnée  à  la  fois 
.par  ses  deux  souverains,  éprouva  la  plus  cruel lo 
anarchie.  Les  nobles  avoient  choisi  ce  moment 
pour  venger  toutes  leurs  anciennes  offenses  pair 
des  guerres  privées  ;  les  villes,  de  leur  côté ,  ar- 
.moient. leurs  milices,  et  s'attaquoient  les  unes 
les  autres;  presque  toujours  les  paysans,  dans 
chaque  paroisse,  étoient  conduits  aux  champs 
du  carnage  {iar  leur  curé.  Enfin  on  vit  com^ 
mencer  aussi  à  cette  époque  le  brigandage  de 
ces  archers ,  de  ces  proscrits  habitans  des  bois, 
si  célébrés  dans  les  anciennes  ballades  des  Nor- 
mands et  des  Anglads ,  et  on  vit  les  paysans  et  ' 
les  bourgeois  s'intéresser  à  leur  bravoure, 
malgré  tout  ce  qu'ils  avoient  à  souffrir  de  leurs 
excès.  (2)  X        •      . 

Gr€!offroi  Plan  tagenet  passa  enfin  la  Sarthe ,  le 
ao  septembre  1 1 56 ,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 

*    (1)  Historia  Gaufredi  DuciSf  p.  5a5. 
(3)  Orderici  FkaUs ,  Lib.  Xm ,  p.  ^. 
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ij36.     breuse  ,   et  s'avança   en  Normandie.   Gail«- 
lauflie  X^  CQmte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqaitaiiie  ; 
Geoiffiroi  de  Yendoine,  Guillaume,  fils  du  comte 
d^  Nt^veKS ,  et  €ruillaunse  de  Ponthieu ,  a  voie»  t 
joint  leurs  annes  aux  siennes.  Quelques  jours 
plus  tard  sa  lemme  Mathilde ,  qu  on^noramoit 
toujours  rivipératriee,  lui  amena  un  renfort  de 
plusieurs  milliers  de  guerriers.  Etienne  n'étoit 
{KÛi^t  T€tBU  en  Normandie,  et  n'a  voit  point 
poprvu  à  la  défense  de  ce  duché  :  on  auroil 
donc  pil  s'attendre  à  ce  que  Geoffroi  Planta- 
genêt  en  achevât  en  peu  de  jours  la  conquête , 
s'il  ne  s'étoît  ciN^  à  lui-même  des  ennemis  par 
la  barbarie  de  se^  ravages.  Au  lieu  de  ménager 
le  pays,  qu'il  envahisspit,  comme  un  héritage 
qu'il  vouloit  garder  ^  il  y  mit  tout  à.  feu  et  à 
sang;  il  for^a  les  paysans  à  défendre  contre  lui 
leur  vie  et  leurs  propriétés^  et  il  ne  fut  plus 
maître  que  du  peu  d'espace  qu'ocoopoit  son 
armée*  lie  treizième  jour  il  fui  blessé  ao  pied , 
et  il  se  vit  forcé  d'évacuer  la  Normandie  :  on 
'  le  transporta  à  Angers  sur  une  Ktière  ;  il  y  fut 

accompagné  par  la  haine  et  les  e:[^rations  des 
-  peuplea  sar  lesquels  il  avoit  voulu  régner,  (i) 
Les  meurtres  et  les  pillages  de  la  guerre  ne 
causoient  pas  de  longs  remords  à  des  guerriers, 
mais  leur  conscience  étoit  souvent  tourmentée 
par  le  souvenir  des  sacrilèges  commis  d^ns  les 

(I)  Orderm  Fitalis.Uh^  XIH,  p.  906,  906, 
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é^ke^j  jea  lieox  saints  dépouillés  d^  leurs  nH 
tcésors,  dfs  pc^aono^s  wçlésiastiqiïes  mallr^û^ 
tées^  ft  qndquefiniï  privées  de  la  vie  par  leurs 
soldatot  L'ei^pédition  de  Gpc^oi  d'Anjou  avait 
été  signalée  par  toutes  ms  YÎolences^  e4.  s'il 
1:1e  se  Içs  repropboit  pas  à  lui-Hiém^  9  spif^ 
allié  dans  eette  guerre,  Guillaume  X,  coi^^  de 
Poitiers»  ne  put  fkxs  dès  lors  jouir  d'atusun 
TepofL  Dans  cette  même  année  Quillauvie  ^vm^ 
abandonné  Anaclet  II  ppur  se  réogncilier  à  In^ 
liœeDt  II  ;  cependant  les  ortbodos^es  lui  v^fiçof^ 
choient  touJQuro  d'avoir  persisté  jiAsqq^or« 
dans  le  sehisme.  fia  seconde  feomie,  Emma» 
venoit  de  lui  être  enlevée  psr  Guillaume 
Taillefer ,  (eomte  d'Angoolâme  ;  et  il  vit  dans 
ce  malheur  ou  cet  affront  domestique ,  uo  pre- 
mier châtiment  du  ciel  :  les  sacrilège»  commis 
]ptav  ses  soMata  sembloîenjt  en  appeler  un  sen 
cond ,  et  il  aoupiroit  apdràs  une  e;^piati9A 
éektante  qui  détournât  les  vengeances  d^ 
l'JÉglîse.  (i) 

Un  gentilhomme  de  Languedoc,  Pons  d« 
Larase^veaoîtda  donner,  Tannée  présente» 
un  exemple  de  cette  ferveur  de  dévotion  quÂ 
saisissoit  quelquefois  les^  guerriers  :  il  a  voit 
long -temps  dévasté,  par  $&$  brigandages,  Im 
province  ^  Lodève^  et  k  château  de  Lara^e, 
dont  il  portoit  le  nom ,  étoit  assiez  fort  pour  le 

(t)  Chrorùcon  Gaufredi  n$ien$k ,  p.  4^5,  4^. 


Îi56  KtlSTOlRB 

îi36.  mettre  à  l'abri  tîe  toutes  les  attai^oes  ;  et  recélef 
totit 'le  butiii  qu'il  enlevait  aux  marcharuds  et 
aux  voyageurs,  Gependaiit  Pôbs,  touché  d'un 
repentir  subit,  avoit  abandonné  en  ^un  jour 
ce  train  de*  vie.  Il  avoit  une  femme  et  une  fille; 

,  ,  il  les  enferma  au  couvent  de  Drinanf  ;  un  fils, 
il  le  fit  religieux  au  éouvent  de  Saint-Sauveur  ; 
puts  ir  vendit  tous  ses  biens,  et  avec  six 
chevaliers  qui  avôieiit  partagé  ses  brigan- 
cfeigeis,  et  qtii  pattageoieht  à  présent  ïs^  re- 
mords ,  il  se  fit  conduire  en  chemise ,  nu-pieds , 
attaché  par  le  cou  d'un  méchant'  lien,  et 
fustigé  tout  le  long  de  la  route,  par-devant 
l'évêque  de  Lodève ,  qui  l'attendoftt  le  di- 
manche des  Rameaux ,  avec  toute  la  foule  ras- 
semblée pour  le  service  divin*:  il  fit  lire  à 
haute  voix  sa  confession  universelle,  tandis 
qû'oh  côntinùoit  à  le  fustiger  ;  après  quoi  il 
entreprit  avec  ses  compagnons^  dont  le  nombre 
commença  bientôt  à  se  grossir  ^  le  pèlerinage 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  en  mendiant 
son  pain  sur  la  route.  Après  ce  sanctuaire  il  eu 
visita  plusieurs  autres  ;  il  prit  conseil  des  su^ 
périeurs  de  divers  monastères ,  et  il  fonda  enfin 
le  couvent  d«  Salvanez  au  diocèse  de  Vabres , 
dont  il  fut  le  premier  abbé,  (i)  '        ■' 

Guillaume  X,  comte  de  Poitiers,  ne  porta 

(0  Balusii  Miscellan. ,  T.  III,  p.  ao5  et  seq.  —  Hist.  gén. 
de  LaDguedoc,  Lib.  XYH,  p.  4^21. 
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p^s  tout*à-f|^it,  si  loi^  T^st^té 4cf  jsa  pénitc^^^  > li- 
mais, il  yoult^t  également  yisitc^r  en  pèlerin 
Saint- JaoquQs  de  Ck>nipostel)e  ;  et  quoiqu'iji:  nç; 
fut  âgé  que  de  trente-sept  oa  trente-huit  ans> 
il  seinj|l4;  prévQijr  qu'ili^e^  sypporteroit  p%^  ies 
fa^iigu^sfde  ce  voyage.  «Avant.d^  partir  ilyoujijit 
régler lâ^  maisQpi,  et  Théritage  de  ses.  états. <  Sa; 
première  femippe  ,.EIéoiiore.^e  Châ^elleraud  >  jofi 
loi  a^<pt  laissé  iqqe  deuif:  j^les.;  la  sep^rylei, 
fille  d|i  vicp|iip:e  dfs I^iîqoges,  ne  lui^avoit  pQ)n( 
dpni;iié  d'eufens,  Guillaumi^!  dea^tina,  sa^^jiçi^Prr 
^on  km  .fille  aîoép  ^  Èléo^p^i^^*  d'^qilitftin^e ,  e^ 
e^n  même  temps  il  Tofirit  en  mariage  ^u  filsi 
aidé  du  XQÎàk  France ^  auqqel  ^l|e .porjtûit  pour 
dpt)  d^;  états  qui  surpasspient  de  be^^oup  ceu;a^ 
de  k  A^^ronne19tfét^pd;ue:.  (ï)  ;  .,    j 

C'éAoijt  awx^yiBux  de^|(i<;ii;ii^l|s-Q|:Qf^  et  à  CjBua; 
de  tQDte  sa:  cour^  nu  mvn^çle ,  q»^  ce  roi  vécût 
encore» J^llement  la.nMiWjye^  q»ji  sfflabjpit;  kh 
fdi9:la:,<;pnfiéqaenee  d§  a^i  p^sÂon,  /pour  la  .t»l?l§ , 
et  dp  sqn*>$fiEpiblisseiiifpit.,.  Ij^^ipit  lei^tejpie]:}!; 
miné.  Apr^  »yc^r  silp|ig-teç[yi»fai,t.>.gflierre 
jp<Htr  ik)i:{ip^MF^  de  petits  oh^l^^^^i.àomptes; 
d^,,p^titJ^:\)^^>f;^%^lorJ^^'i\  aç pojay4>i,t,déjà plus 
si^i^^mu^i  ftj^;lu^  pffrpit^sjif  son  Ût^e  mort^ 
une  spuyeiiain^t^  qpia'éte^dioi^,  ^y^/Ç^  d'4nr: 
terruptiqn  ,,f|ïe;s,  bçff|is,d.e  FAdpijf  |^  peijs;  jî^^ft 
|42HiH?>i^,t|d^Jl^uç^^^^  T^l^yçient,  par  ^ifi[^Ç!Sn^ 
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ii3&  ternirez  fébdal^S,  «iti  Nombre  de  ccHtiis,  Ai 
vicomhéÉ  e(dë  btfroiiies ,  toi^aïii' fioûr  teifirt 
lé  duc  d'Aquitaine  égiil  éti  pmà&êitiûp M  roi* des 
Frânçsdis. 

1 1 37.  Lutiisi-té^Oi'M  ddûnâ  au^ilôt  dtÉ  otâtéÉ  pour 
qii^  soti  firii',  éttothpàghéôe  la  càûP  là  phi^  bril- 
femte,  are' rendit  à  Bordeààii^  àfiti  ^y  eàérchet 
Vèpome  qnr  ki  éf<yît  dédl$néè.  TMlMâ^  tonite 
de  Châttpîagné,  ëi  Raoul,  dblmtt  de  Vctroaiï^ 
doitf^  cGinèidétëriént  ôomniè  Ufi*  hon'rieu»^  d'en- 
trer a^ec  Sugef ,  abbé  de  Shibt-DMtB,  éiipé  le 
éôrlêglEl  du  jeûrfe  péittce  :  égaâM  ei^  puiiftAide  à 
di^s  tois^  ih  tfioiéh<  ap^ri^  do^  s^dtètHe  £todal 
à  reitfpééfeT  tfduP  i^a'ila'  h'a^MieAÎ  amcc^A  lieu  de 
erat'ndii'e.  L'klëe  dé  sûts^^frain^té  elf  la  di^Hriction 
des  titrés  seiDbldi^ehf  y  A^^c  tlu»fae.  géfléi^t^n; 
atiqtrépir  pfud  d'iîrtpé^tkfiee  ;  et^  G^41àuis»e  de 
Poitiei^lbi^méittfe  a'vcdt  ^déà  <^tt^itk<^du/«fl 
voulbni faire  d^sa'ftito  uM  rèim; a^  Keu d«r se 
cbtHtenféi*  ]E)oûi*  d%dè  N  tJôutonttë-d^icâkf  qtt'il 
tenoit'  dfe^  ses»  ^i*e8.  Lottis^lè^Ôro»  fit  pôufrvoîr 
ampiëtrient,  tïesimWédùt;  si&j^  dé^fl^s  au^^^ 
queMes  le  eortégé'dW  son  fild^i^iH  ëppe^lé  {Mi^, 
dant  sotl-Vôyage,  eV  i9  rëedinMandà^àVebiiiBtakice 
au;r  hàf^M  et  au!r  cHeVëlie^a  cftfi  rà^MMr^- 
ght)ientVd^*vitet»  «rut  pillaigè,  tteÛ«'  fîolëii^fe, 
't)â^utèéxtic>i-8ioh;{)ûurnetrirâft]iëft€¥leâW^ 
^èiËtiîiquisedônnoîent  VoKînlaiiiettctft  àloi.(i) 
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Tafidis  que  Louis-le-fcnhe  s'acbeti^fitoit  vét»  tis?. 
la  Gaule  méridionale  »  Etienne,  àéhAtq^é  à  la 
Hogue  au  n^ilîeu  de  mars,  av^t  pri»  podaession 
de  k  Normandie;  il  avoil  eu  au  Éaoi»ëe  fnai 
uisAi  confév^Ke  atec  Louifi^-le^fOft  ;  i)  lui  avoît 
&it  hommags  pour  ce  duehé^  et  il'  a  voit  signé 
a'vec  lui  ime  n<mvelle  altiance  (i);  i\  avoit  en 
même  temps  eoneia  on  arrangeiMnl  atec  son 
£père  aine  Tkibaud,  comte  de  Ci^am pagne,  au- 
quel il  promit  de  payer atinaellement  trois  mille 
marcs  d'argeni,  en  compensatioii  dci  dtoif  que 
eelai*ci  pquYoit  préteudpe  sar  lai^iGfuroutl^d'An* 
gleterre.  (a) 

Tous  les  grands  vassaux  de  la  couronne  sem* 
Bloient  donc  reconnoître  en  même  temps  la 
suprématie  de  Jamarâonidie. France  quils  avbient 
si  long-temps  disputée;  et  la  conquête  que  Louis^ 
le-6ros  faisoit  pacifiquement ,  à  la  fin  de  son 
règne  ,  surpassoit  infiniment  en  importance 
toutes  celles  que  la  maison  des  Capets  avoit  fai* 
tes  successivement,  pendant  cent  cinquante  ans 
de  coml)ats.  Mais  le  jeune  Louis ,  qu'on  nom- 
moit  aussi  Louis-Florus ,  sembloit  marcher  à 
î'au tel  nuptial  au  milieu  des  torches  fufiéraires. 
Son  futur  beau-père  ne  Ta  voit  pas  attendu  dans 
ses  états.  Il  étoit  parti  pour  son  pèlerinage,  et 
arrivé  à  Saint^Jacques  de  Compostelle,  il  y  étoit 

(I)  Orderici  m^dis,  Lib.  XIII,  p.  909. 
<3)  Ibid.'f  Lib.  XI,  p.  811. 
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i^^i-  mqrii^A^r^'églisie,.  le  9  avril,  pendant  quW 
Ijisoit  Vév^ngil^.  Louiâ,  quile  5o  juin  avoit  fait  : 
son  entrée  jà;  jLimi^es ,  fut  reçu  sur.  les  bords 
de  la  (pfarp9aae,,,en  face  de  BQ^eau2:vpâr  tons 
les  seigneurs  det  Guierine  ,ide  Poitou  et  de  &iin- 
tpnges.  Son  mariage  4  ve^Éléonorç  fut  célébré  un 
dimanche  du  fnois  de^  jnillèl  ^  .et  il  fut  en  même 
tçinps  couronné  avec  elles.  Les  deux  épou^  se 
'  .  remirent  ensuite  eh  route  pour  Paris,  et  lors- 
qu'ils arrivèrent  a  Poitiers,  ils  y  apprirent  que 
Louis-l^-Grps  a  voit  :SUccombé ,  le  i^'aoùt,  à  la 
maladie  qui,  le  minoit depuis  long^temps,  et  que 
les  chaleurs  de  l'été  avoient  envenimée,  (i) 

(i)  Sugerii  Vïta  Ludovici-Grossi ,  p.  62,  65.  —  Chronicon 
Mttiiriniacènse ,  Lib*  III,  p. '8^.  —  Chronicon  Turonense, 
p..  Ajt.-r  Orderki  FitaUs ,  Lib<  XHI ,  p-  91 1. 
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CHAPITRE  XV. 


Première  partie  du  règne  de  Louis-le-Jeune ^ 
jusqu^à  la  prédication  de  la  seconde  Croi^ 

5arf^.  1137-1 144« 

Louis  VII,  quV>n  avoit  con;imencé  à  appeler* 
Louis-le- Jeune,  depuis  que  son  père,  de  même 
nom  que  lui,  Favoit  fait  couronner,  et  lui  fai- 
soit  porter  le  titre  de  roi,  étoit  en  effet  fort 
jeune  encore,  quand  il  commença  à  régner  seul. 
Probablement,  en  1137,  ^  n'avoit  pas  plus  de 
dix-huit  ans  (i).  Mais  dans  un  âge  de  cheva- 
lerie, les  souverains,  aussi-bien  que  le  reste  des 
citoyens,  acquéroient  plus  tôt  qu'aujourd'hui 
la  seule  espèce  de  maturité  à  laquelle  ils  pus- 
sent parvenir.  Ils  avoienl  plus  tôt  parcouru  le 
cercle  bien  resserré  des  études  qui  leur  étoient 
accessibles.  L'éducation  lettrée  étoit  plus  que 
jamais  abandonnée  aux  clercs;  on  la  regard  oit 
presque  comme  ind  igné  d'un  chevalier;  et  Louis- 

(1)  D'après  ane  Chronique  de  Saint-Denis,  Louis  YII  ëtoit 
né  en  II ao.  Historiens  de  France,  T.  XII,  p.  21 5.  Otion  de 
Deuil  le  fait  naître  en  iiai,  puisqu'il  lui  donna  vingt-cinq 
Ans  en  1146.  Odonis  de  Diogito ,  Lib.  I,  ?•  9^*  Et  l'auteur 
anonyme  de  la  p^e  de  Louis  VU  le  fml  naître  en  1 122.  Ibid.^ 
jp.  125.  » 
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1x37.     le- Jeune  sa  voit  probablement  ^  dix-huit  ans 
tout  ce  que  ses  maîtres  auroient  jamais  tenté  de 
lui  apprendre,  lors  même  qu'ils Tauroienl  re- 
tenu beaucoup  pins  long-fempssous  leur  férule. 
Si  Louis  sa  voit  lire  et  écrire,  du  moins  il  fai- 
aoit  sans  doute  bien  rarement  usage  de  celle 
faculté,  et  s'il  a  voit  une  connoissance  quelcon- 
que de  l'histoire  des  temps  passés,  il  la  devoit 
uniquement  aux  récits  par  lesquels  les  Trou-, 
verres ,  dans  les  longues  soirées  de  l'hiver,  char- 
moient  les  loisirs  des  grands  seigneurs.  Les  scien- 
ces, qui  devroient  plus  particulièrement  être 
étudiées  par  les  rois ,  comme  seules  propres 
à  les  initier  dans  la  théorie  du  gouvernement^ 
n'avoient  pas  même  de  nom,  et  leurs  premiers 
<    principes  n'avpient  pas  été  découverts.  Il  n'y 
avoit  point  d'économie  politique,  point  de  droit 
constitutif  ou  international,  point  dé  principes 
de  législation,  point  de  finances,  point  de  mo- 
raie  générale  qui  servît  de  fondement  au  droit 
des  gens ,  po^nt  de  religion  même,  si  Ton  con- 
sidère celle-ci  comme  un  développement  de  l'in- 
telligence;  car  la  religion,  telle  qu'elle  étoît 
enseignée  aux  laïques ,  devoit  consister  unique- 
ment; pour  eux,  dans  une  soumission'  absolue 
de  l'entendement  aux  enseignemens  de  l'Eglise, 
çt  dans  une  soumission  égale  de  la  conduite  aux 
ijiirections  du  clergé. 
Une  seule  science  publique  cependant  se  for^ 


m<Âï,  se  transmeltûit  à  tous  qeiis  quidfVoiçnt  ats^. 
avoir  quelque  part  au  gouraymemeot  des  p^ur 
ples ,  66  déyeloppoit  par  de  nouvelle»  applicar 
lions,  et  en  6e  présentant  de  toute  part^  se 
gravûitdans  toutes  les  mémoires ,.  et  remplaçoit 
toute  autre  notion  sur  les  droit»  et  les  de¥(Hi^ 
des  membres  du  corps  social  ;  cétoitla  scieiioe 
du  sfsièmé  féodald  déreau  le  droit  puMio  de 
]'£orx>pe«  Cettô  science  ne  ee  trou^oit  point 
dans  lea  libres,  elle  ne  repoaoit  point  nnr  des 
doounaeqs  écrits,  et  o'étû&t  justement  poor 
ceia  qu'elle  de^eiioit  plus  régulière,  eft  que  son 
application  s^étendqit  plus  rapidement  ^  même 
«aux  propriétés  ou  auiL  aeignéatiea  jqud  n'étoient 
point  ordinairement  des  &e&. . 

Dans  tous  les ;paj)rs:qùi  oirodent  fait  partiel 
Tempire  de vChariemagnë ,  cbaque  baron,  de- 
puis le  plus/grand  jusqu'au  plus  petit ^é toit  toKir 
à  tour  seigneur  et  Vassal  ;  le  roi  de  France  4ui«»  - 
même,  seigneur  des  ^Ijus  graivids  .jeignetir^, 
étoitf;  vassal  de  Tàbbé  de  Sainte Deiais  dont  il 
(enoliien  fie£ie  l^exin)  et  le  roi  d'Angleterre , 
seigneur  d'pne  gi*ande  partie  db  ia  France ,  étoit 
vassal  dia  roi  de  France.  Oh^cuii ,  dans  ce  double 
rapport  y  a  voit  appris  b€$  droârts  et  $èè  devoins^; 
chacun  connoissoit  ta  valeurde  la  foi  etde  l'hom^ 
mage  qitt'f  1  avoit  tour  à  tour  reçus  et  rendus ,  k 
nature  des  services  qu'on  pouvoit  exiger  de  tout 
fief  I  et  l'importance  de  celte  loyauté  ^u'on  r6- 
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iiS;,     gardoit  cotDmc  la  vertu  foridainenlale  du  sys-  , 
tème.  Moins  l'on  avoit  étudié  l'an  tiqui  lé,  moins 
les  droits  reposorent  sur  des  documens  écrits, 
et  plus  on  étoit  disposé  à  raisonner  par  analogie. 
Au  commencement  de  la  troisième  race ,  toas 
les  seigneurs  qui  ne  rdevoient  pas  du  comté  de 
Paris  ou  du  duché  de  France ,  étoient  devenus 
tellement  étrangers  aux  Capet,  que  non-seule- 
ment ils  leur  refusoient  toute  obéissance,  niai» 
que  toute  communication  entre  eux  ëtoit  pres- 
que int^nrompue/Â  partir  de  cette  époque ,  cent 
cinquante  ans  s'étoient  écouléi  j  usqu'à  l'avéne-  / 
ment  de  Louis-le-Jeune ,  pendant  lesquels  oes 
^comtes  et  ces  duos  indépendans  avoient  conf* 
tinué  à  dater  leurs  chartrefs  des  années  du  règne 
des  divers  rois  français;  ils  avoient ' ainsi  re- 
-  connu  qu'ils  étoient  leurs  vassaux;  ils  eiicon- 
'  clu'rfent  qu'ils-  avoient  envers  eux.  les  mêmes 
-devoirs  à  remplir  qu'ils  exigeoient  à  leur  tour 
r  de  leurs  subocdonnés.  Les  rois  de  France  étoient 
à  cet  égard  nourris  dans  làmêhie  persuasion  que 
.  leurs  grands  vassaux  ;  leur  idée  de  leur  relation 
réciproque  étoit  la  même;  l'office  que  l'un  éxi-  i 
geoit  9  l'autre  étoit  prêt  à  le  rendre  ;  et  c'est  ainsi 
que  les  Capétiens  grandirent  sans/ victoires  et  . 
'  sans  révolutions  éclatantes,  par>  le  progrès  seul  ^ 
de  l'opinion ^  par  l'ignorance  du  passé,  et  par  j 
la  généralisation  des  rapports  où  chacun  s'étoit  | 
'trouvé  avec  son  voisin*     ;  «       ^       ^  > 
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Soit  le  roi  ^  soit  ses.  vassaux  ,  rattachoienf  ns^, 
bien  l'idée  de  leurs  devoirs  réciproques  à  quel- 
que souvenir  indistinct  des  prérogatives,  de  la 
couronne  dans  les  temps  passés  ;  mail^  il  s'en 
falloit  de  beaucoup  qu'ils  eussent  assez  <le  criti- 
que pour  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  dans 
les  récits  historiques  qu'on  leur  présentûit.  Ils 
attachoient.seulement  leurs  regards  aux  ràgnes 
éclatans.  Us  connoissoient  surtout  le  nom  de 
Cbarlemagne;  son  règne  étoit  à  leurs.yeux  l'épo* 
que  la  plus  brillante  de  la  chevalerie ,  et  il^ 
croyoient  trouver  dans  soh  administration  l'ori- 
gine de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  louable 
dans  ce  droit  féodal  auquel  ils  vouloient  de- 
meurer soumis.  La  Curne  de  Sainte^Palaye  a 
conjecturé  que  les  grandes  Chroniques  de  3£^int- 
Denis  furent  recueillies  ou  compilées  par  l'or- 
dre de  labbé Suger,  qui  destina  sa  f^ie  de Louis^ 
le-Gros  à  en  être  la  continuation.  Il  est  sûr  du 
mpins  que  c'est  de  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus ,  que  commence  leur  célébrité  (i). 
C'est  alors t  sans  doute,  qu'on  inséra  dans  ces 
Chroniques  la  relation  du  voyage  fabuleux  de 
CharlemagneàConstantinople^et  la  relation  plus 
Ëtbuleuse  encore,  attribuée  à  l'archevêque  Tur- 
pin ,  des  guerres  d'Espagne  du  même  Chadema^ 
gne.  Cette  fiction ,  qui  a  servi  de  texte  aux  nom- 

{\).VoyezVréhce  aux  grandes  Chroniques  de  Saint-Denis, 
T.  III  des  Historiens  de  France, 
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11^7.  birëiifiëd  âilit)Ufi<;âtions  des  romaneiers  dé  cbe* 
vaierié,  était  doute,  au  temps  de  LooisoJe^Jeune) 
écnfendoe  avec  Fhistoirê  authentique^  et  n^a  voil 
pas  momê  d'autorité  qu^elle. 

Dans  le  Roman  de  Tarchevéquo  Turpin ,  et 
dand  ]eê  grandes^  Chroniques ,  il  est ,  pour  la 
{>remière  fois  pèut*être,  fait  mention  des  dousse 
pairs  de  Charlemâgne  (1);  ot  en  effet,  proba-^ 
blement  à  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus^ 
la  notion  que  ce  monarque  ëtoit  entoufé.de 
douze  paladins ,  tous  distingués  par  leur  va- 
leur, tous  égâux  par  leurs  droits  et  leurs  pri* 
Viléges,  passa  des  fables  des  Trou  verres ,  dans  la 
croyance  nationale,  et  même  dans  celle  des 
hommes  d'état  :  dès  lors  chacun  oommença  à 
chercher  autour  de  soi  où  étoieni  les  représen* 
tans  des  douise  pairs  de  Charicmagne  ;  s'iU 
ne  furent  pas  immédiatement  appelés  à  des 
fbnctions  publiques ,  les  esprits  se  préparèrent 
du  moins  à  ce  .qu'on  leur  rendît  Fexisleoce^ 
ooiiime  bn  le  fit  un  demi-siècle  plus  tard. 

Mais  si  les  dousre  pairs  de  Chademagné 
étoieiit  febuleuix,  si  les  six  pairs  laïques  de  qui 
IW  prétendoit  que*  Hugues  Gapet  avoit  reça 
la  couronne  ne4^étoient  pas  moins ,  il  étoit  vrai 
cependant  qu'un  esprit  d'égalité,  ou  de  pairie, 

(1)  «  Guanelons  IL  traîtres  qui  vendi  les  xii  pers  au  roi  Mar- 
cîlîoa.  %  LiV.  IV> cfa.  4  >  p.  ao9,  grandes  Chroniques  de  Saint- 
Denjs.  Hist.  de  France ,  T.  V* 
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•roit  rabsièté  entre  les  grands  vassaux»  au  com^  nS;. 
jnencement  de  la  troisième  race^  et  que  cet 
esprit  tendoit  rapidement  à  se  détruire.  La  va* 
nilé  des  rangs  avoit  fait  des  progrès  notables , 
et  les  titres,  employés  d'abord  avec  une  sorte 
d'indifférence ,  éloient  devenus  un  des  grands 
objets  d'ambition  pour  les  seigneurs.  Les  réu- 
nions d'état  avoienl  porté  des  cou{)0  plus  fu** 
nestes  encore  à  cette  égalité  priniiltve.  La 
France,  dans  le  siècle,  précédent ,  ctoit  une 
république  de  jiobles,  elle  devint  bientôt  une 
arène,  où  trois  ou  quatre  rois,  ceux  de  France, 
d'Angleterre,  de  Germanie  et  d'Aragon,  se 
disputèrent  le  pouvoir  suprême,  et  entraînè- 
rent tous  les  seigneurs  plus  foibles  dans  leurs 
rivalités.  Le  pouvoir  monarcbiqne  s'établit  en 
France,  beaucoup  moine  par  le  résultat  de  la 
lotte  du  roi  contre  ses  barons ,  que  par  lô 
bonheur  qui  l'accompagna  dans  sa  rivalité  avec 
les  autres  monarques  qui  se  partageoieut  la  con* 
trée.  Pendant  tout  le  règne  de  Louis-le-Jeuhe, 
qui  se  prolongea  quarante  trois  ans ,  le  roi 
d'Angleterre  ps^rut  avoir  sur  celui  de  France 
de  tels  avantages ,  qu'on  devoit  s'attendre  à  lui 
voir  dépouiller  enfin  les  descendans  de  Hugues 
Captt.  L'imprudence- du  roi  Jean  d'Angleterre 
lui  fit  perdre  toutes  les  belles  provinces  dont  la 
conquête  illustra  le  règne  de  Philippe  Auguste. 
\jk  croisade  contre  les -Albigeois  ruina  le  pou* 
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1137.  Voir  des  roid  d'Aragon  dans  lu  midi  fia  lutte 
contre  la  ligue  lon^barde  et  contre  TÉgljse 
,  épuisa  les  deux  Frédéric,  et  anéantit  leur  domi- 
nation sur  la  France  orientale.  Quand  la  cou- 
ronne n'eut  plus  à  redouter  cespnissans  rivaux 
elle  intimida  aisément  les  autres  ;  après  la  chute 
des  premiers,  les  abus  féodaux  se  conservèrent 
encore  plusieurs  siècles;  mais  le  système  qui 
reposoit  sur  l'équilibre  entre  des  chefs  presque 
égaux,  fut  détruit.  -    • 

Le  domaine  propre  de  la  couronne,  que 
Louis -le -Jeune  héritoit  de  son  père,  avQit 
déjà  reçu  des  accroissemens  considérables.  La 
valeur  et  l'activité  de  Louis- le-Gros  avoient 
enfin  déterminé  tous  les  petits  seigneurs  du 
comté  de  Paris,  qui  lui  avoient  long-temps 
fait  la  guerre,  à  reconnoître  son  autorité.  Sous 
les  premiers  Capétiens ,  le  roi  étoil  de  tous 
les  seigneurs  de  France  le  plus  mal  obéi  dans 
ses  domaines.  Sous  Louis  -  le  -  Gros ,  le  comté 
de  Paris  parvint  à  une  consistance  aussi  com- 
pacte ,  à  une  subordination  aussi  régulière 
qu'aucun  autre  des  grands  comtés;  et  dès  que 
le  monarque  fut  sorti  de  la  honteuse  dépen- 
dance où  son  père  et  son.  aïeul  éloient  restés 
à  l'égard  des  moindres  seigneurs  de  château, 
les  grands  vassaux  de  France  commencèrent 
^à  tourner  leurs  veux  vers  lui  :  ceux  même 
qui  l'emportoieut  de  beaucoup  en  force  sur  lui 
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n'hésitèrent  plus  à  le  reconnoître  pour  leur 
supérieur. 

Ni  Lonis-le-Gros,  ni  Louis-le- Jeune,  n'étoient 
^es  hommes  d'un  mérite  très-éminenl;  ce  n'é- 
tôient  ni  leurs  grands  talens,  ni  leurhaote  poli- 
tique, ni  leur  gloire,  qui  les  relevoient  aux  yeUx 
de  leurs  compatriotes  ;  mais  ils  avoient  parti-' 
cipé  à  Pesprit  et  à  l'éducation  chevaleresque  de 
leur  siècle,  auxquels  Philippe  P%  ainsi  que  son 
ipère  et  son  aïeul ,  étoient  demeurés  étrangers- 
Tous  deux  étoient  dfe  bocis  et  braves  chevaliers, 
et  ils  avoient  mérité  à  ce  titre  l'estime  de  leurs 
sujets.  L'art  de  la  guerre  n'étoit  point  alors 
une  science,  il  ne  supposoit  presque  aucuste 
étude  du  terrain,  presque  aucune  tactique, 
presque  aucune  combinaison  dans  les.  marches 
elles  évolutions;  il  n'exigeoit  presque  aucune 
connaissance  des  hommes  pour  choisir  d'ha- 
biles officiers,  puisque  tous  les  soldats  com' 
battoient  sous  leurs  chefs  héréditaires,  et  que 
le  sénéchal  lui-même,  qui  commandoit  les 
armées  du  roi,  prétendoît  en  avoir  le  droit, 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  sa  fonc- 
tion héréditaire  de  porter  les  plats  sur  la  table 
royale.  Mais  le  monarque,  comme  le  comte, 
comme  lesiraple  baron,  devoit  donner  l'exemple 
de  la  valeur  personnelle.  Il  avoit  besoin  pour  cela 
d'une  éducation  physique  bien  plus  que  mo- 
rale ;îl  falloit  qu'il  pûl  supporter  les  privations 
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n?:f.  et  les  &tîgaes  ^  et  qu'il  pût  coitibattire  corps  it 
corpà  avec  les  plus  vaiirans.  Ces  qualités  ne 
manquèrent  point  aux  deux  Louis  :  d'aillenrs 
la  finesse  des  armes  p  et  la  supériorité  des  che* 
vaux  donnoient  aux  pqissans  et  aux  riches,  ub 
fmtnense  avantage  dans  la  mêlée;  les  batailles 
étoient  pea  meurtrières  pour  les  chevaliers  et 
les  hommes  de  haut  rang;  en  sorte  que ,  même 
dans  le  plus  fort  du  combat,  le  roi  le  plus  brave  ne 
s'exposoit  pas  beaucoup  :  aussi  une  proportion 
assez  commune  de  loyauté ,  d'intelligence  et  dé 
bonne  volonté,  suflBsoit,  avec  de  la  vigueur 
de  corps  et  quelque  courage  ,•  pour  faire  d'un 
homme  ordinaire  un  monarque  très-distingué. 
Quoique  nous  î^yons.fait  remarquer  déjà 
quelques  symptômes  de  la  concentration  dtt 
pouvoir,  qui,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  s'étendoit  à  peine  au-delà  deslaornes  d« 
chaque  ville,  et  qui,  dans  le  douseième,  étoit 
reconnu  dans  d'assez  grandes  provinces ,  ce- 
pendant l'histoire  de  France  coutinuoit  à  n'a* 
voir  poinfd'unilé;  le  territoire  de  la  nation, 
partagé  entre  un  grand  nombre  de  prince»  > 
et  soumis  à  des  influences  étrangères^,  n'a  voit 
plus  d'intérêts  communs.  Pour  savoir  quel  fut 
le  sort  des  Français  durant  le  i^gne  de  Louis- 
îe-Jeune,  et  plus  particulièrement  durant  1» 
première  période  de  ce  règne,  (jui  s'écoula  entre 
30n  couronnement  et  soa  départ  pour  lÉTcroi» 


DES  FINANÇAIS.  %^l 

#ade>  il  faut  suivre  l'histoire  particulière  de 
chacun  des  gouverneaiens  qui  influoient  soir 
leur  destinée*  £n  effet ,  nous  passerons  çn  re« 
Vue  y  dans  ce  chapitre ,  l'administration  du  |*oi 
pendant  ces. huit  années,  les  révolutions  des 
provinces  de  France  dépendantes  de  FAngle* 
terre,  de  celles  qui  rele voient  de  l'Empire,  de 
eelks  dont,  les  intérêts  se  rattachoient  à  ceux 
du  royaume  d'Aragon,  enfin  les  affaires  des 
communes  et  celles  de  l'Église. 

Au  milieu  des  fêtes  que  l'Aquitaine  donnoit 
au  jeune  Louis ,  à  l'occasion  de  son  mariage, 
il  reçut  à  Poitiers  la  nouvelle  de  la  mort  de 
son  père,  survenue  le  i^'aont.  Ses  conseillers 
jugèrent  que  son  absence,  dans  ce  moment  cri* 
tique,,  pou  voit  n'être  pas  sans  danger,  et  ils  le 
cléterm^nèren^  à  partir  immédiatement  pour 
Paris,  sans  même  y  mener  sa  jeune  épouse ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assuré  q-ue  la  tranquillité 
y  étoit  rétablie  :  il  la  laissa  doiic  soûs  la  charge 
de  Geoffroi,  évêque  de  Chartres  (i) ,  et  jevint 
en  grande  diligence.  Il  i^e  paroît  pas  cependant 
que  ses  frères  ou  les  seigneurs  du  royaume 
aient  songé  à  troubler  l'ordre  de  la  succession  ^ 
ni  qt4&  la^  ville  de  Paris  se  soit  soulevée  ;  mais 
la  ville  d'Orléans  voulut  profiter  du  change^ 
ment  de  règne  pour  obtenir  les  libertés  qui 
faisoient  Beurir  d'autres  cités.  Les  bourgeois 

(0  Chronicon  Mauritdacense ,  Lîb._  III ,  p*  64* 
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1137.  s'étoient  assemblés  ;  ils  avoient  pris  rengage- 
ment ,  par  serment ,  d'accourir  au  son  de  la 
grosse  cloche,  pour  se  défendre  les  uns  lesau- 
trei,  contre  les  extorsions  et  les  violences  des 
seigneurs,  où,  selon  [^expression  alors  usitée, 
ils  avoient  jriré  la  commune.  Louis  VI, qui  avoit 
sanctionné  rétablissement  de  quelques  com** 
munes  dans  les  villes  de  l'Église,  s'étoit  tou- 
jours opposé  à  ce  que  leur  exemple  fût  imité 
par  les  villes  de  la  couronne.  Louis  VII  suivit 
la  même  politique  :  à  son  passage  à  Orléans  il 
réprinaa  des  efforts  qu'il  regardoit  comme  sé- 
ditieux (i),  a  là  apaisa  Torgueiret  la  forsen- 
n  nerie  d'aucuns  musafds  de  la  cité,  qui,  pour 
«  raison  de  la  commune ,  £giisoient  semblant 
m  de  soi  rebeller ,  et  dresser  contre  la  cou- 
«ronne  :  mais  moult  y  en  eui  de  ceux  qni 
ce  cher  le  comparèrent  (achetèrent);  car  il 
cr  en  fît  plusieurs  mourir  et  détruire  de  maie 
«  mort ,  selon  le  fait  qu'ils  avoient  desservi  (a).  » 
Après,  avoir  commencé  son  règne  par  ces  exé- 
cutions sanglantes  ,  qu'il  sa  voit  bien  devoir  être 
agréables  à  la  noblesse  et  au  clergé,  Louis  VII 
convoqua  une  cour  plénière  à  Bourges,  pour 
les  fêtes  de  Noël,  afin  de  s'y  faire  couronner 
une  seconde  fois  aussi-bien  que  sa  feiil'me  Eléo- 

(i)  Ilistoria  iMdovici  Vil,  p.  124. 

(a)  Grandes  Chroaiques  de  Saint-Denjs.  Hist.  de  France; 
T.  XII,  p,  196, 
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Tiôre.  Il  avait  choisi  une  ville  au  centre  de  la  1137. 
France,  pour  en  rendre  Taccès  plus  facile  aux 
hafoitans  du  midi  comme  du  nord.  En  eflfet, 
le  nombre  des  métropolitains  ,  des  évêques^ 
des  comtes  et. des  autres  seigneurs  qui  s*y  ras- 
'semblèrent ,  fut  immense.  C'étoient  propre-  ' 
menties  états  du  royaume,  quoiqu^iU  ne  fussent 
rconvoqués  que.  pour  une  fête ,  et  qu'on  ne  voie 
pas,  dans  cette  occasion,  qu'aucun  objet  poli- 
tique fut  soumis  à  leur  délibération,  (i) 

Oti  sait  fort  peu  dé  choses  sur  les  premières 
années  de  l'administration  de  Louis  VII  :  on 
peut  attribuer  cette  stérilité,  en  partie  à  la 
grande  jeunesse  du  roi ,  plus  occupé  de  ses 
plaisirs  et  des  exercices  de  son  âge  que  des  af- 
faires publiques;  en  partie  au  manque  d'ua 
historien  '  contemporain  ,  qui  ait  pris  à  tâche 
de  conserver  Jla  mémoire  des  aiEPaires  de  la  mo- 
narchie* Louis-le-Jeune  éprouvoit  encore  quel- 
quefois la  résistance  de  ces  petits  seigneurs^ 
contre  lesquels  son  père  avoit  si  long-temps  com- 
battu. Il  paroît  que ,  dès  la  première  année  de 
.son  règne  y  Gaucher,  sireideMontjay ,  d'urtc 
branche  cadette  de  la  maison  de  Montmorency, 
43rut  pouvoir  seepuer  le  respect  que  lui  avôijt 
inspiré  Louis-le-Gros,  et  piller  les  sujets  du 
roi  dans  le-  voisinage  de  son  château .  Louis  VII 
se    hâta   cependant    de   rassembler   quelques 

(i)  Orderici  F^italiSf  Lib.  XIII^  p.  915. 
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J137. .  troupes,  avec  lesquelles  il  vint,  en  1 1$8 ,  meUre 
le  siège  devant  Montjay  :  il  prit  ce  château, 
il  en  renversa  les  fortifications,  à  la  r^erve 
d'une  seule  tour ,  où  il  mit  garnison ,  et  il  con- 
duisit Gaucher  dans  les  prisons  de  Paris,  (i) 

• 

ii37-n4i.  Dans  le  Poitou  et  l'Aquitaiile  l'autorité  étoit 
demeurée  a  sa  femme  Éléonoré  ,  et  aux  con*- 
seillers  de  Guillaume  X,  pèk*e  de  celle-^ci  :  ces 
provinces  paroissoient  cependant  se  ressentir 
aussi  de  la  jeunesse  des  souverains ,  et  secoQcr 
un  joug  qu'elles  avoieht  docilemient  |)orté  pen- 
dant la  vie  de  Guillaume  IX.  Le  pays  d'Aunîs, 
en  particulier,  éloit  dévasté  par  la  petite  guerre 
d'Ebles  de  Mâuléon  ,  et  de  Godefroi  dé  Ro- 
ichefort,  qui  se  disputoient  le  château  Julien^ 
«t  la  viîlle  de  La  Roclielle.  A  qette  occasion 
Louis  Vil  parut  de  bonne  heure  vouloir  pro- 
d&ter  de  son  mariage ,  pour  'faire  valoir  sur  les 
-états  de  sa  femme;  non  Fautorité  d'É{éonore> 
d^ Aquitaine ,  mais  celle  du  roi ,  de  qui  ces  fiefs 
Televoient.  Il  évoqua  à  lui  le  jugement  des 
contestations  entre  Mauléon  et  Roc^Hbrt,  6t 
il  les  £)rça  à  faire  la  paix  (^)'  I^eu  après,  des 
différends  s'élevèrent  entre  l'évêque  et  le  comte 
•d'Angoulêm^ ,  à  l'occasion  d^  quelques  biens 
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(t)  mstoria  giomost  r^is  Ludomoi  VU.  T.  JOI.  Qi^t.  de 
France,  p.  laS^  —  Chroniq.  4o  Sai»il-pieny3,  p.  .i^.  -*-  Chr* 
reg.  Francor.,  p.  21 3. 

(u)  Galliae  christim^ ,  T.  lï.^  p»  4fi^* 
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d'EgUsc.  Ce'  comte  étoit  Guillaume  Taillefer  ,  ii38— it4i. 
qui  avoit  sticcédé  le  i6  novembre  ii4o  à  son- 
pcre  Walgrin  Taiilefer  II  :  il  étoit  encore  fort 
jeune,  et  son  inexpérience  éncoura^oit  le$ 
prétentions  de  ses  gentilshoitimeii ,  de  &es  frères, 
de  l'évéqne  et  du  roi  de  France,  à  gouverner 
aon  fief.  Ce  dernieir  lui  écrivit  comme  à  son 
fidèle  y  lui  rappelant  que  l'église  d'Aogouléme 
avoit  été  enrichie  pjir  les  rois  «es  prédéces- 
seurs, et  qu'elle  ne  pouvoit  être  appauvrie  sans 
offense  pour  la  dignité  royale;  il  lui  enfoignoit 
en  conséquence  d'honorer  et  d'aimer  celte 
église,  et  de  lui  restituer  ses  biens,  proraet- 
lant  de  régler  ensuite  lui«même ,  quand  il  vien* 
droit  dans  le  pays,  les  différends  qui  pourroient 
subsister  encore  entre  le  comte  et  Févêque.  (i) 
Louis  Vil  visitoit  en  effet ,  et  vouloit  visiter 
en  roi,  les  provinces  méridionales  de  la  France^ 
qui  pendant  si  long-temps  avoient  été  étran» 
^ères  à  la  couronne.  Après  un  intervalle  d^ 
cent  quatre-vingts  ans,  durant  lequel  on  ne 
trouve  aucun  acte  de  l'autorité  royale  en  Lan*- 
gfiedoc,  Louis-le-Gros  avoit  déjà,  en  ii34, 
accordé  une  charte  à  l'évêque  du  Puy-en-Velav^ 
qiii  étoit  venu  lui-même  la  solliciter  à  Orléans, 
afin  de  régulariser  l'autorité  qu'il  satlTÎbuoit 
sur  cette  ville,  pendant  l'absence  de  son  sei- 

(<)  Historia  pontifie,  et  ^omitwnn£fi^lismejnsmm*  Qtfi,  àt 
France,  T.  XII;^.  399.     * 
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n3a— ii4f.gneur,  le  comte  de  Tripoli  en  Syrie.  Leuis-le- 
Gros,  pariant  comme  s'il  n'a  voit  cessé  d'être 
souverain  dans  cette  province  ,  accorda  à  Tévê- 
que  Humbert  la  seigneurie  de  la  ville  du  Puy , 
la  JQSt^ice  et  tous  .les  droits  d'un  comte  parti- 
culier (i).  Ces  concessions  n'étoient  cepen- 
dant encore  que  des  formes  de  ihancellcrie, 
-qui  n'avoient  pas  beaucoup  de  valeur  réelle. 
Louis  VU,  en  ii38,  vint  en  pèlerinage  à  la 
même  église  du.  Puy-en-Yelay  ;  et  c'étoit.  1^ 
première  fois  qu'un  roi  de  la  troisième  race 
passoit  les  frontières  de  la  Septimanje ,  ensei- 
gnant ainsi  aux  peuples  que  leurs  seigneur^ 
avoient  eux-mêmes  un  seigneur,  auquel  iU 
pouvoient  recourir.  (2) 

Louisi-le-Jeune  ne  tarda  pas  long-temps  à  se 
montrer  à  ces  mêmes  provinces ,  non  plus  en 
pèlerin ,  mais  en  chef  d'armée.  Les  comtes  de 
Poitiers  n'avoient  jamais  voulu  reconnoître  la 
cession  du  comté  de  Toulouse,  faite  par  Guil- 
laume IV  à  son  frère  Raymond  de  Saint-Gilles. 
Ils  prétendoient  que  le  comté  de  Toulouse  éloit 
un  fief  féminin,  qui  auroit  du- passer  à  Philippa, 
fille  de  Guillaume  IV  de  Toulouse,  et  femme 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XYII ,  p.  4^5 ,  et  Preuves , 

p.  473-  ^  . 

il)  Pétri  r^nerabilis,  Lib.  I,  Epist.  ag,  T.  XV.  Hist.  de 

France,  p,  634»  -^  GaUimchristianœ ,  T.  IV,  p.  5jS  seq.  — 

Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XVII ,, p.  ^^5» 
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deGuillauixielX  de  Poitiers  :  celui-ci ,  ainsi  quç  xx3^ii4<< 
son  fils  Guillaume  X ,  avoient  fait  valoir  par  les 
armes  leurs  prétentions.  Elëonore  avoit  hérité 
de  leurs  droits ,  et  les  avoit  transmis  au  roi  soh 
mari.  Toutefois  si  Louis  VU  avoit  réuni  àja 
couronne  le  puissant  cpmtéde  Toulouse ,  iliau^ 
roit  entièreipent  renversé  l'équilibre  entre  le, 
roi  et  les  seigneurs >  que  le  système  féodal  ayoît 
maintenu  jusqu'alors.  Rempli  de  ce  projet,  il 
convoqua  ]es  vassaux  de  la  couronne,  pour  faire 
leur  service  à  Tarmée  qui  devoit  s'assembler  , 
aux  fêtes  ^e  la  Saint- Jean  ii4i  >  ^t  entrer  en 
Languedoc.  Il  paraît  que  les  grands  vassaux 
montrèrent  peu  d^anprcssement  à  seconder  lé  * 
roi  dans  une  entreprise  qui  leur  seroit  devenue 
si  fatale  ;  qu^en  particulier  Tbibaud ,  comte  de 
Champagne ,  refusa  de  servir ,  et  que  Louis  Vif 
en  témoigna  beaucoup  de  ressentiment  (i).  Mal- 
gré l'abandon  de  ses  vassaux,  ce  monarque,  avec 
Je  jien  de  forces  qu'il  put  réunir,  entreprit  le 
siège  de  Toulouse;  mais  il  fut  bientôt -obligé  de 
Je  lever.  Nous  n'avons  cependant  aucun  détail 
sur  ces  événemens  ;  notre  guide  dans  la  partie  ^ 

précédente  de  l'histoire,  le  nioine  Ordéric  Vi- 
laiis  <f  nous  manque  tout  à  coup  à  cette  époque , 
et  nous  laisse  ,  au  moment  au  il  pose  là  plume  ^ 

.  (i)  Roberti  de  Mente  Append.  u4  Sig^berlum,  T.  XIH, 
p.  33i .  —  GuUhlmi  ffe^igensis  dm  H^km  An§lieis^  Lîbi  II, 
p.  io5.  Ibid. 

XOM£   V.  IJ 


J 


958  «>      HISTOIRE 

^i38^ii4x.  dans  une  grande  obscurité.  Malgré  tous  lés  dé- 
Êiuts  de  sa  tiarràtion,  son  extrême  prdixitè, 
fton  désordre ,  ses  continuels  retours  en  arrière, 
f t  aongaûtpour  ie  trierveilleuxlaplus absurde, 
HPiis'ne  nous  ^séparons  pas  «ans  regrets  d'un 
écrivain  qui  'nous  iailioit  dans  tqus  les  préju- 
gés^t  toutes  tes  passions  populaires  de  son  épo- 
<gue,  et  qui  9  à  propos  de  ce  que  nous  ne  dési- 
lions  point  savoir,  nous  apprenoit  souvent  ce 
quei'nous  aurions  cherehé  partout  ailleurs  en 

Tain..(i) 

Si  Iiouis  YII  échoua  dans  son  entreprise  sur 
Toulouse,  son  expédition  de  Fan  ii4î  n'en 
çoatribua  pas  moins  à  étendre  son  autorité  au 
midi^  les  droits  des  vicomtes  Gui  et  Adémar 
de  Limoges  leur  étoient  contestés ,  probablement 
par  Tévêque  de  la  même  ville.  Le  roi  les  fit 

(i)  Orderici  FittHis  y  Lib.  XIII,  p.  g%&.  L'auleur  dédare 
ici  que,  parvenu  à  Tâge  de  soixante-sept  ans ,  et  fatigué  p^r  la 
vieillesse  et  par  les  inBnnités,  il  désire  finir  une  histoire  qui  ne 
.  Itûprésente'iikis  d*attrait,  au  milieudes  ealàmités  dont  FEurope 
fst  affligée.  De  longs  extraits  d'Ordéric  Vitalis  ont  été  imprkoés 
dans  le  tome  XII  des  Historiens  de  France,  et  dans  les  pfé- 
cédensj  raais  ils  onf  été  morcelés,  d'après  le  malheureux  sys- 
tème adopté  pour  cette  collection ,  de  manière  h  rendre  im- 
possible de  comprendre  \ë  plan  dé  cet  auteur,  de  le  lire  avec 
intérêt ,  ou  de  juger  d^  la  croyance  qn^it  méHtè.  Il  est  bien 
i&cheux  que  les  sâvans  laborieux  qui  ont  formé  ce  recueil 
naliâfial^  nieUént  si  souvent  celui  qui  veut  juger  par  soi -roémé, 
dans  la'  nécessité  tle  receurir  aujt  originaux  qa^ils  dévoient 
reproduire^  et  qu'ils  n'ont  fait  qu'extraire. 
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compacoiitre  à  son  tribunal  j .  et  après  les  4\qir  Ti3f-u4i« 
cpatraiotsà  payer  d^uxç«i|^4^fux;^  ^Vi^f^t;  :^1 
les  ixmiD.tmt  dam  leur  posse^ign;  Ce^  Tiçoiit^tep 
étaient  au  tu^n^hre  <}es  v^say^jus^  4^.  ÇPi^Ms^  t^p 
Poitou ,  et  pieut-iâtre  ii'^ttro^ei^l^ilfi^  Pftînt  rç^ 
conop  raulorité  ^-pyale ,  si ,  à  ^e»; prs^prçjs  drifttf, 
Louis  YU  ii'ayoit  p^  jçiint:  qçijix4e  s^  t^m^p 
llléoiporje,  (i)  *         /  ,        -, 

î^e  VÉgU^e  devoit  s'^tej^^dre  a^^qci^fi^^^ 
de  son  autorité.  Cependant  les  proyi^jiciçi^'liçij- 
yellefnent  i^iljiçs  cliercligiei)}:  i^  iK^int^pir  les 
libertés  çcp^é^^^tiq^iieset  Iç  dr<4t  d'éi^ç^iqn  d^ 
<diapitrçs',  qi|i  ^ut  réçe|n|meiit  ayqipât  çap^ 
niiesi  viotentç  inii|iiti,é  entre  le^  ppuypjirs  temr 
porels  et  spirituels. 

Vé  y^ue  de  Poitiers  éfi^nt  mort  ^u  h^g^s  d'qç- 
4obr(eii4Pr  le  c^iapiti^  de  sçn  diocèse  lui  dpQç^  / 
pour  successeur  un  abbé  Gripioard  ^  qui  fut  iipr- 
prouvé  par  le  peuple ,  et  çoûsi^cré  pi^r  rarch^- 
^Ue  de  Borde£^ux ,  9pu  mélropolilain  ^  s^s 
Jkltçndre  I4  sâtiction  royale.  Ce  n'étoit  pas  aiçifi 
.que  se  faisoietit  les  élections  d'éyéques, daqs  les 
anciens  dpniaines  de  la  couronne  ;  et  Josselin , 
tévêque  de  Spîssqns  y  qui  parqU  avoir  été.le  con- 
seiller de  Louis  pour  les  affaires  ecclésiastiques , 
Tengageoit  à  punir  Farchevêque  de  Bordeaux  y 

(0  ChronUon  Gaufredi^Qsiê^s^is ^  P«  43$»  T.  XIL 
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ii38^xi4i.  tandis  que  saint 'Berniarcl ,  abbé  de  Clervaiix; 
pirenoit  sa  défende ttctlle  des  libeiMés  ecclésias^ 
tiques  (i).  LyiMré  ^loii* encore  en  suspens, 
lorsqu'uri  autre  âWgfe  bien  plus  important  vint 
à  vaquer  dans  la  "FrÉthcé  méridionale  j  celiri 
rf'iribéricj.arcbëtêqué  de  Bourges;  et  tandis 
que  Louis  pyéséntdît  au  chapitre  Je  cl#rc  qn^îl 
destinoit  à  le  remplacer,  le  chancelier  de  FÉglise 
roraàiné  engage  ié  pape  Innocent  II  à  d  isposer 
de  ce  siégé,"  eti  fkvear  dé  son  neveu  Pierre  dt 
Xa  Châtré;--  i  ' ''  -•    -^  >•.  ^  '  ;-'■-   • 

Louis -VU  êjHTbtfva  une  vîblénte  colère  en 
âp^efïânt  ce^ttè  usurpation  de  Ja  cour tie  ttome  ; 
H  jura  qû^îl  ne  permetli'ôit  jamais  à  La  Chaire 
"et  prendre  pjDSsession  de  Tarchetêché qu'il  tùî 
avoit  en  quelque  sorte  dérobé,  et  3  ïe  força  k 
chercher  un  refuge  chez  Thiiiaud  ,  fcomte  de 
Champagne  (2)1  Dàris  cette  occasion  il  île  s'àgis- 
soit  plus  des  liberté!*-  de  l'Église,  mais  plutôt 
des  usui^patioilà  de  la  cour  dé  Rome  ;  aussi  \e» 
plus  zélés  déffensetri-s  des  premières,  sâiut  Ber- 
nard, iabbé  de  Clervaux ,  et  Pierre-lê-Véhé^ 
rable,  abbé  deClugny,  commencèrent  à  inter- 

(i)  Sancti  B€mar4i  Epistola  àd  Josselinum  j  Suessioîinêris, 
episcapûm,  T.  XV.  Hist.  dé  Fraiice',  p.  58i.  ^  Ckroniçâtk 
MàOmèeme ,  T.  XII ,  p..  4o^.  .  ' 

»  (^)  Chronkùn  Mamrini^ense y  p.  .87.  -r-  Historia.  francûr. 
iuiànjrma,  p,.ii6.  —  Chronicon  Gaufredi  FosMnsig,p.  435. 
^  Chronicon  TM^n^mé,  p.  479^  ;        ^ 
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céiler  pourloroî  (j).  Mais  moinsl^s  s&iaU  étoient  ii38^ii4i., 
scandalisés,  plus  la  cour  de  Rome  s'ii^ritoit. 
Innocent  II  falruina  eufiaune  balle  .con:(re;Ie 
roi  de  .France  ,  par  laquelle  il  âQUmit  à;  Yias 
terdit  tou;»  les  lieux  où  il  viendroit-  à  réaider. 
Malgré  le  dévouement  de  la  maison  des  Capeti 
à  rÉglise,  ou  peut-être  justement  à  cause  de 
ce  dévouement,  aucune' ne  fut  plus  couvent, 
frappée  des  censures  ecclésiastiques',  Hugues , 
Robert,  Philippe,  Louis -le- Gros  ,   Lo.uis-le- 
Jeune ^  en  sentirent  tout  le  poids  :  pendant 
trois  ans  en  effet  celui-ci  ne  put  entrer  daha 
aucune  ville ,  aucun  château  y  ou  aucune  bouv^ 
gade,  sans  que  le  service  divin  y  fût  aussitôt 
suspendu.  (2) 

Le  puissant  comte  de  Champagne  et  de  Blois  ^ 
Thibaud  IV,  avoit  offensé  Louis  Vil,  en  refu-^ 
sant  de  se  trouver  à  l'armée  qui  attaquoit  Tou- 
louse, et  en  ouvrant  dans  stô  états  un  asile  à 
Pierre  de  La  Châtre.  Bientôt  un  nouvea^u  ^U)et 
fie  brouillerie  vint  s'ajoute^r  aux  précédent.  :.  la, 
reine  Éh^onore  avoit  une  soeur  nommée  Pétro-^ 
înllé,  qui  avoit  reçu  pour  sa  part  de  l'iiéritage^ 
paternel,  quelques  fiefs  situés  en' Bpni?gogiie. 
Louis  craignant  qu^elle  ne  formât  enduite  des. 

(i)  Siincti  Bernardi  Epistola  ad  episcopos  curiop,  T.  Xv* 

p<  585 Pétri  veneràbiïis  Epistola  ad  InMCentiunt^ii 

p.  637. 

.^  C^)  Chrpnicon  Mwriniaççnse^  p.  87. 
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nJB-ii4ï. pri^eritiaiîs  sur  la  potlioH  de  sa  sœur,  dési- 
Fôii  la  iBariéf  à  un  de  &es  vassaux  les  plus  fidèles. 
Il  fit  enfin  choix  de  son  parent  Raoul  j  comte 
dfe  Vermandois ,  quW  a  surnommé  le  Vail- 
}aiht  et  le  Borgne ,  et  qui  ëtoit  âgé  au  moias 
de  cinquante  anà^  Mais  Raoul ,  à  qui  Louis  YII 
àocoïdoit  là  plds^ahdc  confiance,  étpit  marié* 
depuis  birà  des  années  à  une  «sœur  du  comte 
dé  Champagne.  Il  est  vrai  que  les  grands  sei- 
gneurs cjui  désiroiént  un  divorce,  pouvoient 
toujours  trouver  dans  leur  généalogie ,  quelque 
Ken  de  parente  avec  leurs  femmes,  et  quelque 
prétexté  pour  faire'  casser  leur  mariage.  Une 
législation  de  scandales  et  de  parjures  encou- 
rageoit  tour  à  tour  des  révélations  honteuses 
et  des  déclarations  mensongères,  dont  la  cour 
de  RoiDë  se  corisiituoit  juge  ;  el  selon  que  les 
prinbcs  jouissoieht  ou  non  de  sa  faveur ,  tantôt 
elle  déclèltoit  nuls  les  mariages  les  plus  légiti- 
me» ,  tant&t èfle  ï*efuséit  obstinément  les  divor- 
ces les  plus  nécessaires.  Raoul  de  Vèrmandoiis, 
qui  ne  voilloit  point  laisser  échapper  l1:»ecâsion 
qui  lui  étpit  offerte  ^  ti'âttendit  pas  le  jugement 
de  Rome.  Il  s'adressa  aux  trois  évêques  de 
Nbyon,  deLaon  et  de  Senlis,  dontPun  éloît 
son  frère  6t  les  autres  sçs  créatures ,  et  il  ob- 
tint d'eux  une  déclaration  par  serment,  por». 
tant  que  son  mariage  avec  la  princesse  chaÉiH 
penoise  étoit  nul  ;  ajpflps  i^ubî  il  se  hâta  d'épouser 
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Pétronille  de  Guienne.  Mais  il  n'a  voit  pa6èOng4  uss— 1141. 
qu'en  offensant  le  comte  de  Champagne,,  il 
ofiensoit  aussi  son  ami  saint  3ei^q/strâ,  et  lisi 
pape.  Innocent  J\ ,  qui  avoit  en  saint  Bernard 
la  plus  grande  confiance.  Bientôt  les  trois  évâ? 
ques,  convaincus  de  parjure, forent  suspeiulosi 
Raoul  de  Yermandois  fat  frappé  d'anathème^ 
et  son  mariage  ne  fut  énBn  reconnu  pour  va<f 
lide  qu'après  la  mortde  s»  première  femme.  (.) 

Ni  Louis  VII,  ni  son  cousin  Racyaldè  Ver»  1141—1144, 
mandbîs,  ne  se  laissèrent  intimider  par  les  ana*» 
thèmes  de  l'Ëglise.  Le}>remier,  aprèalaréunioi» 
de  TAquitaîne  à  son  domaine,  Temportoit  en 
puissance  sur  tous  les  ro|s  qui  depuis  trois 
siècles  Tavoient  précédé  sur  le  trône  de  Franceç  ^ 

le  second  s'ëtoit  fait  une  brillante  réputatioh 
par  son  courage  et  son  activité.  Thibaud ,  àii 
contraire,  qui  régnoit  depuis  quarante  ans ^ 
éloit  déjà  vieux ,  et  dans  les  campagnes  de  1141 
et  1142  il  éprouva  de  constans  revers.  Ce  fut 
en  II 4^9  ot^  peut*etre  même  en  Ii43 ,  que 
Louis  VII  attaqua  le  château  de  Vitry  en  Ghamr  ^ 
pagne,  Tun  des  roeilleurs.de  ceux  du  comte 
Th  i  ba  ud .  S'e  11  étant  rend  u  maîtfe ,  il  y  fi  t  met  tre 
le  feu  ,  et  les  flammes  s'avançant  bien  plus 
rapidement  qu'il  ne  s'y  étoit  attendu ,  gagnèrent 

(i)  Herimanni  Tomacènsis  Histpriaf  p.  4oS.  —  îtoi^rti-  Jh 
Monte,  p.  33i ,  T.  XUi.  Hist.  de  France;  -—  SancHBirMxréi 
£piâtolarum,  T.  XV,  p.  585.        -  ^  -         •  .  '  » .  * 
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là  principale  église,  où  la  plus  grande  partie 
cte  la  population  s'étoit  réfugiée.  Aucune  issue 
n^étoit  plu%onverteà  ces  malheureux ,  et  treize 
cents  hommes,  femmes  ou  enfans,  périrent 
d'une  manière  effroyable  dans  cet  incendie. 
Loûi»  VII ,  dont  le  cœur  n'étoit  point  endurci , 
entendit  leurs  cris  lorsque  le  mal  éloit  peut-être 
déjà  sans  remède.  Bientôt  après  il  vit.leurs  corps 
a  moitié  dévorés  par  les  flammes ,  et  celte  scène 
d?horreur,  qu'il  pouvoit  regarder  comme  son 
ouvrage,  le  glaça  d  épouvante  et  de  remords; 
elle  contribua  bien  plus  que  n'auroit  pu  faire 
une  défaite  ,  à  lui  faire  rechercher  la  paix  avec 
1  Église,  et  solliciter  Fintercession  de  saint  Ber- 
nard et  de  Pierre-le-Vénérable  auprès  de  la  cour 
de  Rome.  Louis  YII  étoit  disposé  à  admettre 
Pierre  dfe  La. Châtre  a  rarchévêché  de  Bourges , 
pourvu  que  le  pape  le  relevât  du  serment  qu'il 
avoit  fait  de  ne  l'y  jamais  recevoir  ;  il  offroit 
d'accorder  à  Thibaud  des  conditions  avanta- 
geuses ,  mais  en  même  temps  il  demandoit  à 
être  réconcilié  it  l'Église ,  et  que  la  sentence 
d'excommunication  prononcée  contre  Raoul 
de  Verràandois  fut  révoquée,  (i) 


(i)  Les  pp.  Béoédictins  rapporteni  FtncendÉe  de  Vîtry  au  mt»! 
de  janvier  1145.  jénonymi  Hist.  Francor.y  T.  Xîl,  p.  116.  — 
Abrégé  de  lUîijt.  de  France,  p.  aaS.  —  T.  XIII,  Auctarium 
^enddéfçen^e ,  p.  aya.  -^  Roberti  de  Monte  ;^.  289.  —  JHud 
App^nd,  ad  mmd&m,  p.  33i. 
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Cet  le  dernière  sentence  avoit  élé  prononcée  n4i-ii44- 
jjar  le  cardin^Mégat  Ives,  qui  depuiaétoit  mort 
k  Trêves  :  comme  elle  avoit  été  rendue  sur  les 
instances  de  Thibaud  ,  ce  comte  s'engagea  par 
serment  à  la  feiirc  révoquer  ,  et  à  cette  condi* 
tîon  il  obtint  du  rai  la  restitution  4^  tout  ce 
qu'il  â voit  perdu.  Thibaud  pouvoit  compter 
en  effet  sur  son  infioenoe  à  la  cour  de  Rome , 
et  nous  avons  la  lettre  que,  sur  sa  demande, 
saint  Bernard  écrivit  à  Innocent  II,  en  exécu- 
lion  de  ce  traité.  Après  des  réflexions  générales^ 
sur  le  malheur  des  gens  de  bien  et  la  décadence 
de  la  piélé,  il  icjoute  :  w  Pour  que  la  terre 
«  ne  fût  pas  entièrenient  désolée  ,  pour  qu'un 
a  royaume  divisé  ne  fut  pas  ruiné ,  voire  fils  le 
«  plus  dévot,  cet  ami ,  ce  défenseur  des  libertés 
«  ecclésiastiques  a  été  forcé  à  promettresoos  ser- 
«  ment  qu'il  feroit  retirer  la  sentence  d'excom* 
«  munication  prononcée  par  maître  Ives,  votre 
«  légat  de  bonne  mémoire ,  contre  la  terre  pt 
a  la  personne  du  tyran  adultère,  qui  a  été  Je 
ce  chef  et  l'auteur  de  tousses  mauicet  de  toutes 
ce  ses  douleurs ,  et  contre  la  compagne  de  squ 
«adultère.  Ce  prince  s'y  est  déterminé  à  la 
«  prière  et  d'après  le  conseil  de  quelques  hom- 
«  mes  fidèles  et  sages  ;  car  ils  disoient  qu'il 
<c  seroit  facile  d'obtenir  cette  grâce  de  vous , 
«  sans  aucune  lésion  de  l'Église  ,  puisqu'il  dé- 
«  pendroit  toujours  de  vous  de  prononcer  de 
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Ti4i~ii44.  a  nouveau  la  même  sentence  qui  avoît  été  irèn- 
oc  due  arec  justice ,  et  de  la  déclarer  alors  irré-*  * 
«  vocable  :  qite  la  paix  s'obtienne  donc  ainsi  ^ 
ce  et  que  la  ruse  soit  jouée  par  là  ruse;  que  celui 
<i  qui  se  glorifie  dans  sa  malice  et  qui  est  puis- 
<i  sant  dans  son  iniquité ,  sente  qu'il  n^y  peut 
ce  rien  gagner»  »  (i) 

Saint  Bernard  auroit  dû  cependant  prévoir 
le  ressentiment  qu'une  pareille  tromperie  inspi-* 
rerôit  au  roi.  Dès  la  première  annonce  de  Tin-* 
tention  du  pape,  de  fulminer  de  nouveau  l'ex-^ 
communication  contre  le  comte  Raoul,  Louis  VU 
déclara  qu^il  la  regarderoi^  comme  une  hostilité 
nouvelle ,  et  qu'elle  anéantiroit  le  traité  précé-^ 
dent  (2).  Quand  Texcommunication  faten  effet 
prononcée,  et  que  Louis  VII  se  trouva  joué,  il 
s'en  prit  à  l'Église;  il  empêcha  l'élection,  d'un 
nouvel  evêque  de  Paris  ;  il  refusa  la  possession 
du  temporel  à  l'évêque  de  Châlons  qui  avoit  été 
nommé  ;  il  saisit  le  temporel  de  l'archevêquo 
de  Reims  ;  il  témoigna  surtout  sa  défiance  d'une 
alliance  que  le  comte  Thibaud  cherchoit  à  con**^ 
tractei^  avec  le  comte  de  Flandre  et  le  coin  te  de. 
^  Soissons  ^  en  les  at tachan  t  à  1  u  i  pa  r  des  mariages^ 
Dans  ces  mesures  vigoureuses^  Loub  YII  étoit 

(i)  Sançti  Bemardl  Episiola  217 i  col.  aoo.  —  Hîsl.  de 
France,  tT XV,  p.  584- 

(a)  Sancti  Bemardi  Epist.  220 ,  p*  ao5.  —  Hîst.  de  France, 
T.  XV,  p.  586. 
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secondé  par  l'abbé  Suger^  et  Josselin,  évêqu«ii4i--ii4{. 
de  Soîssonfl  :  d'autre  part.,  eaini  Bernard  s'em-i 
ployoit  avec  zèle  pour  le  comte  Tbibaud  ^ ,  et  il 
étoit  assisté  par  Hugues  »  évéque  d'Auxerre.  Il 
ne  nous  e^t  reslé,  de  toute  cette  négociation ,  que 
l^s  lettres  de  saint  Bernard  ,  en  sorte  que  nou3 
ne  pouvonàéntendre.4ue  Fane  des  deux  par-^  ^ 

tiesr  Ces  lettrefrdonrïent  une  haute  idée  de  Fhabi* 
leté  du  saint,  de  sa  vigueur  de  raisônnenient y 
quelquefois  même  de  sa  modération  j  lorsqu'il 
auroit  pu  se  croire  personnellement  offensé,  et 
qu'il  se  disculpait  au  lieu  dé  montrer  de  la  co^ 

^  1ère;  mais  elles  laissent  peser  sur  lui  dans  toute 
sa  force,  l'accusation  de. duplicité,  si  souvent 
répétée  contre  les  gens  de  son>ordre. 

Nous  avons  vu  quels  conseils^  saint  Bernard 
avoit  donnés  à  Innocent  II,  sur  l'excomniuni- 
eation  du  comte  Raoul  |  cependant  ilécrit  lui- 
même  à  Louis  :  ce  G>mment  le  comte  Thibaùd 
(c  à-t-il  pu  pécher  contre  votis,  de  manière  à 
tf  encourir  de  nouveau  votre  colère  ,  lui  qui^ 
<c  comme  vous  lé  savez  bien ,  a  obtenu  par  ses 

.  <c  propres  efforts ,  avec  tant  de  travaux  et  de 
c(  difficultés ,  cette  absolution  ctii  comte  ftaoul , 
<c  qu'il  regardoit  pourtant  comme  injuste;  lui 
«  qui  n'a  point  cherché,  qui  ne  cherche  point , 
a  qui  même,  par  crainte  cle  vous  déplaire, 
a  a  détourné  de  tout  son  pouvoir  cette  nou- 
«  velle  excommunication ,  quelque  juste  qu'elle 
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ii4i-ii4{.  a -fût  ?  »  (i)  Dans^une  lettré  à  Jossclin  ,  ce  il  pro* 
<(  teste  qu'il  nVst  point  animé  par  un  esprit  de 
«  blâme  ,  qu'il  n'a  médit  de  personne ,  qu'il  ne 
a  veut  médire  de  personne,  moins  encore  du 
«  prince  de  son  peuple;  qu^il  demande  grâce 
«  pour  tout  cer  qu?it  a  pu  dire  inconsidéré- 
ce  ment  de  contraire  à  la  dignité  de  Févêque 
ce  de  Soissons,  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  ou  du 
n  roi;  mais  surtout  il  pro leste  n'avoir  jamais 
a  ni  dit,  ni  écrit ,  ni  même  cru  qu'ils  fussent 
«  des  schismatiques  ou  un  fçjrer,  de  scandofle» 
«  Je  le  dis  sans  crainte ,  âjoute-t-il ,  et  je  ne  re- 
w  doute  point  que  mon  écrit  me  démente  ;  exa- 
«  minez-le  bien,  je  vous  prie;  et  si  vous  y 
«  trouvez  ces  choses,  alors  je  m'avouerai  cou- 
«  pabled'uri  grand  sacrilège,  et  je  conviendrai 
c(  qu'en  l'écrivant  j'étois  agité,  comme  vous  1© 
«  dites ,  d'un  esprit  de  blâme  ou  de  blas- 
ée plième.  »   (2)  :    ,       ■ 

.  Mais  en  même  temps  saint  Bernard  rendoit 
compte  àlacour  deRomede  ces  difierends,  pour 
la  confirmer  dans  son  opposition  au  roi;  nous 

(r)  Epistola  aao,  col.  2o3,  sancti  Sernardi.  Hist.  de  Fr.  » 
p.  587. 

(a)  Epistola  21Z,  col.  207,  sancti  Bemardi,  Hist.  de  Fr., 
T.  XV,  p.  590..  :      ; 

Josselin  ayoit  employé  le  mot  btaspîtemia,  qui  dans  les  écri- 
vains de  ce  siècle  est  habîtirellement  employé  comme  bldme; 
les  biographes  de  saint  Bernard  y  ont  vu  avec  horreui:  vnt 
accusation  de  blasphème. 
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vivons  sa  lettre  au  cardinal  Etienne,  évêque  de  ««î«— »«î4- 
Préneste  :  ce  Vous  savez,  lui  d  il-il ,  comment  je  me 
<i  suis  présenlé  devant  mon  seigneur  (le  pape)^ 

ce  lui  parlant  pour  le  roi ;  je  disdis  alors  du 

u  bien  de  lui ,  car  il  sembloit  promettre  le  bien  ; 
u  mais  à. présent  il  rend  le  mal  pour  le  bien,  et 
fr  je  suis  foil'Cé  de  me  contredire  :  j'ai  hpnîe  de 
«  mon  erreur  et  des  fkusses  espérances  que 
m  j^lvois  conçues;  et  je  rends  grâce  à  Dieu  de 
»  nVvoir  point  été  exaucé,  quand ,  ayec  simpli- 
if  cité  de  cœur,  je  priois  pour  lui.  Je  ci-oyoîs 
ff  montrer  de. la  déférence  à  un  roi  pacifique,  et 
m  voilà  que  je  me  trouve  avoir. approuvé  le 
ic  piiis  dangereux  ennemi  de  TÉglise.  Taules  les 
ic  choses  sacrées  sont  £(>ulées  aux  pieds  chez 
€i  nous;  rjEglise  est  réduite  à/un  honteux  escla- 
cr  vage;  on  ne  permet  point  de  procéder  aux 
<c  élections  des  évéques,  et  lorsque  les  prêtres 
<c  ont  pris  sur  eux  de  les  accomplir,  on  tie  jier- 
«  met  point  à  l'élu  d'occuper  son  siège.  »  (i) 

Ce  n  eloit  pas  au  moyeii  de  pareilles  fecom- 
«mandations  qu'il  devoit  être  facile  à  Louis  YII 
de  faire  sa  paix  avec  le  pape  Innocent  II  ;  mais 
celui-ci  étant  mort  le  a4  septembre  ii43,  Ce- 
lestin  11^  qui  lui  fut  donné  pour  successeur, 
•consentit  k  réconcilier  le  roide  France  à  l'Église  : 
on  ne  sait  point  quelle  condition  il  lui  im- 

{i)  Snncti  Bemardi  Mpist.  224  >  col.  208.  Hîst.  de  France, 
T.  XV,  p.  591 . 


1141--1 144.  posa.  La  chronique  de  Mofigoi  M  côntenle  de 
^apporter,  «  que  le  roi  envoya  des  députés  à  Ce- 
$(  ieatiin  pour  traiter  ai/iec  lui ,  et  qu'ils  obtin- 
a  rent  laat  de  sa  douceur ,  qu'en  leur  présence , 
^  et  devant  tous  ces  nobles  qui  fréquentent 
«c  Rome,  il  leva  la  main  avec  bonté,  et  étant 
.  «  debout  y  il  fit  le  signe  de  bénédiction  du  oçlé 
«  de  la  France^  et  lui  donna  l'absolution  de  Fin^ 
<  terdit  prononcé  contnç  elle.  )»  (1) 

Saint  Bernard,  voyant  Louis  réconcilié  à 
l'ÉgKse^  se  hâta  de  pacifier  aussi  le.comle  Thi^ 
baud  avec  lui.  Il  écrivit  à  Célestin  II,  non  plos 
pour  accuser  le  roi,  mais  pour  demander  k 
paix  avec  les  plus  vives  instances;  il  solliqita 
^  aussi  le  concours  de  Josselin ,  évéque  de  Soi^ 

sons,  et  celui  de  Fabbé  Su^r  ;  la  paix  f|it  enfin 
conclue,  dans  une  assemblée  soienneile  tenue  a 
Saint^Penis  en  u  44  >  où  le^  grands  /du  royaume 
étoient  convoqués  pour  la  fête  de  Saint*Ma<- 
thias  :  on  ne  sait  ppint  quelles  en  fanent  les 
conditions;  maisThibaud,  qui  étoit  désormais 
avancé  en  âge,  ne  songea  jamais  a  les  vièier.  (3) 
1x37—1144.  Fendant  cette  période  de  huit  années,,  ou 
Louis-Ie^Jeune ,  à  peine  entré  dans  Ikdoles- 
cence,  éprouvoit  d  assez  grandes  oppositions 
dims  son  actministration  intérieure ,  pai:^  l'inimi* 

(i)  Chron,  Mauriniacens,,  p.  87. 

(a)  S.  Bernardi  Ep.  aîi5  et  358 ,  T.  XV,  p.  SgS/^  €3lr.  Tit- 
Ton.,  T.  XH ,  p.  475.  ^Roberti  de  Monte  jép.,T.  Xip,  p.  33i« 
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lié  d'un  de  ses  vas9aux  ]es  plus  puissâns  et  Iesii37-ti4i. 
plus  proches,  que  soutenaient  les  gens'd'église., 
ses  embarras  ne  furent  nulleraient  compliqués 
•par  la  politique  des  princes  étrangers  qui  poss^ 
doient  une  partie  de  la  France^  et  en  particulier  . 
par  celle  des  Anglais.  L'usurpation  d'Éûeniié  et 
Jes  guerres  civiles  qui  Favoient  suivie,  avoient 
complètement  anéanti  la  force  eittsérieure  de  la 
monarchie  britannique.  Il  est  important  de  se 
former  une  idée  de  ses  réi^olution»,  puisqu'elles 
se  faisoient  ressentir  à  la  Normandie,  la  Breta- 
gne, le  Maine,  rAnJQU,  laTourainéet  U  comté 
de  Ëipilog^e ,  qui  formoîent.  une  pak*tie.  considé- 
rable de  la  FrajQce.  Mais  pendant  la  première 
période  du  règne  de  Loub  VJI  ces  révolutions 
ji'oi^t  aucune  liaison  avec  Thistoire  du  reste  de  . 
la  monarchie, 

Etienne  avoit  séjourné  en  Angleterre  pendant 
Jes  deux  premières  années  de  son  règne,  aban- 
donnant la  Normandie  aux  gentilshommes  qui 
la  défendoientV^r  pureanimosilé  contre  la  mai-^ 
son  d'Anjou.  11  avoit  ibndé  ses  préte^itions  aU 
trône  sur  ce  que,  d'après  la  préférence  accorr 
dée  au*|px;e  masculin ,  le  fils  d'une  fille  de  ri)i 
devoit  remporter  sur  la  fille  même  du  roi;  mM 
cette  règle  »  qu'il  in  voquoit,  ne  suffisoit  pas  pour 
établir  son  droit;  car  en  l'admettant ,  son  frèr« 
aîné,  le  comte  de  Champagne,  auroit  dû  passer 
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1137-1 144. avant  lui.  Il  l'abandonna  dotlo  pour  ne  plu5 
Élire  Valoir  que  le  droit  qu'il  tenoit  de  l'élec- 
tion populaire;  en  eflfet ,  il  a  voit  obtenu  les  suf- 
frages du  clergé  et  des  grands ,  mais  il  avoit  été 
obligé  de  les  acheter  par  des  concessions  de  tout 
genre;  il  avoit  relâché  tous  les  liens  de  l'aiïto- 
rite  royale;  et  en  permettant  à  tous  les  nobles 
de  se  fortifier  dans  leurs  châteaux,  il  avoit  perdu 
cette  domination  sur  T Angleterre,  dont  ses  pré- 
décesseurs avoient  été  en  pleine  jouissante.  Le^ 
trésors  de  Henri  V^  livrés  entre  s(^s  mains  par 
son  frère  Févêque  de  Winchester,  lui  avoient 
ouvert  le  chemin  du  trône;  c'étoit  encop^par 
eux  qu'il  comptoit  s'y  affermir,  et  ne  pouvant 
accorder  sa  confiance  à  aucune  ^milice  féodale , 
il  attira  à  son  service  tous  les  aventuriers  qui, 
sans  patrie  et  sans  sentimens  politiques,  étotent 
disposés  à  vendre  au  plus  offrant  le  service  de 
leurs  bras.  Ia  plupart  de  ceux-ci  étoien  t  des  Bra- 
batiçons,  qui  arri voient  successivement  dans 
son  comté  de  Boulogne ,  pour  passer  de  là  en 
Angleterre.  Etienne   les  plaça  sous  le   com-- 
m^ndement  de  Guillaume  d'Ypres ,  son  plus 
dévoué  serviteur.  De  là  vint  que  les  J.roupea 
miîrcenaires  furent,  peildant  tout  ce  si^le,  dé- 
signées en  France  et  en  Angleterre;  par  le  nom 
doBrabançons.  Leur  établissement  porta  une 
atteinte  dangereuse  au  système  féodal,  en  tran&» 
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portant  le  pouvoir  du  glaive,  de  Cj^âjc  qui  dis- 1*3^—1144. 
posoienl  de  plus  de  terres,  à  ceujc  qui  dispo- 
Soient  de  plus  d'argent,  (i)  ^ 

Etienne ,  se  croyant  affermi  sur  te  trône  d^An- 
gleterre,  ayoit  passé  *#b  Norpandic  en  1157, 
tandis  que  Louis-Ie-Gras  vivoit  encore;  après 
avoir  rendu  honitiiage  à  ce  monarque  pour  les 
fiefs  qu'il  tenoit  de  lui  en  France,  il  avoit  mar- 
ché à  la  rencontre  de  Geoffroî,  comte  d'Anjou^ 
qui,  avec  quatre  cents  chevaliers,  avoit  &it 
une  irruption  dans  son  duché,  «Mais  leâ  deux 
armées  sembloient  avoir  peu  de  désir  d'en  ve^ 
I  nir  aux  mains  t  les  gentilshommes  qui  les  for« 
motent  montroient  beaucoup  d'ehipressement 
à  éirtever  du  butin  dans  les  villages  désarmée 
et^îes  couvens ,  très-peu  à  s'exposer  aux  bles- 
surçs  ou  à  la  mort.  Chaque  £;énéral  étoit  obligée 
de  faire,  la  cour  à  ses  soldats ,  et  de  leur  pro- 
mettre des  récompenses  d'autant  plu^  grandes  ^ 
qu'il  pou  voit  moinsse  faire  obéir  d'eux.  Etienne^ 
en  particulier,  prodiguoit  son  argent  à  ses  vas- 
saux immédiats  de  Boulogne,  et  à  ses  mercé-  v 
naires  brabançons.  Ces  faveurs  excitèrent  la 
jalousie  des  Normands.  Une  sédition  éclata  dans 
son  armée;  les  deuic  peuples  en  vinrent  aux  < 
mains,  et  après  le  combat ,  tous  les  Normands 
abandonnèrent  leur  roi.  Géoffroi  d'Anjou  ne 

(i)  Gesta  Stephani  régis,  in  Duchesfie  Script,  normann,, 
t       p.  gig,  —  Orderici  Fitalis  f  Lïh,  Xïll ,  p.  gi6, 
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1137—1144.  trou  voit  gaère  plus  cVobéisaance  parmi  ses  soT* 
dats^  en  sorte  qu'au  mois  de  juillet  les  deux 
princes  se  voyant  hors  d'état  de  combattre,  con- 
vinrent  d'une  trêve  de  deux  ans,  sans  rien  dé- 
cider sur  leurs  droits  r'bjpectifs  aux.  couronnes 
d'Angleterre  et  de  Normandie.  (1) 

Le  roi  É  tienne  sembloit  déterminé  à  livrer  la 
Normandie  à  elle»même.  Il  ne  prit  aucune  me- 
-  3ure  pour  y  rétablir  Tordre;  et  il  parut  croire 
que  l'anarchie  universelle ,  en  exaltant  tous  les 
intérêts  locaux  et  toutes  les  haines  de  voidi* 
nage  ,  défend  roit  mieux  cette  provincpcontre 
le  comte  d'Anjou,  qu'il  ne  pourroit  faire  lui- 
même.  Après  avoir  nommé  Guillaume  dejLoJf 
mare,  et  le  vicomte  Hoger,  pour  y  rendre  la 
justice ,  il  repassa  en  Angleterre  dans  l'bîv^r 
de  11:37  ^  ii38  9  emmenant  avec  lui  tous  qpux 
des  nobles  normands  qu'il  put  déterminer  à  le 
suivre  (a).  Une  invasion  de  David  /roi  d'Ecosse, 
qui,  pour  témoigner  sa  fidélité  à  l'impératrice 
Mathilde,  mettoit  à  ïeu  et  à  sang  les  comtés  sep- 
tentrionaux de  l'île,  et  un  soulèvement  des  ba- 
rpns  anglais  qui  accusoient  Etienne  de  n'avoir 
exécuté  aucune  de  ses  promesses,  contribuèrent 
k  hâter  son  retour.  Mais  Etienne  futforcéde  lais- 
ser derrière  lui  en  Normandie,  I^obert,  le  puis* 
§ânt  comte  de  Giocester ,  deBayeux  et  de  Càen, 

(i>  Orderici  FitalU,  Lib.  XIII,  p.  909,  910.. 
(a)/*<W.,p.  911. 
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fils  naturel  de  Henri  P',  qui  avoit  tour  à  tour  1137—1x44. 
prêté  serment  "à  Matbilde,  puis  à  Fiisurpateur^ 
et  qui,  retiré  dans  ses  forteresses,  et  refusant 
de  paroître  à  la  cuur,  attendoit  le  moment  où  1 

il  pourroit  replacer  sa  sœur  sur  le  Irône.  Au 
mois  de  juin  iT58,^ce  Robert  appela  Geolfroi 
Plantagene^  en  Normandie;  mais  il  lui  con- 
seilla d'en  ressortir  dès  le  mois. suivant,  à  rap- 
proche; de  Guillaume  d*Ypi*es ,  et  de  ses  Brà- 
bançons«  Tous  les  partis  sembloient  redouter 
également  le  conibàt ,  et  les  chefs  s'enfermant 
dans  leurs  forteresses ,  abàndonnoient  le  plat 
pays  aux.  ravagés  de  tous  les  gens  de  guerre 
indiflFéremmeht.  (i) 

Cependant  la  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  être"^ 
transportée  de  Normandie  en  Angleterre.  Uim- 
pératrice  Mathilderpassa  dans  cette  ile,  sous  lit 
protection  de  son  frère  le  comte  Robert  :  une 
grande  partie  du  clergé,  qui  prétendoit  que  ses  * 

pri  viléges  av oien  l  été  mal  observés  par  Etienne, 
se  déclara  pour  elle;  le  frère  lui-même  du  roi, 
l'évêque  de  Winchçster,  embrassa  pour  quel- 
t]ue  temps  son  parti,  qu'il  abandonna :çnsui té;, 
et  l'importance  des  combats  qui  se  livroientdans 
le  royaume  rendit  au  duché  de  Normandie  une 
tranquillité  comparative;  les  seigneurs  de  ce 
pays  préférant  attendre  ce  que  le  sort  des  armes 

^  (i)  Tf^iUelmi  MtUmesbur,  Uist.  novellcê,  Lib.  I,  p.  a4*  "* 
,Vrdcr.  Fîtalis,  lÀb.  XIII,  p.  916. 
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113^—1x44.  déoideroît  ^*e|ix^  sans  attirer  la  guerre  dan» 

Stieane  étoit  qn  homme  de ;cœur  et  de  tête; 
ilai^oîl:  montré d4T?d  la  guerre  civile  hs  talens 
il^un  g^|iér(il  9  et  ,h  victoire  avoif.  k  plusieurs 
repri$ï9s  courprmé  ^m  arm^;»»  surtput  dans  ses 
cmii^\$  çpaire  ;Ie  rpi  d'jlfîOA&e  ;  m^§  se  défiftat 
dtl.litrç  par  lequel  il  régnpit,  il  él^it  pblig^  de 

faire  la  oQur  à  sqs  v9»sajU2c^  Au  lieu  de  les  œain- 

....  ^  , 

t^nir  diins  Vot^^isaaQce,  il  cheixboità  les  ^gner 
p^r  d'amples  prOme^fSQs  qu'il  n'éjtoit  pas  tau JQUi;s 
en  étiitdp  tepir.  et  il  rasseçibl^^it  souvent  par 
toute  sorjLe  d^  mo^^e^s  l'arge^)  nécessaire  à  s^s 
mercenaires,  seuls  défënseifrs  sur  lesquels  il  pi^t 
compter.  A^ssi  les  prélats  lui  rçprpchoi^nt-iis 
spn  ^anqu^  de  foi:,  epx  qui  n'avoipnt|îaiiiaM 
%B¥àè  U  leigir.  DVntra  part  M^lbilde,,  qu'pp 
Homi^ait  toujoujn  riinpét'atirice^  sembipit  doiaée 
^  il'une  fermeté  indomptable ,  d'un^  activité., 

d^DjA  cQlirage  qu'aucun  revers  ne  ppuvoit  abat- 
tre;   mais  spii  orgueil  ^let'^on  luépris   ppuf 
Ifss  droits  de  ses  sujets  41<^gPQiei?it  d'elle  ceux 
^  même  qui  jivoient  couru   1§  plus  de  damgers 
pour  la  servir.  Geôffrpij  copate  d^Ai^jou,  son 
mari,  avec  lequel  elle  vi voit  r^remen  t  d  accord , 
'  '  ^t  doni  elle  pber^boit  à  être  toujours  séparée 
par  des  mers  et  des  montagnes ,  étoit  de  soxi 
^        côté  réputé  un  vaillant  guerrier;  mais  sa  du- 
reté ,  Son  avarice,  et  plus  encore  sa  prédilection 
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pour  sps  sti'jets  Artgévîns,  aYôÎ6iil  ilîspiré  titio  nST^-frifr 
telle  aversion  aux  Pïormaflds ,  que  cdtiX-^i,  6a 
défendant  contre  lui  l'usùrpàiieHi  tl'Étientley 
croyoiént  défendre  leUr  i)roj)ï'e  ihdéf)eiîdi«Wice; 
Robert ,  comte  de  Càèii-tt  de  èlocéster ,  frère      / 
naturel  de  Mathilde,  la  sérvoit  avec  tine  fidélité 
égale  à  ses  taléns  et  à  soti  ùourage.  Heftfri,  érê* 
que  de  Wirtdbestèr^  frère  d*Étië*rie,  et  légat 
du  pape  en  Angleterre ,  niontrdit  une  habirleté     ^ 
datis   ïe^  intrigues  ,  et   Une   hardiê^^   dâtiâl 
Texéculion ,  dignes  dé  5dri  ambition.  Cepéudani^ 
tous  ces  grands  personnages  emptôytât  cott-^ 
stamment  les  uns  contre  les  autrèi  Im  tâk<ns  du 
premier^  ordre  dont  ils  étoient  doués ,  le»  rén- 
direht  tous  également  funestes  à  leiii*  patrie; 
îls^  anéantirent   là  puissance  de  l^Angleterre 
qu'ilé .auroient  pu  servir,  et  ils  déirài$irebt 
tout  ce  que  les  deux  Ouilkume  et  Henri  avoieri* 
fait,  pendant  plus  d'un  demi-sièclt,  pour  sa 
gloire. 

Dans  Je  cours  de  Tannée  ir4ï>  l'Angleterre 
vit  d^abord  Etienne ,  prisonnier  de  Mathildiey 
condamnéaux  fers,  traité  avec  là  même  rigueur 
que  le  dernier  des  malfaiteurs  4  et  sollicitant  vài- 
mement  sa  liberté  au  prix  de  sa  icouri^nne,'  à 
laquelle  il  éloit  prêt  à  renoncer  ;  el  le  vit  aistfite 
Matliilde  abandonnée  par  ^évêque  de  Win- 
chester^ délaissée  par  presque  tous  ses  parti- 
sans ,  poursuivie  de  châteaux  en  châtsâux ,  eê, 
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u37— "44-  obligée  enfin  d'échanger  le  roi  Étieniic  son  pri- 
sonnier contre  son  itère  Robert,  comte  de  Glo- 
cester,  qui,  en  la  défendant,  étoit  tombé  a ax, 
mains  de.  ses  ermemis.  Mais  ces  grandes  révo- 
lutions  sembloient  ;  n'inspirer   aux   Français 
qu'un  intérêt  de  curiosité,  et  danst  la  INor- 
^^mand.îè  même,  les  barons  demeurés  en  quel- 
que  sorte   leurs  propres  maîtres ,  prenoient 
conseil  de  ces  e'vénemens,  pour  traiter  à  des. 
conditions  plus  ou  moins  avantageuses  avee. 
Creofiroi  ,  comte  d'Anjou  ,  sans  faire  aucun 

s  effort  vj^)ureux  pour  l'un  des  partis  plutôt  que 

pour  l'autre,  (i)  '   : 

A  dater  de  1  échange  quiavoit  remis  Etienne 
en  liberté ,  le.  parti  de  Mathilde  déclina  sans 
cesse  en  Angleterre, 'principalement  à  cause da 
zèle  que  les  citoyens  de  Londres,  offensés  par 
elle,  témoignèrent  dans  la  cause  d'Etienne.  Ce 
)  fut  peut-fetre  parce  que  Louis  VII  vit  Etienne 

s'affermir  sur  le  trône  d'Angleterre ,  qu'il  aban- 

<i)  Orderici  Fîtaîfs,  Lîb.  XTlî,  usgue  ad  finem,  p.  gi5- 
ga4-  T-  G  esta  Stephani  régis,  Seripji.  norman,  >  p.  gôS  scq. 
*—  Chronica  Normanniœ ,  îbid.,  p.  979.  —  JFillehni  Malmes^  . 
hury  Hist.  novellœ ,  Lib.  II,  —  Hemriçi  Huntind. ,  Lib.  VIB^ 
Rapin  Tboyras,  £^f.  d' Angleterre ^  Lîv.  VI,  p.  ia5  $t(i. 

Le  roi  Etienne  avoit  été  fait  prisonnier  à  Lincoln  le  joor 
(        de  la  Purification  de  la  Cierge,  a  févricrr,  et  le  comte  Robert 
devant  la  tour  de  Wincbester ,  le  jour  de  TExaltation  de  la 
croix/ 14  septembre. 

La  Chronique  normande  ra];)porte  Fnn  et  Tautrtt  événement 
kranii4Q. 
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dotina  son.  parti ,  après  l'avoir  £[ivorisë  jus-^  tt37-n$4. 
<]u^alors.  Il  encouragea  Geoffroi,  comte  d'An-^ 
jou ,  à  faire  une  tentative  plus  vigoureuse  pour 
ae  rendre  enfin  maître  de  la  Normandie.  Celui*^. 
ci  pasisa  la  Seine  auprèp  de  Yernon,  le  y4  jan^ 
vier  II 44  9  à  la  tête  d'une  fpmbreuse  armée  ^ 
use  présenta  le  letidemain  devant  Rouen,  ou 
il  fut  ieçiif  le  ao  janvier ,  par  les  bourgeois, 
.et  il  commraça  immédiatçmént  le  siège  de  la 
citadelle ,  qui  ne  se  rendit  que  lorsque  les  vi- 
vjpes  manquèrent  à  ses  défenseurs.  Thierry 
d'Alsace  ^  comte  de  Flandre ,  étoit  venu  join- 
dre le  comte  d'Anjou,. son  beau-frère,  avec 
quatorze  cents  chevap;s;.  Louis  VII  entra  aussi 
en  Normandie  à  la  tête  de  sa  chevalerie  ; .  et 
après  avoir ^igné  un  traité  avec  Geoffroi  Plan- 
tàgenet,  par  lequel  celui-ci  lui  abandonnoit  le 
qjbâteau  de  Gisors,  le  roi  reçut  son  hommage 
i>pur  le  duché  de  Normandie,  le  seconda  aa 
siège  de  Dricncourt ,  et  ne  se  retira  que/ lorsque 
toutç  la  NQrmaudie^à  la  réserve  du-> château 
d'Arqués,  se  fut  j^oumise  au  nouveau  duc  (i). 
loL  monarchie  anglaise  se  trouva  ainsi  partagée  . 
entre  les  deux  roai^ns  rivales  qui  l'avoieot 
ensanglantée  par  leurs  guerres  civiles.  Le 
royaume  d'Angleterre  demeura  à  Etienne,  avec 
le  seul  comté  de  Boulogne  sur  le  continent. 
Le  duché  de  Normandie,  réuni  au  Maine,  à 

(i)  Roberti  de  Monte ,  T.  XIII ,  p.  ago. 
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.  l'Atjjoo'^  à  la  Touraliné^  reconnut  pc^tr  maîtpc 
XJebffroî  Plamlàgetiety  qae  m  femme  Mathiic^e 
et5oif  fi]s>Henrin«  tardèrent  pas  à  rejoindre;  (i) 

Loi:iis-'le^Jeiàaé  aVo5t  quelque  intérêt  aïix 
guerres  biviles  ides  Anglais  et  dès  Fràniç^iâ  s«* 
jelsde  rAngletérr«#l  les  ay oit  regardées  ddmme 
consolidant  sa  propre  aiilorité ,  et  il  amt 
^canàé  aUernatiyement  chaque  pi^rti ,  seluti 
qu'il  Tavoit  vti  Je  plws  foible.  La  Gérmariie, 
garant  hwèmep^iùÛe, &it  desoh  eôté  exposée 
1^  des  guerres  civiles  ;  mais  le  môntairquè  frati- 
çais  ne  parutleni?  accorder  aucune  attention, 
et  }a  partie  d^\à  Frttticô  qui  releVdit  de  KéiH- 
pâre.»'effi  éjjirôuVa  d4utrê  résultât  que  de  s'âf- 
fermoir  tbujodrs  pi (is^  dans  son  înd^peridance. 

L*èihpéreur  Lothaîre  II  étoit  mort  peu  de 
ibéb  après  Louk-îé-Gi'os ,  lé  S  décêkiibre  liSjy 
kr  son  refour  dé  sort  expédition  en  Italie,  fl  né 
fcissbit  p^s  db  fite ,  mai*  son  gendre  HénK-Ie- 
Superfcï» ,  due  de  Sax^,  i>rétenddil'à  !â  èourofltîe 
impérial^/ Cependant  o^»  rival  êâttà  sa  propre 
la?mille,'le  îûïirquîs  Albert  dé  là  maison  d*As- 
caniOy  qni-lai  di^putôit  l'héritage  dè^  te  Sa»e, 
réussit  à  tromper  s«es  eëpéra**ceà^  Conrad,  dac 

(r)  Chromcm  JVarmaimkK^.p.,^r.  -->-Matiiilde  fut  àiUrmiûie 
h  abandonner  TAugleterre  pai'  la  itlort  de  sw.  deux  plu»  aélés 
partisans^  Milon,  comte  de  Hereford,  «n  ii43,  «t  Robert, 
cortlc  dé  Glocesler,  son  frère  naturel,  en  X147.  Simeonis 
Dunelm.  Hist. ,  j^.  ga^  .  / 
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dë'Sbtaï^l^é,  le  tiiêmè  qui  àvoit  recherché  la  1137-1144. 
courônvre  en  même  temps  que  Ix>tbaire ,  fut 
éltf  Je  n^i  féi^rièr  i  i^ft  i  par  utie  diète  conyo* 
quée  à*  Oblentz  ;  il  îui  corironhé  A  Aix-la-Chà- 
l^iellè  ie'^  tMf$\miv9if^;  Avec  lai  tes.  partis^in» 
db  la  m9i»oà  Saliqué,  des^né^  par  le  nom 
xfOtived^  dëGîbelib^  recouvrèrent  le  pouvoir. 
Hem-i*l<?:8uperbé^  qài  âvojit  été  forcé  clèrecon-  , 

f9oUtB  U  liduveau  rai  de  Germanie,. et  de  Itii 
rteméttièe  les  joyaux  de  Fèmpiie  deifleiiréa'^ds 
BsL  ^arde ,.  sç  détermina  à  repreiitdre  les  armies , 
quand  il  vit  qcie  k  Saixe  elle-même  alîoit  lui 
être  euleVéê  par  ion  cousin,  avec  rappui  du 
nioovel  e:ïiiperciïP.  Guelfe  VI,iiùc  de  Bavière^ 
èmbrasWie  méme.parti;;ën  sorlè.  que'  les  Guel- 
fes et  les  Gibelins  'se  trouvèrent  a  peu  près 
balancés  en  Aillem;aj(ne.  Leurs  noms  adpptés 
ùùvhme  cri  de  .guerre  à  la  bataille  da  Witisberg , 
^nst  Pautomine  dé  1140,  paissèrend  efl  Italie», 
loràqué  Corii'ad , .  veVs  Tarinéé  îi45;^  y  énN^yn 
âei$  ambassadeurs ^  poàrantièitèerùiie  dlepédi- 
lion  qu'il  u'easécutà  pas.  (i  ) 

Mais  quoique  U  quart; dé  la  France  à  peiii 
près  eèniinuât  à  i^cdnuoîli^è.  la  souvdraînelé 
des  emfjereurs,  et  à  mettre  le  nom  dé  Cotî- 
rad  ÏII  en  tête  de  tous  les  actes  publics,  ces 
provinces  ne  prirent  aubune  part  à  là  discorde  • 


A' 


<i)  Otto  Frisirig.  Chron, ,  YII ,  cap.  aa  seq.  -—  Mkseovie^ 
Comm^/z/ar.^  Lib;  m,  p.  iT4'i8a.  . 
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iv37-1i44.]iovivè]Ieile8  Gaelfes  et  des  Gibelins,  et  nW 
rent  presque  rien  à  démêler  avec  le  gouverne- 
ment  de  Conrad.  Seulement  dans  les.états  tenus 
à  Liège ,  en  1 1  Sp ,  le  roi  de  Germauie  régla  le 
sort  de  }a  Basse-Lorraine,  disputée  depuis  le 
commencemeiit  du  siècle  entre  les  i^omles  de 
Louvain  et  ceux  de  Limbonrg*  Conrad  dé- 
posa Yaléran  ^  comte  de  Limbourg,  qui  avoit 
,  été  attaché  à  son  prédécesseur,  et  il  donna  le 

duché  de  Basise-Lorraiiie ,  qui  dès  lors- fat  plus 
connu  sous  le  nom  de  duché  de  Brabant ,  à 
Godefroi  VII ,  comte  de  Loti  vain;  plus  tard, 
en  ii5i,  le  comté  de  Limbôurg  fut  érigé  eu 
duché ,  et  Valéran  en  conserva  dèa  lors  le 
titré  (t).  Les  affaires  du  royaume  de  Bourgogne 
étôjeijt  également  portées  aux  diètes  germar 
niques;  car  la  diète  de iStrasbourg^  dans  lelé 
dé  II 44  9  décida  un  ancien  procès^  pendant 
entre  l^abbaye  de  Einsiedleu  et  le  pajts  de 
Schwitz ,  qui  fut  mis  aif  ban  de  l'empire  (a)  ; 
"et  celle  d'Aix-la-Chapelle,  en  n46,  confirma 
les  droits  de  TarcheVéque Humbert ,  de  Vienne, 
sur  la  souveraineté  de  sa  ville  métropolitaine , 
qui  lui  étoit  peut-être  déjà  disputée  par  Gnigue- 
Bauphin ,  comté  d'Albon ,  avec  lequel  on  voit 

(i)  Mascovii  Comment,  y 'lÀh.  m,  p.  lag.  -^  Magnum 
Chronicon  Éelgicum,  p.  i8a,  i83^  apud  Stnufium  Script^ 
gemi.  III. 

(3)  Mascovius  CommenU,  Lib»  m,  p.  i63.. 
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tiers  cette  époque  sortir  de  l'obscurité  Fan- "57*- ««44-^ 
cienne  maison  des  C^aphins  de  Vieïinois  (i). 
ii'archetéqae  d'Ëtnbron  obtint,  en  it5i^  da* 
même  empereur,  les  mêmes  immunités  (a)*  \ 

L'archevêque  de  Besançon  se  rendit  aux  diètes 
00  Stragbqufg,  et  celui  d'Arles  reçut  de  Cou** 
rad  i'investilure  par  le  sceptre  (5).  Ce  sont  à 
peu  près  là.  les  seuls  actes  exercés ^ar  Femjpe- 
xeurélu,  Conrad  III,  dans  les  trois  royaumes, 
français,  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de 
Provence.         "  ^ 

JPendant  la  même  période  la  partie  de  Ja? 
France  qu'on  pc^t  considérer  comme  étant  sous  t 
rinfluoice  espagnole,  étoit aussi  en  proie  à  d^'  f 
guerres  civiles.  Le  moine  dom  Ramire,  après 
avoir  donné  aux  Aragonois  la  mesure  de  son  in- 
capacité et  de  sa  lâcheté  (4),  aVbit  renoue^  à  la 
couronne  le  i  i4oût  1 137,  et  s'étoit  retiré  dans  lei 
couvent  d'Osca.  En  même  temps  il  avoit  oonfié 

^L  fille  Pétronille  à  Raymond  Bérenger  lY  y 

» 

-    <i)  Mascoviujff  Lib.  m»  p.  169.  —  Histoire  de  Dauphîiié^ 
Disc.  I ,  p.  3. 
(a)  Histoire  de  l^phiiié,  Disc.  lY,  p.  8S. 

(3)  Mascovius,  Lib.  III,  p.  170. 

(4)  n  avoit  fait  périr  tous  à  la  fois  la  plupart  dies  chefs  des 
graades  familles  d* Aragon.  Eu  même  temps  il  étôit  si  inca^ 
pable,  qu'on  racontoit  de  hii  que,  tenftot  soii  boucliec  d'une 
main  et  sa  lance  de  Fautre,  il  avoit  pris  la  )>ride  de  son  cbeval 
entre  ses  dents ,  croyant  que  c'étôit  ainsi  qu'on  guerrier  devoit 

^  le  conduire.  Zurita  indices  renim  àb  Arof^on,  JRegibus  gastet^ 
rum.  Sisp,  illust.  ,T^JJlf  p*  4S 


^  ^ 
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ii37-ii4f. comte  rfe  Barcelomie,  qm  derôif  é^oiddéf  cètfé 
héritière  du  royaotfïe^  dèâ  qu'elle  âeroit^àr- 
rivée  à  Vège  de  puberté.  Raymond  Bêrenger  se 
trcsavn  ùè»  lord  un  des  ^personnages  les  phtd 
isfifiend  de  la  France  méridionale  :  il  éfèif  le 
ptotectetir  et  )e  coidseiHer  de  soti  plus  jeune 
frère,  Bérèngér-RaymOnd,  conltè  Je  Provence, 
et  celni-ei  ayant  pasdé  tout  son  t-ègné  à  tom- 
baltre  le» seigneurs  des  Baux  ,  ses  cousins,  i^oi 
prétendaient  devoir  partager  avefc  hrf  Thérîtâge 
de  la  Provence ,  Raymond  Bêrenger  mît  beau- 
coup de  sièle  à  le  défendre ,  puiis  à  le  Venger, 
lorsqu'il  fut  tué  en  1 144«  Lfe  comte  dé  Battve- 
Idnne  et  le  seigneur  Hugues  dès  BttUjt  étaient 
fils  de  deux  sœurs ,  Douica»  et  Étiénnette ,  fcom* 
tesses  de  Proivence.  Le  premier  pfétendoit  ijue 
les  fiei»  ne-se  diviaoient  pas;  le  secchid,  que 
toutes  les  soetirs  dévoient* hériter*  également; 
et  comme  le  seigneur  des  Baui  trouva  de  tidrtt" 
br^Âx  partisans  en  Provence,  il  est  probable 

'  qu'il  les  dut  à  l'aversion  des  habitans  pour  le 

joug  espagnol  (i).  Le  comte  de  Toulouse;  AU 
fonse  Jourdain  ,  ii'allia  étroitetn^M  au  seîgnefur 
des  Baux,  et  lui  fournit -constamment  des  a^- 

'  cours,  sans  doute  d'après  la  jaîousiç  quejui 

cautseit  la  maison  de  Barcèlofifie  ,  déjà  Ir^^p 
puissatttfe  en  Languedoc ,  où  elle  possédoit  les 

*    »  ,  •  •  •       '  • 

(0  Bdtteb»,  Hist  de  Prbi^hcè,th,  ÎI,  ÎSfeCt.  IX ,  p.  n5. 
—  /o.  Marianœ,  LIb.  X,  cap.  i6,p.  5i4-' 
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comtés  de  Cajrca^sopne^  4e  Rbodfe,  le  Gevau*  i>37-Tt44. 
cjan  ^  le  yicomlé  de  Carkd  ,  et.l^  cooil^  de  Mel- 
gueil  (i).  LfSï  lefforU .c^peridatit  qoe  faisoî^nt  les 
seîgi^^urs  de3  BaiiK  et  les  eomles  de  TouIjDu^e 
pour  repo^sisi^r  )a  4o«)iinaUon  des  Catalans  et 
des  Arafpnois ,  ne  3ervireiit  qn^à  raffermir  ;  .et  ; 
lorsq^ie  Bérenger^Aaymond  fut  tué,  en  'ii44» 
dans  J^  porl:  de  Melgueîl  y,  par  un  arbalétrier  '  * 
gé^ofs  y  son  ëi$  en  bas  âge  tomba  squs  la  tutelle 
d^e. Raymond  Bérenger  lY  ^  qiai  diè^  lors  prît 
lui-o^ême  Ip  titre  de  marquis  de  Provence-  (i) 
Ray^joiofid  JBéreiîger lY,  oependant/a voit  tr^^ 
d'aff^ifes  pt  trop  d'^ifineniip  en  riiême  temp»^ 
ppur  que  spn  fimbition  fHÛt  dei9L  tôt  dpyemr  re- 
doutable à  la  Fraujce.  Comme  époux  de  PtétroP- 
nille,,  re^e  d'Atagon ,  il  d^evoit  défendre  oe 
rpya^uin^  contre  les  Maigres  qo!  Pattaquoient 
&u}[is  çeifôe,  et  contre  les  grands  maitrès  de  Saint- 
Jean -de  Jérusalem  etduTjçmpl^,  qui  avaient 
été  appelés  à  le  posséder  par  Je  testament  d'AU 
ibnse-Ie-Batailieur.  11  ayoit  encore  à  mpint^nir 
spn  indfépendaniçe  contre  AUonse  YJI  de  Qis^ 
tille,  qui  preppit  le  titre  d'empereur  dés  Ëspa- 
gnes,  et  qui  e:$igeop.t  qu^  tous  les  rois  le  repon- 
pussent  ppur  leur  si|périe^r;  enfin  il  étpit 
engagé  dans  une  gjuerre  fiTeç  don  Gareiiis  Ra-         ^ 

.    (i)  Histoire  gén.  de  Languedoc,  Lit.  XYJIf  f^h.  57*63, 
^  531-537. 

(a)  Cqffhro  Ann^Genuens, ,  p.  a6i ,  T.  VL  Mer.  UaL 

■   •*'        ■  \    • 
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'**7^"44- mirez,  roi  de  Navarre,  qui  avoit  pour  alliés  Itt 
comtes  français  des  Pyrénées  occidentales ,  et 
qui  reçtifi  probablement  aussi  quelques  secours 
de  Louis  YII ,  comme  duc  d'Aquitaine.  (  r) 

Tel  étoit  l'état  de  la  France ,  pendant  la  pre- 
mière période  du  règne  de  Louis -le -Jeune; 
l'influence  du  pouvoir  royal  s'y  étoit  considé^ 
^  '  rablement  accrue  ,  tancKs  que  les  grands  feu* 
dataires  disparoissoient  ,  ou  que  leurs  fiefs 
tombant  en  quenouille  passoierït  à  des  monar- 
ques étrangers.  Les  province^  qui  relevoient 
'  immédiatement  du  roi  louoient  sa  vigueur^ 
sa  sagesse  ;  celles ,  au  contraire ,  qui  avoient 
passé  au  roi  d'Angleterre  ou  au  roi  d'Aragon , 
étoient  désolées  par  des  guerres  civiles.  La  po^ 
pulation  9  l'industrie  et  la  richesse  con  tin  noient 
à  s'accroître.  Louis  YII  qui,  h  son  avènement 
au  trône, avoit  réprimé. les  efiprts  des  habitans 
d'Orléans  pour  établir  une  commune  ,  accorda 
cependant  à  cette  ville ,  aussi-bien  qu'à  celle 
d'Étampes,  des  coutumes  et  des  privilèges  qui 
les  mettoient  à  l'abri  des  abus  de  pouvoir  les 
plus  odieux,  et  surtout  de  raltérafiun  de  la 
monnoie  (a).  £n  1 144  îl  confirma  aussi  ia  charte 
de  commune  qut  avoit  été  accordée  par  son 
père  à  la  ville  de  Beau  vais.  (5) 


I  • 


(i)  lo.  Sfariancgf  Lib.  X,  càp.  i6  et  l8,  p.  5r4-5r6. 

(a)  Ordonnaoces  des  Rois  de  France ,  T.  XI ,  p.  i88 ,  189. 

(3) /W.,  p.  193. 
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Àu  re$te,  ce  n'étoit  pas  seulement  les  villes  x»37-^"44- 
royales  qui  jouissoieiit  de  la  libertéj  dans,  le^ 
fiefs  sur  lesquels  s'étendoit  à  jleine  l'autorité  de^  . 

la  couronne,  Jes  cités  a  voient  obtenu  plus  de 
privilèges  enclore». La  ville  de  Montpellier  rele-, 
voit  d'un  seigneur  qui ,  sans  porter  les  titres 
de  comte  ou  de  vicomte,  étoit  en  possession  \ 

dt'une  indépendance  presque  absolue;  mais  ce 
seigneur  avoit  dû  se  conformer  à  l'esprij^yde 
liberté  qui  animoît  tout  le  Midi,  et  permettre 
que  l#citoyens  de  Montpellier  élussent  des  con-* 
nuls  annuels,  à  l'exemple  de  ceux  de  Gênes ,  et 
leur  confidssèxft ,  comme  dans  cette  république  ^  ' 
l'administration  municipale,  et  celle  de  la  jus- 
tice. Guillaume  VI ,  seigneur  de  Montpellier  ,  \ 
ayant  de  quelque  manière  excédé,  en  i  j4i,  ses  ^ 
prérogatives,  la  famille  des  Aimoins  la  plus 
puissante  entre  celles  de  ses  sujets,  dirigea 
contre  lui  une  attaque  de  tout  le  peuple  ;  Guil- 
laume VI  fut  chassé  de  la  ville  ;  il  fut  retenu 
deux  ans  en  exil,  et,  malgré  l'appui  que  lui 
donna  le  clergé ,  il  ne  fut  rappelé  qu'après  avoir 
promis  d'observer  mieux  à  Tavenirles  privilèges 
de  la  cité  (i).  Les  habitans  de  Nismes  jouissoient 
également  du  cqfisukt  et  d'un  gouvernement 
à  peu  près  républicain.  Dès  Fan  1 1 24  ils  avaient 

(f)JIîst.  géQ.  de  Languedoc,  Lîv.  XVIT,  ch.  54»  p>  4^i* 
"^Epistola  Innocenta  H  ad  Guillelmum^relatensem  epissih 
pum,  "JT.  Xy.  Hist«  de  France,  p.  4^7* 
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ii37---ii4i.acheié  de  leur  vicomte  Beraard  Atton  IV, 
l'exemption  de  certains  droits  onéreux  ,  ronntis 
sous  le  ixom  de  qUestes  'et  de  toiles ,  et  leur  cor- 
poration avoit  payé  quatre  mille  si»ua  meigo* 

'  liens  pour  s'en  affranchir  (i).  L'année  i  j5o  iU 
refusèrent  de  reconnoître  son  fils  et  son  succès- 
seur  Bernard  Ation  V'i  peut-être  parpe  qu'il 
n'avciit  pas  encore  promis  de  respecter  leur$ 
privilé^;  mais  ces  difficultés  étoient  aplanies 
depuis  longtemps,  lorsqu'on  ii44  1^  méroe 
Bernard  Alton  Y  iraita  avec  les  consuls  de 
Nismes,  et  leur  accordja ,  ppur  une  nouvelle 
somme  d'argent,  de  nouvelles  libertés  (ti)*  Ls 
ville  de  Toulouse  avoit  obtenu  du  ccynte  son 
seigneur  des  privilèges  non  moins  importans; 
elle  é(oit  devenue  un  corps  politique  ,  avec  le- 

,  quel  le  pape  cofrespondoit  (5).  On  manque  de 
détails  sur  l'histoire  intérieure  des  villes ^  niab 
tous  les  documens  historiques  qui  nous  restent 
sur  elles,  s'accordent  pour  établir  que  leur 
condition  dans  le  midi  de.la  France  étoit  absolu- 
ment la  même  que  celle  des  cités  lombardes 
qui  se  préparoient  alors  à  se  constituer  ^n  ré* 
publiques. 

(i)  Preaves  de  lllîâtoire  de  la  ville  d«  Nîsmes ,  T.  I,  XYII» 
p.  3i.. 

.  (2)  HÎBtoir»  de  la  ville  de  Nismes^  Liv.  Il,  p.  304», ao5»  el 
Preuve,  XVin,  XIX,  p.  3i. 

(3)  Epistola  Innocenta  U  ad  Clerum  et  Populum  Tohsa' 
num,  Arelatensem^  etc.  Qist.  de  France,  T.  XY,  p.  4^^,  4o7' 


\ 
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A  la  même  époque,  une  autre  viUe  de  France,  ii37-ii44« 
mab  une  ville  relevant  de  Femperebr,  perdit  y 

les  privilèges  de  commune  dont  elle  avoit  au*^ 
paravant  conquis  la  jouissance.  Nous  ne  savons 
point  quand  les  citoyens  de  Gimbrai  avoient 
formé  entre  eux,  pour  la  première  fois,  une 
commune  ;  mais  il  paroît  qu'en  1 138,  ils  étoient 
depuis  long-temps  en  jouissance  de.  leur  liberté , 
car  un  moine  historien  de  cette  ville  les  accuse 
d'avoir  alors  bien  dégénéré  de  la  droiture,  de  la 
simplicité  et  de  la  modestie  qu'avoient  montrées 
les  premiers  fondateurs  de  leur  association.  On  a 
cependant  peine  à  distinguer,  dans  les  déclama- 
tions sacerdotales  de  cet  écrivain ,  sur  quoi  ces  , 
reproches  peuvent  être  fondés.  Us  avoient  voulu, 
nous  apprend -il  y  mettre  un  terme  aux  exactions 
de  leur  évêque,  dont  ils  n'a  voient  point  res- 
pecté les  censures;  ils  avoient  aussi  voulu  ar- 
rêter les  brigandages  des  gentilshommes,  qui, 
"  i^etirés  dans  leurs  châteaux,  pilloient  les  bour- 
geois et  les  voyageurs.  Dans  ce  but^  ils  entre- 
prirent le  siège  de  Crèvecœur,  celui  de  ces  châ-* 
teaux  qui  nuisoit  le  plus  à  leur  commerce  ;  mais 
leur  camp  fut  surpris  par  les  gentilshommes, 
secondés  par  Tévéque  et  le  comte  de  Flandre; 
quatre-vingt-dix  citoyens  furent  tués ,  plus  de 
trois  cents  furent  faits  prisonniers ,  le  nombre 
des  blessés  fut  plus  grand  encore.  L'évéque  s'ap- 
prochant  de  la  ville  à  la  tête  des  gentilshommes^ 
TOME  V.  19 


if 37^-1144^  a»  sQOârient  oueHe  éloît  pkuogée  dan»}a  cous^ 
ternatioiii  y  y  fut  reçu  san»  difficulté  ;  maijs  il  no 
fut  pas  plual^l  sa^îlredea  pwtea,  qu'il  pr<MiQr>ça 
la  disaolutiott  de  k  coBatDune,  et  la  ssippressiiofi 
de  tôtts  lès  privilégea  qu'il  avoit  été  aujoaraTant 
ibroé  d'asecorâei:  aux  Iiahitans  de  Cambrai.  (1) 
Si  rhiatobe  poHiique  de  là  France,  ne  pré^ 
sente  que  pei>  d^évéaemrais,  à  l'époque  que  noua 
venons  de  pavcoarir ,  Ifhiâtoire  littéjrairs  acqué- 
roit  de  i'impoilaince  ;  de  fortes  éludes,  avoient 
.  leteoiam^moé y  et  des»  eàpcila  du  premier  ordre 
"  avoient  dé  veloppé  la  puissance  de  leur  génie  :  mal- 
lieua^eusement  liSbcarFière  qui  presque  seule  leur 
étoâl  ouverte ,  étoi|  celle  de  la  thédogie  et  des 
^ci^ttces  qui  &'y  rappor  ten  t  ;  or ,  dans  cessciences, 
l'esprit  de  l'homme  ne  saurait  faire  aucan  pro- 
grès ^tandis qu'elles  aigrissent  le  caraclère,  parce 
qu'eUea£cmt  consiidéiier  toute  opposition  comme 
une  résistance  aux  volcuiités  de  la  Divinité  eUc* 
même.  On  vit  alors  briHer  saint  Bernard ,  abbé 
de  ClertauXy  qui^  par  la  vivacité  de  sa  foi, 
L'éûerg^e  de  soa  caractère ,  son  activité' et ^le 
zèle  ardent  dont  ilétodt  ammé,  a  mérité  d'être 
rangé  parmi  les  pères  de  l'Église ,  quoiqu'il  soi! 
venu  plusieurs  siècles  seulement  après  tous  1^ 
autres  saints  auxquels  on  donne  le  niiâme  nom* 
On  remarque  encore  Pierre-le^Ténérable ,  abbé 

(i)  Zamberti  Waterlosii  Chronicon  Cameracçnse.  Hist.  df 
France^  T*  XHI,  p.  499,  5oo, 
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de  Clugny,  de  la  famiUe  de  Monlbûisaier  en  ïT37-u44. 
Auvergne,  que  Von  irtbgî^rdoit  connue  le  digne 
émule  de  saint  Berâard  ;  Pierre  Abailard ,  le  sa- 
vant le  pîua.  universel  et  le  plus  profond  pen- 
seur que  r£urope  eût  produit  depuis  des  sièr 
des;  Héloïse,  abbesse  du  Paraplet,  autrefois 
son  écolière ,  S£i  tnsiî  tresse  ou  sa  femme ,  qui  éga- 
ioit  presque  aon  maître  en  science ,  et  qui  te 
surpassqit  de  beâiuooup  en  imagination  et  en 
aensibilité'  h^  vie  de  tous  ce^  grands  person-r 
nagea >  et  de  beaucoup  d'autres  encore,  étoit 
bien  plus  complètement  consacrée  aux  études^ 
que  celle  dï'aucun  de^  auteurs  les  plus  célèbres 
de  notre  siècle.  Leur  tâte  travaillpit  peUt-^élre 
avec  plus  d'activité,  leurr  gloire  étoit  plus  grande , 
et  cependant  la  totalité  de  leurs  travaùjc  est  de- 
meurée sans  résultat;  ils  n'ont  fait  faire  auputi 
progrès  à  l'humanité  :  leurs  passions  et  leiirs  ^ 

combats  nous  étonnent  sans  nous  intéresser  ; 
et  quand  nou^  entrevoyons  toute  leur  turbu- 
lence, elle  n'excite  en  nousqua  le  regret  qu'ils 
aient  si  mal  employé  leurs  efiforts.  * 

Dans  l'année  iï4<ij  ^*ne  controverse  longr 
--tempsagitée  entre  saint  Bernard  et  Pierre  Abai- 
lard fut  amenée  à  sa  conclusion*  Un  concile  fut 
âî>sea\bié  à  Sens  pour  prononcer  entre  eux,  et 
le  jeune  Louis  VII  y  assista  parmi  les  évèques. 
La  France  ^ttepd€)it  ayec  impal^enee  Tipsi^e  de"^ 
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137—1J44. celte  espèce  de  tournoi  spirituel,  où  les  deux 

plus  célèbres  antagonistes  en  théologie  alloient 

combattre  en  champ  clos.  Si  Pierre  Abailard 

éloit  considéré  comme  le  plus  savant  homme  et 

le  plus  habile  dialecticien  de  l'Europe ,  Bernard 

de  Clervaux,  aux  yeux  des  évêques,  étoit  déjà 

un  saint  dont  les  opinions  ne  pouvoient  plus 

être  soumises  à  la  discussion.  Bernard  accusoit 

Abailard  d'avoir  entretenu  sur  la  Trinité  des 

opinions  qu'il  qualifioit  d'hérétiques  ;  Abailard 

les  nioit,  et  la  différence  entre  eux  consistoit 

dans  des  mots  auxquels ,  depuis  que  la  colère  des 

deux  rivaux  est  assoupie,  il  nous  est  impossible 

d'attacher  aucun  sens.  On  s'attendpit  à  leur  voir 

déployer  toutes  les  ressources  de  la  dialectique: 

l'habitude  ^les  disputes  d'école  n'ëloit  pas  moins 

familière  aux  clercs  que  celle  des  armes  aux 

,  chevaliers,  ce  Outre  les  évêques  et  les  abbés,  un 

<c  grand  nombre  d'hommes  religieux,  les  maî- 

<c  très  des  écoles  des  villes ,  f  t  tous  les  clercs  let- 

ce  très  s'étoient  rassemblés  en  présence  du  roi, 

(c  dit  saint  Bernard  lui-même,  dans  sa  lettre  au 

<c  pape  Innocent  II  (i).  Goliaith,  avec  le  corps 

«  élevé,  recouvert  de  sa  noble  cuirasse ,  et  pré- 

dc  cédéde son écuyerArnauddeBrescia, s'avance 

ce  entre  les  deux  armées  ;  il  élève  la  voix  contre 

(i)  Sancti  Bernardi  Epistola  189,  col.  183,  ad  Innocent 
iium  II,  Hist.  de  France  ^  T.  XV,  p.  SyS ,  579L. 
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tf  les  phalanges  d'Israël  ;  il  adresse  ses  reproches  nS;— 1144. 
ce  aax  bataillons  des  saints,  et  il  le  fait  avec 
<x  d'autant  plus  d'audace ,  qu'il  sait  bien  que 
a  David  n'est  point  parmi  eux.  » 

Mai^  l'attente  du  grand  nombre  de  curieux 
qui  s'éloient  rassemblés  à  Sens  fut  trompée, 
ear  les  deux  antagonistes  se  refusèrent  également 
au  combat.  Saint  Bernard  déclara  ne  pas  vou- 
loir exposer  des  questions  de  foi  aux  subtilités 
d'un  dialecticien,  ni  faire  dépendre  du  sort 
d'une  dispute  une  doctrine  qui  étoil  déjà  ferme 
et  immuable;  il  se  contenta  donc  de  produire 
, quelques  chapitres  extraits  des  ouvrages  de,  son 
adversaire.  Abailard ,  de  son  côlé ,  frappé  d'une 
sorte  de  terreur  devant  l'assemblée,  ou  peut- 
être  s'aperce  vaut,  à  cette  manière  d'entamer 
son  procès,  de  la  partialité  deses  juges,  demeura 
muet,  et  au  lieu  de  répondre,  il  interjeta  appel 
par -devant  le  pape.  Comme  il  se'rendoit  à 
Rome  afin  de  poursuivre  cet  appel ,  Pierre-Ie-Vé- 
nérable  le  retint  à  Clugny ,  t'engagea  à  se  sou* 
mettre  aux  décisions  de  l'Église  qui  l'a  voit  déjà 
condamné  à  Sens,  et  entreprit  de  le  réconci- 
lier avec  saint  Bernard.  Il  paroît  que  cette  ré- 
conciliation fut  sincère.  Abailard  se  sentoit  déjà 
accablé  par  l'âge  et  par  les  infirmilés;  il  savoit 
tout  ce  qu'il  pouvoit  craindre  de  l'intolérance 
de  ses  adversaires;  il  s'enferma  à  Clugny,  y 
revêtit  l'habit  de  sajnt  Benoît,  et  il  y  mou- 
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4i37— n44.nit  rpoitis  àe  deiixr  ans  après  le  cottfcile  àt 
Sens.  (ï)  ^ 

Parmi  les  opinidn^^  erronées  qiiie  saillit  Ber*- 
nard  reprochoit  à  Âbailard ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cune qui  sortît  du  dbainp  de  la  théologie  (2). 
Mais  le  .plus  habile  des  disciples  d'Abailard , 
Mtalien  Arnaud  de  Prescia,  âToil  élevé  sfes  idées, 
d'un  naysticisme  qu'il  -est  difficile  à  noire  siècle 
de  comprendre ,  jusqu^à  la  Informe  ^e  l'Église 
et  du  gourernemeilt.  Il  regardoit  le  po'tt'vôir  et 
la  richesse  du  cierge  comme  aya'ht  cérrorapn 
*  ses  mœurs  et  sa  discipline ,  et  il  vonloit  éloi- 
gner ce  corps  du  gouvernement  et  dfes  affaires; 
il  cherchoit  dans  les  communes  l'image  des  an- 
tiques républiques  de  la  Grèce  M  d^  Htalic,  tï 
il  désiroiï ,  par  unfe  législation  plus  sage  et  plus 
libérale,  relever  dans  lewr^ tiloyens la  di^ité 
de rhomme. Pendan^t  lecoUM de  sefs^twdes sous 
Pierre  A^ailard ,  il  avoit  sans  doute  védu  i  Pa- 
ris, et  nous  voyons  què'îsaint  'Bernaitl  ^e  regar- 
doit,  au  concile  de  Sen« ,  comme  le  preinier é^s 
champions  de  son  maître  :  cependant  nous  ne 
"connoissons  aucune  de  ses  actions  pendant  «on 
séjour  en  f^rance.  Ce  fut  en  Italie  et  en  Alle- 
magne qu'il  prêdha  ses  dodtrinés  «non velles  sur 

(i)  Baronii ^Anhal.  eceles,.^  an,  iï4o>  p-  ^85  se^.  — ^  P^^ 
Critica ,  p.  626  seq. 
il)  In  sancti  Bernardi  Epist, ,  3a6,  col.  3or.  ïîist.  de  Fr., 

ï,  XV,  p. -577. 
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la  l%et1è /d'après  ie9q«e1]e6  on  dotiftà  À  tti  mcVe  u^-^%Mfi 
le  nom  d'hérésie  politique.  Brem^  ,  9a  pàfrïe, 
fut  la  première  commune  qui  ^  étïkiâ^e  pM  ws 
easetgnemens ,  lie  se  eot^tetita  plus  d^uiBb  ^^ti» 
fédérution  de  bourgeois  pour  défendre  i&am 
propriélâi,  et  fonda sâ constitution  Mrdesbâsen 
gnitiotmeilès  et  républicaitiee  { i).  De  là  Âtnàûl 
passa  à  Rome ,  où  sa  doctrine  I  ui  ^agna  d'au  tan  t 
gplus  de  partisans ^  que  le^  anciens  spuvçn^^  dp 
la  gloire  romaine  avaient  d^à  .pEéparé4€a  espd^ls 
de  ses  auditeurs  à  le  comprendre.  Ses  principes 
cependant  y  furent  condamnés  en  iiSg  par  le 
second  concile  de  Latran.  Il  quitta  alors  l'Italie, 
et  traversant  les  Alpes,  il  s'arrêta  à  Zurich, 
ville  déjà  enrichie  par  un  vaste  conlmerce  entre 
l'Italie  et  l'Allemagne,  et  où  les  marchands  que 
leur  industrie  avoit  rendus  indépendans  des 
gentilshommes,  commençoient  à  sentir  la  di- 
gnité de  leur  état.  Quelque  opposition  s'y  étoit 
manifestée  entre  la  magistrature  communale  et 
le  clergé  ;  et  les  bourgeois  de  Zurich  ,  ceux 
même  de  toute  la  Souabe,  accoururent  avec 
empressement  pour  profiter  des  leçons  d'un     , 
homme  qui  leur  enseignoit  à  être  libres.  Saint 
Bernard  écrivit  en  vain  à  Févêquede  Constance, 
pour  l'engager  à  chasser  le  novateur,  si  même 

(i)  Otio  FHsinginsis  de  gestis  Freder.  I,  Lib.  II,  c.  21, 
p.  719.  —  Guniherus  m  Ligurino  ^  Lib.  III,  v.  370,  p.  4^  > 
éqtidd  Pithamm  Script,  Germ, 
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ît37— 1Y44.  il  ne  jugeait  pas  plus  prudent  de  le  faire  périr. 
Arnaud  de  Brescia  ne  quitta  Zurich  que  volon- 
tairement, lorsqu'il  se  rondit  à  Eome,  où  il  ht 
appelé  en  II 45,  p^r  ses  partisans,  pour  don- 
ner une  nouvelle  constitution  à  la  république 
.Tonmine.i  Ainsi  s'annonçoit ,  mêm^  dans  PÉglise, 
l'ère  qouyelle  de  la  liberté  du  genre  humain,  (i) 

.  (i)  Mascovius  Comm. ,  Lîb.  III,  p.  i33.  —  Muller  Ges- 
chichte  der  Schweiz  ^B.  I,  cap.  i4»  p*  4^i  4*'-  —  SancH 
Bemafdi  EpisioUe  JSp,  196 ,  col.  187,  T.  XY,  p.  57$. 
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CHAPITRE  XVI. 


Seconde  croisade  conduite  par  Zjouis'le' Jeune. 

1145 — ii49- 

Jj'occiDENT  commençoit  à  jouir  de  quçlque 
repos  ;  l'autorité  royale  s'a£Perraissoit  dam  une 
grande  partie  de  la  France  ;  les^guerres  civiles»  qui 
avoiçnt  désolé  l'Angleterre  et  l'Allemagne  sem- 
bloient  s'assoupir;  la  liberté  jetoit  de  profondes 
racines  dans  les  villes  «i  le  commerce  et  les  manu- 
iactures  y  florissoieat,et  la  population  s'accrois- 
soit  avec  les  richesses;  lorsque  l'Europe  fut  alar- 
mée par  la  nouvelle  que  la  ville  d'Edesse ,  que  les 
Orientaux  nommoient  Rohas^  avoit  été  ouverte 
aux  Musulmans  la  nuit  même  de  Noël  de  l'an 
1 144;  que  la  plupart  des  habitans  a  voient  été 
massacrés,  et  que  le  vainqueur,  encouragé  par  ce 
succès  >  comptoit  achever  en  peu  de  mois  la  con- 
quête de  la  Terre-Saintf ,  si  les  chrétiens  d'oc- 
cident  ne  se  hâtoient  de  venir  au  secours  du 
royaume  de  J[érusalem  qu'ils  y  avoient  fondé.  (  i  ) 
La  couronne  de  ce  royaume  étoit  alors  sur  la 
tête  d'un  enfant,  Baudoin  III,  qui,  à  l'âge  de 

(1)  Pagi  criika  in  Annales  Baronii,  ad  ann.  1 144  *  P*  ^4^  » 

s-  «4- 
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ii'44-  douze  ans ,  avoit  succédé,  le  10  novembre  ï  i4t, 
à  Foulques  d'Anjou  ,  son  père. Foulques,  dan» 
une  vieillesse  avancée,  s'étoit  tué  à  la  chasse 
par  une  chute  de  cheval.  Sa  veuve  Mélisende, 
qui  lui  avoit  apporté  la  couronne,  étoit  une 
femme  habile  et  courageuse ,  que  les  états  da 
royaume  de  Jérusaîetii  chargèrent  avec  empres- 
seiTient  de  la  tutelle^  et  qui,  forma  son  fils  à  la 
pratique  des  vertus  tiécessaireis  à  la  défense  de 
son  trône  chancelant  (i).  Le  gouvernement  de 
la  Terre-Sainte  étoit  singulièrement  difficile. 
Parmi  les  barons  latins  entre  lesquels  elleéloit 
partagée  ,  il  n'y  en  avoit  qu'un  petit  nombre 
qui  eût  conservé  intacte  k  valeur  des  premiers 
conquérans ,  leurs  pères  ;  encore  ils  y  jbi* 
gnoient  un  orgueil ,  un  esprit  d'indépéiidance, 
,  et  une  indiscipline  qui  niaintehôient  le  pay* 
dans  une  constante  anarchie.  Ils  servoieUt  mal 
leur  roi,  et  ils  étoient  mal  servis  par  leurs  su- 
jets  ;  car  méprisant  la  racé  des  Syriens  et  des 
Grecs ,  détestant  les  hérésies  des  Jacobîtes  ,  des 
Nestoriei^s  et  des  Maronites ,  ils  opprimoîent 
les  habitans  du  pays  conquis  presque  autant 
que  les  Turcs  auroient  pii  le  faire,  et  ils  né  leur 
pcrmettoient  point  Fusage  dés  urmés  (2).  Les 

{1)  miMmus  Tyfius  Bistoria,  Lih.  XVi«  $.  i,  2,  3, 
p.  890. 

.(•2)  iac^^  de  P^iiriaco  UiBi9rià^S4dro9élym^ ,  c^.  ?4'*^' 
p.  1089. 
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Latins  s'^toieBt  senls  réservé  le  drostct  Foffîce  de  nn. 
défendre  leur  nouveUe  patrie.  Cependant  on 
comnençoit  à  voir,  se  mnitîplifer  parim  eux  lane 
arace  dégénérée^  qii'on  recannoissoit  à  son  goût 
pour  Jes  bains ,  pOBv  ieê  parfums ,  pour  iœ 
vôteniens  liottans;  pesliomiBes  ^és  da  mélange 
des  Lalîms  et  des  Syriens  à  la  TiNlre^irrte ,  et 
auxquels  on  donnoât  ie  nom  die  Poulàms  y  ne 
Tivxnent  que  pour  les  iilaisirs  et  la  moliesœ;  €fn 
4es  disoh  pins  tintides  que  des  Eemmes ,  et  plus 
perfides  que  des  esclaves  (i).  Cbacon  de  oes 
barons  de  la  Terre-Sainte  bourrissoit  qiirelque 
inimitié  fContreqtfidqu'un  de  ses  vmsîns,  tH  les 
trois  princes  d'Antioçhe ,  de  Tri^poU  et.d'Edèsse , 
les  plus  ^ands  vassanx  'éa  royaume  de  JEéna- 
salem ,  étoient  plus  ouvertement  encore  brouil- 
lés les  uns  avec  les  autres . 

losselin  de  Courtenai ,  ^ui  ^ouvernoii  Ëdesae 
avec  le  titre  de  comte ,  n'a  voit  point  pourvu  a 
la  défense  de  cette  grande  villje«  Éobesse  ,  capi?- 
taie  de.rOsrhoàne.,  étoit  située  à  unx$  f^otnée 
au  nord  de  l'ËM-phrate;  elle  étoit  fireraesat  vi- 
sitée pat  dea  Latins,  et  piresque  nniqcreme|nt 
habitéepar  des  Chaldéens  et  des  Arméniens  adon- 
nés, au.  cammerce.  Le  jeune  Jossekn  «voîi  lui- 
meMe  -abandofiné  ie  séj^our  d'fidesse  ,  pour 
s'établir  dans  un  lieu  de  délices ,  prèfs  de  îTSu- 

(i)  Jacobi   de  Fîiriaco  HUtoria  Hierosol/m,  ^  tntp.    7d , 
p.  roSS. 
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tii4.  phrate^  nommé  Turbessel^  et  sa  brouilleriè 
ouverte  avec  Raimond ,  prince  d'Antioche ,  ren^ 
doit  ^a  position  plus  dangereuse  encore ,  lorsque 
Emadeddin'-Zengai,  sultan  d'Alep,  que  les 
Latins  nommoient  Sanguin ^  entreprit,  avec 
une  très  nombreuse  armée ,  le  siège  de  sa  capi- 
tale (i).  Peut-être,  toutefois,  ce  sultan  n'auroit* 
il  point  réussi  à  s'en  rendre  maître ,  si.  un 
Arménien  ,•  habitant  d'Edesse ,  dont  la  maison 
attenoit  à  une  des  principales  tours,  ne  l'avoit 
ouverte  aux  Musulmans  pour  se  venger  de 
l'outrage  fait  par  Josselin  de  G>urtenai  à  la 
pudeur  de  sa  fille  (2);  La  vengeance  fut  épou- 
vantable ,  car  tout  ce  qui  professoit  une  des 
sectes  chrétiennes  dans  celte  grande  ville ,  sans 
respect  pour  Fâge.ou  pour  le  sexe,  fut  livré  au 
glaive,  ou  entraîné. en  captivité.  Peu  de  mois 
après  tetta.  conquête ,  Zengui  fut  assassiné  au 
siège  d'un  château  de  l'Oarhoène ,  et  son  fils 
Noraddin  monta  sur  le  trône  d'Alep»     . 

1145.  Lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  d'Edesse  çt 
du  massacre  de  tout  un  peuple  chrétien  fot 
apportée  en  France^  elle. y  répandit  Fhorreur 

Ci)  fFilleïmus  Tyrius,  Lib.  XVI,  cap.  4.  P»  ^î- 

(a)  WîUelm,  Ifeubrigensis  de  rébus  AngUœ,  Lib.  I,  cap*  ^8. 

M.  Michnud,  qaî  au  reste  ne  fût  pas  mention  de  cette  cir- 
constance,  a  donné  sur  la  prise  d'Édesse  des  détails,  empruntés 
aux  historiens  et  aux  poètes  arméniens ,  que  M.  Gerbied  lui  a 
.  communiqués. 

Histoire  des  Croisades,  Liy.  Y,  T.  II,  p.  100  et  snî?. 
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et  la  consternation.  Tout  d;ins  ce  nfioment  sem-  "45. 
bloit  disposé  pour  favoriser  une  nouvelle  croi-r 
sade;  aucun  danger  ne  menaçoit  la  nation  au- 
dehors  ;  les  troubles  de  FAnglelerre  avoient  pres- 
que fait  oublier  la  rivalité  entre  les  deux  cou-* 
•rennes  ;  la  population  s'étoit  accrue,  la  richesse 
s'étoit  augmentée ,  et  une  brillante  jeunesse  sou- 
piroit  après  la  guerre  et  les  jouissances  de  ce 
grand  jeu  dehasard.  LaFrance  cummençoit  àêtre 
regardée  comme  le  centre  de  la  chrétienté,  les 
Français  comme  les  champions  de  TÉglise  y 
comme  les  chevaliers  et  les  défenseurs  de  tous  les 
opprimés.  Les  papes  avoient  contribué  à  nourrir 
cette  opinion ,  en  venant  constamment  chercher 
un  refuge  eh  France,  toutes  les  fois  que  leurs 
querelles  avec  les  empereurs^  avec  les  Normands 
des  Deux-Siciles ,  ou  avec  leurs  propres  sujets, 
troubloient  leur  sûreté  à  Rome  :  d'autre  part, 
le  crédit  prodigieax  que  saint  Bernard  s'étoit 
acquis  dans  tout  le  monde  latin ,  celui  de  Pierre- 
le- Vénérable,  abbé  de  Clugny,  et  de  plusieurs 
autres  saints  personnages  qui  décoroient  alors 
l'Église  de  France,  avoient  contribué  à  sou- 
mettre toute  la  chrétienté  aux  impulsions  d'un 
même  zèle  ,  et  à  la  faire  agir  comme  un  même 
corps. 

Le  roi  Louis  YII ,  alors  âgé  de  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans ,  partageoit  les  sèntimens  cheva- 
leresques de  sa  nation  et  de  son  siècle  ;  il  étoit 
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J145.  aimé  etcohsiiiéré  de  ses  su^ts  ;  ijl  n'avôit  en  que 
des  succès  dans  ses  premières  entreprises,  et  il 
avoit  inspiré  une  opinion  de  ses  talens/fort  su** 
périQure  à  son  mérite;  il  se  eroyoit  appelé  à  se 
couvrir  de  gloire  en  conduisant  en  Asie  la  pois- 
sante armée  des  chrétiens.  Ptasieurs  scrupules 
agissoient  en  même  temps  sur  sa  conscience , 
et  lui  faisoient  considérer  une  croisade  comme 
FexpiaiicHi  nécessaire  de  ses  &utes*  Soii  irère 
Philippe  j  durant  le  petit  nombre  d'années  quHI 
avoit  été  associé  au  trène  de  Louis-le-Gros, 
avoit  fait  vœu  de  se  consacrera  la  défense  de  la 
Terre«Sainte  ;  un  accident  Fa  voit  fait  périr  dans 
sa  jeunesse ,  et  Louis  VII  se  eroyoit  obligé  d'ac; 
compliF  le  vœu  de  son  frère  aîné ,  dont  il  avoit 
recueilli  le  trône  (i).  Pendant  sa  brouiUerie 
avec  l'Église , ,  il  était  demeuré  trois  ans  sous  le 
poids  des  censures  et  de  ^interdit  ;  il  eroyoit 
avoir  besoin ,  non  -^  seulemennt  d^effacer  cette 
tache ,  mais  encore  de  soulager  sa  conscience 
de  tous  les  sacrilèges  qui  avoient  pu  être  oom-* 
mis  par  ses  soldais  à  cette  occasiqn.  L'incendie 
de  k  grande  église  de  Vitry ,  et  la  mort  cruelle 
de  tous  ceux  qui  s'y  étoient  réfugiés^  laissoient 
peser  snr  sa  conscience  un  remords  plus  légi- 
time. Enfin ,  ilavoit  juré  de  ne  jamais  permettre 
_,    à  Pierre  de  La  Châtre  deprendk^  possession  de 

(1)  Otto  Frising'  de  rebu$  gestis  Freder,  /,  Lib.  I,  c.  34» 
p.  668.  iScript.  ital,,T,yi. 
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Farehevéohé  de  Boiarges. ,  lauqael  ce  prélat  a  voit  1 1 45. 
été  nommé  par  k  pape.  Le  pontife,  poi^r  k 
Féconcilier  à  rÉ^liâe ,  a  voit  exigé  c|u'il  renon- 
ç&t  à,  oe  serment  dont  il  Tavoit  délié.  Cepen*^ 
dant  Lom»  sentoit  ua  double  scrupiiile  ,  d'abord 
d'avoir  pyêté  un  serment  contraire  au^  ordres 
de  l'Ëgliae  y  ensuite  de  i>e  l'avoir  p;^  observé. 
A  tous  ces  Bfiotifi»  venoient  ae  joindre  les  nou-* 
vellea  qu'on  apportoit  du  Levant^  Jes  détail» 
des  maaaac^es  d'Édcsse ,  l'image  des  dan  j;ers  que 
Goucûient  Jéniisatem ,  Tripoli ,  Antioche;  le^ 
lettres  qu'an  lirecevoit  jouraellen^ent  de  plu-» 
sieurs  milliers  de  chevaliers  français  établis  dans 
la  Terre-Sainte,  comme  aux  avant-pofites  de  la 
chrétienté*  En  racontant  leurs  combats  ils  ex* 
posoienl  la  disproportion  de  leurs  forces ,  et  ils 
annonçoieiit  qu«  a'ils  n'étoient  promptement 
secourus ,  bientôt  les  Latins  apprendroient  le 
massacre  de  tous  les  chrétiens  du  Levant ,  et 
d€  tous  ceux  qui ,  pendant  un  demi-siècle,  leui: 
arvoient  témoigné  quelque  faveur. 

Échaufie  par  toutes  ces  nouvelles ,  et  par  sa 
propre  ferveur  religieuse,  Louis  VU  convo- 
çfvsa  à  Bourges  ,  où  il  àlloit  passer  les  fêtes  de 
N<>ël,  une  cour  plénière ,  plus  nombreuse  que 
dke  coutume  ;  c'est  là  qu'il  annonça  pour  la  pre- 
mière fois ,  précisément  un  an  après  1^  prise 
d'Édesse ,  son  intention  de  revêtir  la  c^oix  poui; 
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>i4^-  ]a  défense  des  chrétiens  dé  Jérusalem  ,  et  qu'il 
invita  les  grands  de  ses  états  aie  suivre.  L'évêque 
de  Langres  prit  ensuite  la  parole  ^  et  il  commu- 
niqua à  l'assemblée  l'émotion. la  plus  vive ,  par 
le  récit  des  atrocités  que  les  Turcs  venaient  de 
commettre.  Cepeiidant  les  seigneurs  qui  se  trou- 
voient  alors  auprès  du  roi  ^  reconnurent  qu'ils 
n'étoient  point  assez  nombreujt  pour  décider 
sur  une  aussi  grande  entreprise  ;  ils  convinrent 
donc  de  se  réunir  de  nouveau  à  Yézelay,  dans 
le  comté  de  Nevers ,  pour  la  fête  de  Pâquesjpro- 
cliaine.  Tous  les  princes  des  Gaules  furent  invi- 
tés à  se  trouver  à  cette  grande  réunion  ,  qui  fut 
désignée  sous  le  nom  de  parlement  ^  synonyme 
de  celui  de  conférence  ;  car  c'étoit  plutôt  des 
hommes  indépendans  que  des  sujots  d'un  même 
roi,  qui  dévoient  y  venir  parlementer  en- 
semble, (ï) 

L'assemblée  de  Yézelay  fut  plus  nombreuse 
encore  que  le  roi  ou  les  prédicateurs  de  lacroi«^ 
sade  n'avoient  pu  s'y  attendre^  L'enthousiasme 
public  étoit  déjà  excité,  et  chacun  s'y  rendait 
avec  un  ardent  désir  de  s'engager  soirmême  dans 
l'expédition  sacrée ,  et  d'y  engager  les  autres. 
La  bourgade  ;de  Yézelay  appartenoit  à  l'abbaye 
de  même  nom ,  et  le  pape  avoit  pris  beaucoup 

(i)  Odonis  de  Diogïlo'de  Ludovici  Septimi  itinere,  Lih»  I, 
p,  92»  —  Chronic,  Mauriniacense ,  p.  8S. 
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êe  peine  pour  Ift  mettre  à  l'abri  des  usnrpatiov^s  ii4«. 
du  comte  de  Nevers  ;  il  est  probalde  qae  le  roi" 
aToit  fait  choix  de  ce  lieu  pour  y  tenir  son  par- 
lement, afin  de  terminer  en  même  temps  cette 
ctniiroversê  qui  avoit  été  soumise  à  sa  déci- 
sion  (i).  Mais  ni  k  grande  église,  ni  la  plaoe 
publique ,  ni  la  bour^de  bâtie  sur  le  pencikant 
é'^ne  montagne,  ne  ponvoient  contenir  lu  §ovt\m 
fptMi  s'y  étoît  rendue.  Elle  convroit  tout  le  jâed 
êe  là  montagne ,  et  s'y  trouvoit  mngée  en  am- 
phitbëâtn&,  ée  «manière  que  tout  innombrable 
quVIle  étoit ,  fœil  Fembnissoét  tout  entière.  Lé 
paçe  Eugène  IH  atoit  é\é  inTÎIé  pisi*  Louis  Tlt 
à  se  tréu^er  à  cette  itssemblée  ;  mais  le  soute' 
vement  des  Romains  qui ,  fc  crtte  époque  mème^ 
constituoiei^t  leur  république  /Favoit  retenu  en 
ItaKe.  ïl  ttf  oit  cependant  adressé ,  dès  te  t*'  dé* 
cembre ,  une  lettre  encyclîque  au  roi ,  au« 
print5es  ,  et  à  FuniversalTté^îes  fidèles  dans  les 
Gaules  ,  i|ui  fiit  lue  dès  l'euTerture  de  la  déli*- 
bériÉrion.  il  exhortbit  tes  Ft^nçais  a  donner 
l'exemple  du  zèle  pour  la  défense  de  la  Terre- 
Sainte,  et  pour  la  vengeance  des  iorfaits  commis 
à  Édesse^  en  même  temps  qu'il  rencmveloit 
en  leur  faveur  tous  les  ^rriiriléges  et  fotites  lei 
indulgences  qù^Urbain   îl  avoit  accordés   un 

(f)  Èu^enii  UI  papm,  gp^tûlie  jf,  i4.  Hiil.  de  FMMd>; 
T.  XV,  p.  43 1  seq. 

xoM£  V.  ao 
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1x46.  ^  demi-siècle  auparavant  aux  guerriers  de  la  pre- 
mière croisade,  (i)  • 

Eugène  III  àvoit  député ,  pour  le  représenter 
dans  cette  occasion  solennelle ,  saint  Bernard , 
abbé  de  Clervaux.  Celui-ci,  dont  le  corps  affoi- 
bli  sembloit  déjà  pencher  vers  le  tombeau  ,  se 
sentit  animéau  milieu  du  peuple  chrétien  d'une 
force  qu'il  croyoit  surnaturelle.  Il  monta  avec 
le  roi  dans  une  sorte  de  chaire  qu'on  àvoit  éle- 
vée ppur  eux,  et  d'ofi  il  adressa  la  parole  aa 
peuple.  Bientôt  il  fut  interrompu  par  le  cri: 
La  croix ,  da  croix  !  qui  s'éleva  de  toutes  parts. 
Il  oommejiça  aussitôt,  de  même  que.  le  roi,  à 
^  distribuer  aux  assistans  les  croix  qu'ils  avoient 
préparées;  mais  quoiqu'ils  en  pussent  fait  appor- 
ter plusieurs  fardeaux,  leur  provision  fut  bien* 
lôt.épuisée^.et  ils  déchirèrent  leurs  habits  pônr 
en  faire  de  nouvelles,  (a) 

Si  l'on  en  croit  Odon  de  Deuil ,  de  nombreux 
miracles  secondèrent  cette  prédication  ;  mais 
celui  qu'il  met  au  premier  rang ,  c'est  l'en  thou* 

(i)  Eugenii  III  papas,  Epist.  8,  p.  4^9,  et  apud  Labbumi 
T.  X,  p.  2o46.  —  Odonis  dé  Diogilo,  Lib.  I,  p.  12. 

Ci)  Chronicon  Mauriniacense ,  p.  88.  —  Odonis  de  Dio* 
giio ,  Lib.  I,  p.  la.  — Anonr^nù  Chron. ,  p.  lao.  — Uisloria 
Ludosfiei  VII ^  p.  126.  -^  Cbroniq.  de  Saint-Denys ,  p.  199* 
^  Chron,  Reg.  Francor. ,  p.  21 3.  —  Bernardi  Guidonis  Hist, 
JKeg,  Francor,,  p.  23i.  —  Chron,  Senonense  Sanctœ-Co* 
tombée,  p,  288.  —  Mistor.  Veteliacens.  Monqst, ,  p.  319.  -^ 
Chron^  Turon, ,  p.  473. 
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siasme  avec  lequel  les  plus  grands  personnages  1146. 
contractoient  ce  redoutable  engagement.  Les 
deux  premiers  à  prendre  la  croix.,  furent  le  roi  , 
Louis  Vlï  et  la  reine  Éléonore  ;  ils  furent  imités 
par  41»  évêques  de  Noyon ,  de  Langres ,  de  Li- 
sieux ,  d'Arras ,  les  abbés  de  Saint-Pierre-letVif 
et  de  Sainte-Colombe,  les  comtes  Alfonsè  de 
Saint-Gilles,  Thierry  de  Flandre,  Henri  de 
Meaux,  Henri ,  fils  de  Thibaud  de  Blois;  Guil- 
laume de  Nevers,  Rainaud  de  Tournus,  son 
frère;  Robert  de  Dreux,  frère  du  roi;  Lves  de 
Soissons,  Gui  de  Ponthicu  et  Guillaume  dô 
Vai'ennê  ;  les  seigneurs  de  Bourbon ,  de  Coucyi 
de  Rançon ,  de  Lusignan ,  de  Ck>ur1enay,  de 
.Montargis,  de.Tbocy,,de Montjay ,  deBreteuil, 
deMouchyy  de  BuUis,  de  Frenèl,  deBouthe- 
lier  et  de  Trie.  Un  très-grand  nombre  de  che- 
Vfiliers  et  une  multitude  de  piétons  suivirent 
leur  exemple,  (i) 

Les  croisés  s'engagèrent  le^  uns  envers  les 
autres  à  être  prêts ,  dans  une  année ,  à  se  mettre 
en  marche.  Dansl'intérvalle,  denouvelles  assem- 
blées furent  convoquées  à  Laon,  à  Chartres,  et  , 
dans  plusieurs  autres  villes  de.  France ,  pour  y 
continuer  la  prédicatipn  de  la  croisade.  Saint 
Bernard  se  rendit  en  personne  aux  plus  impor- 
tantes de  ces  assemblées;  il  écrivit  aux  autres, 
et  son  activité  se  fit  sentir  à  touter.'comme  don 

(i)  Histùria  Ludoviei  P7I,  p.  ia6; 
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ttfS'  ^nthotisiftsme  de  communlquoit  dans  touB  les 
Ueixx.  L^^embiée  de  Chartres  vouint  laidéfé* 
rét  le  cdwmandeiinent  de  fe3q)éd«tion  ^atrée. 
%  Je  H^  Mis  pAv  q«iel  jù^eMeot^  écrivbil-il  à 
te  Ëagène  III ^  ils  lâ'Qtit  ëlu  dans  c&lte  a^svbiblée 
^  pour  <5hef  et  ipttnce  d^  k  milice;  mais  soyez 
«  asattîé  «que  ce  «i^étoit  ni  de  mon  couseil  9  ni  ^ 
«  ma  v^onté,  ni  hiéme  datis  les  bofriieft  de  ee 
«  qui  m^^^  possible.  Aatant  que  je  pais  ebtkfier 
<Q(  mes  fotioe^ ,  je  %e ^nuwis  parvenir  ja^qti'à  ces 
«  régidnB  loifitàines  :  d'ailletirs  qiii  #ttis<«»jè  poar 
«  disposer  deè  camps ,  ou  potir  patréîtrîs  en  fiwse 
«  des  année»  ?  <^fte  petit*il  y  âlroii*  ée  pty 6  ëloi- 
«  gné  de  ma  profession  ^  lorb  même  que  mes 
«  forces  pc^rroient  y  suffite ,  ou  que  l'habileté 
te  iib  mëmanqueroit  pas?  n  (1) 

Ce  reftis  que  fit  saint  Bernard  de  preiidrè  le 
bommttttdettvènit  de  ParméiB,  ^t  cette  sorte  d'intea- 
^acité  qu'il  confesse  modestement ,  sont  d'autant 
fsius  remarquablesqu'iboontmstentavée  le  l*èste 
de  »m  oamlctère,  atec  Fenthousksme  t^i  l\5ini- 
moi t  aloiis ,  et  avc^c  sa  fermé  ci^oyanèe  quli  aVôit 
te  pott  Wir  de  &ire  de»  miitK^.  Un  tel  pou'tair, 
eepe«idant,â«roitété  plus  utile  à  un  général  d'à^ 
biéc)  que  tonlès  les  eônnoiftàaheës  dé  là  tactique. 
Lorsqu'il  voyageoift  «pour  son  couvent,  le  moine, 
son  compagnon^  Gâufrid  avoit  soin  d-écri-re  r^a- 

(i)  Sancti  BermftJi  ÈpUtola  2^6,  apud  fiaronium,  T.  ZH, 

^.  33T. 
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Uèrement^à  k  communauté  d^  dev^aoji ,  poar  1 146* 
lui  Fendre  cotïipte  de  tains  les.  prodigea  qu'bpér^ 
roit  son  sni^tre  (i).  Mais  pendent  m  pifédipa- 
tiort  ^  ce  mêine  moine  se  plaignoit  que  sa  pluqoM 
ne  pouyoit  plus  sufi&re  à  tant  é»  uûxa^Àm  ;  qu^ 
les  aveuglés  d^  aaisfioaçe  étoieat  dooés  de  ](^ 
vue,  ^oe  les  hoiteax  piaipcàoîent  y  %u^  les  spqcdfe; 
recoU'Vroieat  Inouïe,  et  les  muets  lapajrol.e  ;  qu'en»* 
fin  chaque  jour  lui  voyoit  dgamer  plus  de  irin  j^ 
preuves  sembl%bbs  de  sa  mis&îoa  divine  (%)>  ' 
Saint  Bernard  permeitoit  que  ti^utea  cea  ckom^ 
fussent  écrites  de  lui  aous  sea  yëux  ;  ii  a'appUiîlr 
diaaait  lui-même  d^vpir  étô  4eUemant,  a^oiidé 
par  I'£spnt  saint  »  qu'il  avoit  vidé  leâi  villas,  eut 
)ea  ckàteaux,  el  que  pour  sept  fenmstef  »  o»  y 
troM  voit  à  peine  un  homme  (3:)  •  Çependiaiit  uxw 
raiaou  plus  forte  et  èes  études  ^us  o^^ifKi^nr 
diea  ne  lui  permettoient  pas  sans  doigte  d'4ti9^ 
entièrement  la  dupe  du  fanatisme  qu'il  ewitoit^ 
Saint  Bernard  s'éleva  d'une  manière  bopor 
l-able  conti^e  un  des  effets  de  oe  fimatiam^ ,  dans 
un^e  lettre  encyclique  qu'il  adresaft  auâs  chré* 
tiens  de  la  France  orieutale ,  aux  AUemajida  et 

(i)  EpisMa  e$aifredi  twktrti  somcH  BenuméL  ad  ^&vl^af- 
hnSj^s*  9i^.  de  France ,  T«  Xy,  p.  %&. 

(a)  F'ita  Sancti  Bernardin  Lib.  ÏII,  cap.  4»  ^  calçem 
Oper.  Sancti  Bemardi,  T.  IL  —  J?/  apud  Baronium ,  T.  XII, 
p.  3x1. 

(3)  Sancti  Bemardi ,  Bp.  a4^. 
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"4^-     aux  Bavarois.  Après  leur  avoir  présenté  tous  les 
motifs  qui  dévoient  les  engager  à  prendre  les 
armes  pour  là  défense  des  sain  ts  1  ieux ,  et  à  imiter 
les  Français,  il  lés  exhorte  à  ne  point  suivre 
l'exemple  de  leurs'ancêtres ,  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade ,  à  ne  point  massacrer  tous  les 
Juifs ,  à  ne  pas  même  les  dépouiller  et  les  mettre 
en  fuite,  mais  à  se  contenter  de  les  avertir  que 
les  usures  de  l'argent  qu'ifs  ayoient  prêté  ne 
cburoient  point  contre  ceux  qui  s'éloient  en- 
gagés au  service  de  la  Térre-Sainle  (r).  L'autre 
luminaire  de  TÉglise  de  France,  Pierre- le- Vé- 
nérable ,  abbé  de  Clugny ,  étoit  bien  moins  cha- 
ritable. Il  écrivit  à  Louis  VII  pour  applaudira 
soTi  expédition;  mais  aussitôt  il  ajoute  :  (c  Que 
ce  serviroit  cependant  de  pourchasser  et  de  per- 
ce sécuter  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne ,  dans 
<c  des  pays  étrangers  et  éloignés  de  nous,  si  ces 
^infâmes  blasphémateurs ,  les  Juifs ,  bien  pires 
ce  que  les  Sarrasins,  peuvent  continuer  près  de 
((  nous,  au  mifieu  de  nous,  à  blasphémer,  à 
ce  fouler  aux  pieds ,  à  couvrir  de  honte  le  Christ 
«  et  les  sacremensj  des  chrétiens?  Quoi  !  le  zèle 
ce  de  Dieu  dévôreroit  les  enfans  de  Dieu,  et  ses 
ce  plus  cruels  ennemis,  les  Juifs,  seroient  laissés 

«  intacts  !. Je  n'exhorte  point  cependant  à 

a  les  tuer,  mais  plutôt  à  les  punir  d'une  ma- 

(i)  Bemardi,  Epist,  363,  col.  3a6.  —  Hist.  de  France, 
T.  XV,  p.  6o5. 


DIÇS  FRANÇAIS.  5ll 

«.nière  conforme  à  leur  mklice;  et  quelle  ma-     "4<>. 
«  nictre  plus  juste  que  de  leur  enlever  tous  les        r 

a  biens  qu'ils  doivent  à  la  fraude »  (i) 

L'exhortation  de  Pièrre-le-Vénérable  ne  pou- 
voit  frapper  des  oreilles  plus  disposées  à  l'en- 
tendre :  et  lorsqu'il  conseilloit  de  voler  les  Juifs 
sans  les  tuer  j  il  pouvoit  prévoir  lui-même  com- 
ment un  tel  conseil  seroit  exécuté.  Il  étoit  temps 
que  saiht  Bernard  les  prît  sous  la  protection  de^ 
la  religion  ;  déjà  un  autre  prédicateur  de  la  croi- 
sade, un  j)ère  Rodolphe,  parcouroit  l'Allemagne. 
en  exhortant  les  chrétiens,  non  -  seulement  à 
voler  au  secours  des  lieux  saints ,  mais  encore  à 
se  montrer  vrais  soldats  du  Christ ,  et  à  se  vouer 
au  service  de  Jérusalem  ^  par  le  massacre  de  tous 
les  JuiÉs  qu'ils  pourrôient  atteindre.  Le  peuple 
avoit  reçu  avec  joie  de  tels  enseignemens  ;  il 
avoit  cru  servir  Dieu  en  se  baignant  dans  le 
sang  9  et  en  partageant  les  trésors  des  pi  us  riches 
banqifiers  de  tout  l'Occident;  et  lorsque  saint 
Bernard  passa  en  Allemagne,  pour  engager  l'em- 
pereur Conrad  et  les  princes  de  la  Germanie  à 
prendre  la  croix  comme  les  Français,  peu  s'en 
fallut  qu'une  sédition  ne  fût  excitée  contre  lui 
à  Francfort,  parce  qu'il  avoit  voulu  dérober 
quelques  Juifs  à  la  fureur  du  peuple,  (a) 

(0  Petn  Fènerab,,  Lib.  IV,  Ep.  36.  —  Hist.  de  France, 
T.  XV,  p.  642. 

(a)  Otto  Frisingensis  de  rébus  gestis  Freder.  /,  Lib.  I» 
cep.  37,  39,  39, T.  VI.  Mer.  ital,  p.  671. 
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1 1 40.  '  Saint  Bernard  y  qui  avoit  écrit  aux  Germains , 
aux  Lombard^,  aux  Anglais,  pour  les  engager 
à  prendre  la  croix  y  conlinuoit  en  même  temps 
ses  voyages  et  ses  prédications*  Après  avoir  pai- 
,  couru  la  France,  il  consacra  l'aulonsine  et  Thi^ 
ver  à  visiter  auâsi  rAUemagne.  It  désiroit  sur* 
tout  entraîner  l'empereur  0)nrad  à  la  guerre 
sacrée  ;  il  alla  le  joindre  à  Francfort  au  milieu 
d'une  diète  germanique;  il  fut  repoussé >  mais 
il  ne  se  rebuta  point  ;  il  revint  à  la  charge  à  Coa- 
stance,  tout  aussi  inutilement;  et  après  avoir 
visité  Zurich ,  Baie,  Strasbourg,  il  reparut  eu- 
core  à  Spire ,  devant  l'empereur ,  et  prêcha  avec 
tant  de  ferveur  ,  le  jour  des  lunocens,  a8  dé- 
cembre, sut  cette  occasion  unique  présentée  aux 
hommes  de  racheter  leurs  péchés^  et  sur  les 
heureux  succès  promis  aux  croisés ,  succès  qu'il 
ajssuroit  lui  être  révélés  par  le  ciel  ;  que  Conrad  > 
saisi  d'enthousiasme,  se  leva  tout  à  coup,  pro- 
nonça à  haute  voix  son  vœu  devant  l'autel,  et 
'  reçut  en  même  temps  de  l'orateur  la  croix  et 
le  drapeau  sacré  :  son  neveu  Frédéric  et  un 
grand  nombre  de  princes  suivirent  aussitôt  cet 
exemple,  (i)         .  ,  ^ 

(i)  Gau/fedi  Fita  sancti  Bernardi,  Lib,  VI,  cap.  4-  ^^^ 
une  suite  de  Tétrange  système  adopté  par  les  bénédictins, 
d»na  le  morcelienMot  des  historkos  de  Fr»iiÉM»  il»  (Mit  sup' 
primé  de  Thistoire  de  saint  Bernard  tout  ce  qwi  a  rapport  i 
la  prédication  de  la  croisade  j  c'est  justement  la  parue  la  plus 
importante  de  sa  vie  politique.  T.  XIV,  p,  36i^  379   l^ 
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JL^éloquenct  de  saint  Bernard  qui  toUcboit  m4^ 
ainsi  le  cœur  dea  rois ,  et  leur  faisoit  prendra  si 
mibitement  des  déterminations  si  impor^ntcs , 
à  été  camctérifiée  par  un  Allemand  ccHltempQ*^ 
rtiii ,  Fabbé  Yibald ,  qni  assistait  à  cdUe  diète 
lâéme  de  Spire  :  ses  parole  sont  plua  propres 
encore  à  signaler  lé  progrès  des  bonnes  études  ^ 
qu'aucmn  jugement  que  noua  essayerions  de 
foraitr  aujourd'hui  sur  les  œuvres  de  saint Ber« 
nard.  c  A  la  tète  des  prédicateurs,  dit-il^  doit 
ce  ôtre  placé,  à  mon  jugement^  un  bomiHô  vraî- 
m  ment  illustre  de  notre  temps ,  Bernard ,  abbé 
et  de  Clervaux.  LWateur  a  été  défini  un  homme 
«  de  bien  qui  possède  rarif  de  la  parole^  Celuir 
«c  ci,  sans  doute,  est  un  homme  de  bien;  car 
<c  épuisé  par  les  privations  du  désert  et  par  les 
<(  jeûnes ,  pâle,  et  n'étant  plus  animé  que  par  un 
«souffle,  il  persuade  déjà  par  la. vue,  avant 
«  qu'on  l'ait  entendu.  Il  a  reçu  de  Dieu  Un  ex- 
m  cellent  naturel  ;  srni  érudition^ est.  vaste,  son 
a  industrie  incomparable,  sa  pratique  infinie  ; 
«  sa  prononciation  très  claire ,  aea  gostes  appra- 
«  priés  à  tout  ce  qu'il  dit;  doit-on  donc  s'éton* 
«c  nw,  si,  puissant  par  tant  de  vertus^  il  en- 
«  traîne  ceux  qui  dorment ,  ceux  même  qui 
<c  sont  en  quelque  sorte  morts  au  Seigneur  ^^  et 

marceauz  relatif  à  rAllemagne  sont  rapportés  dans  MascQ- 
viu$,  Lib.  lY,  ,p.  Ï89.  ' 


\  ^ 


5l4  HISTOIRB 

n4d.     «  s'il  les  attache  en  captifs  au  joug  de  la  Divi- 
«  nité!  »(i) 

On  pourrait  cependant  s'en  étonner ,  puisque 
saint  Bernard ,  une  fois  sorti  de  France,  devo^t 
être  arrêté  par  la  difficulté  de  la  langue.  On.  sup- 
pose qu'il  prêchoit  en  latin  ;  cependant.les  peu- 
ples teu  toniques  lui  répondoient  dans  leur  lan? 
gue,  à  chaque  pause,  et  surtout  au  récit  de 
chaque  miracle ,  par  ces  exclamations  :  Que  le 
Christ  nous  fasse  grâce  !  que  tous  les  saints  nous 
aident  !  gf^Ytfl  mi  stm\>t  !  \>k  .^îxXxstn  oUe  l^elfen  mil 
et  Gaufrid ,  le  compagnon  et  le  biographe  de 
saint  Bernard  y  se  plaint  qu'en  quittant  les  pro« 
vinces  germaniques,  il  n'étoit  plus  animé  par 
ces  interruptions,  parce  que  les  peuples  de  la 
langue  romane  n'a  voient  point  de  cantique  pro- 
pre à  rendre  ainsi  grâce  à  Dieu ,  au  récit  de  cha- 
que miracle,  (a)  •*    ^ 

Fendanl^que  saint  Bernard  multiplioit,  par 
son  activiti^,  le  nombre  des  croisés ,  les  Fran- 
çais ,  qui  avoient  un  intérêt  plus  national  à  la 
croisade ,  puisque  les  quatre  princes  entre  les- 
quels  se  partageoit  la  Terre-Sainte,  étoient  tous 
Français  dé  naissance,  prenaient  des  mesures 

v  (i)  Fibaîdi  àbbatis  Epist,' i^j,  ad  Manigoldum magistruM 

ScholcB-Amplissima  collectio,  T. ^11,  p.  SSg.  —  Et  apud  Mas- 
covium,  Lib.  IV,  p.  189. 

(a)  Gaufridus  Clarevallens,  Fîta  sancti  Bemardi,  Lib.  VI  » 
cap.  8  et  10. 
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pour  assurer   le    succès   de  leur  èxpéàilion.      ii4^. 
Louis  VII  écrivit  atu  roi  Roger ,  de  Sicile ,  pour 
lui  demander  des  vivres  et  des  vaisseaux;  il    ^ 
écrivit  de  même  à.  Fempereur  Conrad  et  au  roi 
Géisa,  pour  obtenir  d^eux  un  libre  transit  ^t 
des  vivres,  au  travers  de  la  Germanie  et  de  la 
Hongrie.  Il  se  concerta  encore  avec  Manuel 
Comnènç ,  empereur  de  Constantinople  ^  et  il 
coD^mença  à  agir  comme  le  chefde  tous  les  croi-  " 
ses  dés  Gaules,  (i) 

L'abbé  Velly  s^est  plu  à  mettre  en  opposition 
la  rare  prudence  de  Fabbé  Suger  avec  la  ferveur 
et  Fenthousiasme  de  saint  Bernard  ;  il  repré- 
sente le  premier  comme  un  homme  d'état  con- 
sommé, comme  le  ministre  et  lé  conseil  le  plus 
assuré  de  Louis-le-Jeune,  et  il  lui  fait  surtout 
honneur  de  s  être  opposé  de  tout  son  pouvoir  à 
la  croisade  (2).  Les  écrits  de  Fabbé  Suger,  qui 
nous  restent  en  àsse^  grand  nombre ,  ne  donnent 
point  une  si  haute  idée  de  lui.  On  n'y  (rouve 
guère  que  l'amplification  d'un  rhéteur ,  et  les 
vues  étroites  d'un  moine.  Son  livre  des, Choses 
qu'il  a  faites  durant  son  administration  ^  ne 
contient  presque  autre  chose  que  Fénumération 
de  ses  travaux  pour  Fornement  de  Féglise  de 


(i)  Odonis  de  DiogilOy  Lîb.  I,  p.  i3. 

C2)  Histoire  de  France ,  édit.  m-4*',  T.  II ,  p.  4^. 
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iti&  SaintrDenis  (i).  Son  zèle  poar  entreprendre  une 
troisième  croisade ,  après  avoir  vu  le  maurais 
aaceèa  de  la  seconde,  ne  s'accorde  pas  non  plus 
aireo  la  haute  prudence  qui  lui  auroit  &it  prér 

'  voir  Tissue  de  celle-ci  (%).  Cependant  ce  n'est 

pas  tout«à-fiiit  aans  fondement  qo'c»  a  fait 
à  Suger  un  mérite  d'avoir  voulu  dissuader 
Louis  VU  de  cette  expédition.  Le  moine  Guil- 
laume ,  de  Saint-Denis ,  chargé  à  sa  mort  de 
faire  son  panégyrique,  a  le  premier  voula 
rendre  son  héros  étranger  à  une  guerre  qui 
mvoit  plongé  la  France  dans  le  deuil.  «  Que  par- 
^  sonne,  dit-il ,  ne  se  figure  cependant  que  c'est 
il  par  sa  volonté  ou  son  conseil  que  \p  roi  ea- 
a  trepr^t  son  pèlerinage.  Il  s'y  étoit  engagé  par 
oc  un  pieux  désir  et  par  zèle  pour  la  gloire  de 
ce  Dieu ,  quoique  le  résultat  ait  été  tout  autre 
«  qu'on  ne  Tavoit  espéré.  Mais  S.uger  prévoyant 
a  en  quelque  sorte  les  événemens ,  ne  le  pror 
«  posa  point  au  prince  ;  et  Payant  appris ,  ne 
«  l'approuva  point.  Toutefois,  après  avoir  vai- 
<K  nement  essayé  de  s'y  opposer  dans  les  eom-* 
ic  mencemens ,  lorsqu'il  vit  qu'il  n^  pouvoit 
«  contenir  l'impétuosité^royale ,  il  ne  voulut  ni 
«  faire  tort  à  la  dévotion  de  Louis ,  ni  se  rendre 

(i)  Sugerii  abbatis  de  Rebua  in  adrjùnistratione  sua  gesiis^ 
T.  XII.  HisU  de  France ,  |p.  96. 
<a)  r*7a  Su^erii  nhb^tk ,  cap.  6 ,  f .  1  !♦. 
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<c  resfHHisable  ded  événenfêtts  ^   et  il  dédti  au     1146. 
«teiiips/»(i) 

La  grande  afiaire  A\k  roi ,  de  %^  tnihiBlheft^  et 
de  tous  lèÀ  i^roidés  ^  devoit  être  dé  $e  ph)(3uref 
de  IWgeilt  poqt  leur  padsagse  à  k  Terï^Sàinte^ 
Lei»  séi^eurs  qui  pbâsédoient  presque  toutes 
fes  Hobe^stës  te^ritomks^  n^âvoietit  jamais  des 
fsèssourées  pécuniaires,  parce  qu^aviec  rimprU'r 
dence ,  l'ainour  du  plaisir  ist  la  Tenilédont  les 
gni^4  se  fosit  presque  des  verius^  ilëdépen* 
soient  loiijiQ^rs  par  anticipation  ta  totalité  de 
leurs  revenii».  Trois  seulbs  ciasises  d'homities 

• 

a  voient  ^  Targefit ,  les  Juifs ,  les  boQ^rgeois  des 
villes,  et  les  prètreis ;  mais  les  Jui&  en  butle  à 
d'autant  plus  d'extorsions  que  T^anthio^umaisiné 
reM^isx  étbit  plus  ardent  ^  se  cachoient  et  àé* 
roboien t  ieurs  rîchessies  à  toutes  les  recherches; 
les  bourgeois  i^t  leë  prêtres  arment ,  pour  ga- 
rantie de  leurs  propriétés ,  dés  immunités  ;  il 
est  vrai  qu'on  ne  les  respcctoit  guère.  Le  roi 
s'adressa  à  tous  .les  oouvéhs  pour  obtenir  d^eux 
une  subvention  pécuniaire.  Celui  dé  Fleury 
passjbit  ptour  fort  rich«5  touis  VU  Icii  demanda 
mille  marcs  d^argent  ;  et  comine  l'abbë  Mar- 
cèàire  jprotestoit  qii'il  n'^ai^oit  point  une  si  grosse 
sottiéte,  te  t<kî^  réduisit  à  cinq  cents,  puis 
à  trois  tîehts  umiicsj  quffnd  les  moines  ecm- 

(I)  P^iiaSugerii abbatis  a  WXU^lmo  San Dionjr$Umo,ié. IQ, 
p.  108. 
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1 146.  sentirent  à  ce  dernier  payement ,  ils  préférèrent 
lui  donner  leurs  candélabres  et  leur  encensoir; 
sans  doute  pour  ne  pas  faire  supposer  qu'ils 
|iVoient  un  trésor  caché ,  tandis  qu'ils  avan- 
cèrent avec  joie  et  à  un  gros  intérêt,  beaucoup 
d'argent  aux  vassaux  de  leur  église,  qui  voq- 
loient  aussi  marcher  à  la  croisade ,  et  qui  leur 
.  laissèrent  en  vgage  pour  cinq  ans  les  fiefs  qu'ik 
tenoient  du  couvent,  (i)  / 

Quant  aux  bourgeois ,  on  avoit  deux  moyens 
de  les  rançonner ,  celui  de  leur  vendre  des  pri*^ 
viléges ,  et  celui  de  les  leur  reprendre  ensuite. 
Il  paroît- qu'on  les  employa  tous  les  deux  avec 
les  bourgeois  de  Sens  ;  que  Louis  VII ,  moyen- 
nant une  forte  somme,  leur  accorda  en  it4^ 
les  droits  de  commune;  qu'ensuite  le  même  roi 
annula  le  privilège  qu'il  avoit  accordé ,  sur  les 
représentations  d'Herbert,  abbé  de  Saint^^ierre- 
lè-Vif ,  qui  s'étoit  aussi  croisé ,  et  qui  pour  faire 
les  frais  de  son  expédition  '  avoit  besoin  de 
lever  des  tailles  et  toltes  sur  ses  vassaux.  Les 
bourgeois  «  indignés  de  cette  tromperie ,  se  sou- 

"47-  levèrent  le  i"  mai  1147  ,  et  tuèrent  l'abbé  Her- 
bert. Le  roi  accourut  aussitôt  à  Sens  pouf  le 
venger;  il  fit  saisir  le  plus  grand  nombre  dps 
bourgeois  qui  avoient  montré  du  zèle  pour  leurs 
libertés,  il^t  précipiter  les  uns  du  haut  d'une 
tour,,  en  présence  d^  tous  leurs  concitoyens;  il 

(I)  Cht*onic6n  Floriacense,  T.  XII,  p.  gS. 
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fit  conduire  les  autres  à  Paris^,  et  leur  fit  tran- 
cher  la  tête,  (i)     / 

Un  mouvement  général  avoit  enfin  été  im- 
prihaé  à  rEùrope,  et  la  guerre  sacrée  alloit 
commèncert  La  prédication  dé  saint  Bernard 
avoit  réussi  en  Allemagne  aussi -bien  qu'en 
Branoe;  les  deux  plus  grands  monarques  delà 
chrétienté  avoient  pris  la  croix,  et  une  foule 
de  princes  du  second  ordre  venoient  se  ranger 
sous  leurs  étendards.  Le  pape  Eugène  III  se  ren- 
doit  eji  France  pour  animer  encore  le  zèle  uni- 
versel, et  assister  aux  derniers  conseils  des 
croisés.  Roger,  roi  de  Sicile,  promettoit  une 
puissante  assistance,  et  Manuel  Gomnène  uii 
accueil  hospitalier  daiis  l'empire  grec.  Les  na- 
tions situées  aux  extrémités  de  la  chrétienté 
ne  vojiloient  point  rester  étrangères  à  ce  mou- 
vement universel  j  mais  comme  tout  peuple 
qui  n'étoit  pas  chrétien  leur  paroissoit  égale-' 
iaént  ennemi  de  Dieu,  elles  ne  concoururent 
pas  au  but  particulier  de  l'entreprise ,  et  elles 
dirigèrent  leurs  efforts  d'un  autre  côté.  Les, 
fcroisés  d'Angleterre ,  de  la  Frise,  et  des  pays 
maritimes  du  Nord,  qui  n'étoient  conduits  pal^^ 
aucun  chef  d'dn  rang  très-distingué ,  s'é tant 
réunis  à  bord  de  deux  cents  vaisseaux,  sur 

(i)  Historia  gloriosi  régis  Ludoyici  Vil,  p.  126.  —  Grandes 
Chroniques  de  Salnt-Denys ,  p.  200.  —  Chronicœ  Regum  Frah- 
€or,,  p.  ai3,  —  Chron,  SanctirPetrivivi  Senonens,,  p.  284» 
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1147.  les  cèteè  d'Atogleieïl-e ,  qu iltèrenl  U  port  de  Dar* 
mouth  au  milieu  d'avril ,  et  Tintent  prtodre 
ittte  àeVaUt  Lisbonne  au  cômmenrceBieiil  de 
juin  ;  îVs  êtôient  attend uâ^  par  Alphon» ,  pre- 
mier roi  èé  Portngâ}^  qui  profitoit  de  ce  qne 
}ès  Màuti^étbient  oeciipéSydànsb  iiestede  FËs* 
pBpïOy  pàf  (e  roi  de  GnâtiHe,  pour  entreprendre 
I^  siégé  de  ci^tte  ville  populeux,  et  enrichie  par 
lin  ^a.^tè  tommetct.  Le  vié^  de  Lisbonne,  coi^ 
duîl  en  cômninn  par  les  croisés  ^t  ks  Portn^ûs^ 
dnr^  plus  de  <|natre  mois;  la  ville  se  rendit  en&ii 
à  eux  le  !i5  octobre  1147  ♦  et  elle  devint  la  ca» 
pilale  ^ù  Portugal  qni  àvoit  pris  ié  nom  de 
rbyauniè  seulement  en  1 1  Sg.  (  i  ) 

Dàfïé  le  Même  temps  les  Saxons  et  leà  Danois 
àjfim  tèktii  \e\kts  forces ,  attaquèrent  JésSlavea 
païens  des  hotds  de  la  BaUiqoe  ;  mais-  la  divî«- 
àkAï  qui  ëdiata  idntre  leurs  chefs,  les  força  bien* 
*t6t&  te^tïmcerk  learà  projets  d'invasion  y  et  à 
demand<er  eux-^ikiénves  la  paix  aux  entienaîa 
qu^ls  avoient  provoqués  :  ce  int  ee^etidiaot  à 
cetlte  oec»si^n  q«ie  le  christianisme  «cotnmença  à 
5^'itttrçdtti<^  dâ'ns  k  Pcwiéranieet  ia  Prasae.  <i) 

(c<)  Semardi  Gtddonis.  fiîn.  tie  France ,  T.  XII,  p.  ^i.  ~ 
Çkronicon  Turonense,  p,  473.  —  Henrici  UumimUm.  Uist. 
AngL ,  T.  XIII,  p.  43.  —  Uelmoldusy  Lib.  I,  p.  61.  —  Do-. 
dechinm,  ad  ann.  ii^f..  ^  Mascov^ius  Comment.,  Lib^JV, 
f,  335«  —  Matimiade  Reb.  Hispan.  y  Lib.  X,  cap.  ij^^p.  5iS. 

'<«)  Otto  Ffisii^enâh ,  Lib.  1 ,  cap.  44 ,  p.  67^. 
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Cependant  saint  Bernard,  étcdt  rentré  en  „, 
France  au  commencemetit  de  l'année  ivkl  ^  ^^ 
Loais  VII  étoit  venu  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Châlons-sur-Marn^.  I]g|fétoit  formé  d;ans  cette  ; 
TÎlle  une  assemblée  des  principaux  seigneurs 
de  Germanie  et  de  France,  en  présence  des 
ambassadeurs  de  Conrad ,  roi  des  Rom)»ins ,  ejt 
de  Guelfo,  duc  de  Bavière ,  pour  délibérer  sur 
]a  route  qu'il  conviendroit  de  suivre  (i).  la  dé- 
cision fut  ajournée  à  une  assemblée  beaucoup 
plus  nombreuse, ^ui  fut  convoquée  à  Élam* 
pes ,  et  dont  le  roi  fit-rouverture  le  j6  février. 

Saint  Bernard  se  présentant  à  l'assemblée 
d'Ëtampes,  lui  rendit  compte  de  son  apostolat 
^n  Allemagne^  et. des  succès  qu'il  y  avoit  obte- 
nus dans  la  prédication  de  la  croix;  il  lut  em- 
suite  les  lettres  qu'il  avoit  reçues  de  ceux  qui  ' 
s'étoient  engagés  à  conduire  de  p'uissans  ren- 
forts; les  ambassadeurs  furent  invités  à  parler 
à  leur  tour,  et  la  journée  entière  fut  employée 
à  faire  connoître  l'état  des  affaires  de  la  chré- 
tienté aux  évéques  et  aux  seigneurs ,  entre  les 
mains  desquels  la  décision  en.  avoit  été  remise* 
Le  lendemain  iUse  rassemblèrent  de  nouveau  j 
la  joie  et  la  confiance  rayonnoient  sur  le}irs 
visages;  il  s'agissoit  de  choisir  entre  la  rpute 
de  mer  et  pelle  de  terre  pour  aller  en  Palestine, 

(x)  Giu^Hdia  €Uir€vtdhns.ai$i.  smcH  fiernurdi,  Lib.  VI^ 
cap.  i3.  '^  ■ 
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1147.     Les  ambassadeurs  de  j^oger ,  roi  de  Sicile,  in- 
sistôietil  sur  les  avantages  d^une  navigatioQ^jai, 
après  uh  court  repos  sur  les  cotes  de  leur  pa- 
irie ,  porteroit  h$  crdMés  en  peu  de  settiaines 
dâtîS  les  ports  de  la  Syrie.  Ils  rappeloient  la  ihau- 
vaise  volonté  des  Grecs ,  les  trahisons  qu'on 
.     devoil  craindre  dWx,  et  la  longueur  du  dic- 
inin  par  terre.  Ceux  qui  connoi^soient  le  mieux 
■Cette  dernière  toute  insistoient  de  leur  côté  sur 
la  diflBculté  des  convois  an  travers  du  conti- 
nent oriental  de  l'Europe,  et  sttr  les  dangers 
iififinis  qui  précéderoient  Fou Verture  de  la  cam- 
pagne. Les  ambassadeurs  de  Conrad  ,  roi  des 
KomainS;  de  Geîsa,  roîde  Hongiîe,  etdelh- 
nûel  Comnène ,  n'avoient  garde  de  désirer  que 
tes  immenses  armées  des  croisés  traversassent 
les  états  de  leurs  maîtres  :  aussi  ik  parloient 
dans  le  même  setas.  Mais  Louis  TII.  dans  son 
ignorance  présomptueuse,  étoit  accoutumé  à  ne 
rien  craindre,  et  à  ne  douter  de  rien;  et  tous 
les  chevaliers  dont  il  f  loit  réunir  les  suffrage» 
iie  pouvoient  se  résigner  aux  ennuis  et  aux  pri- 
vations d'une  longue  navigation ,  tandis  que 
tant  qulls  gftrdoient  leurs  armes  et  leurs  cbe-* 
Vaui ,  ils  se  figuroicnt  être  sùpérieuts  à  tous 
tes  dangers.  D'ailleurs,  la  plupart  des  croisés 
s'ehgagcaient  dans  cette  etspédi tion  avec  fort  peu 
*  d-ai^nt ,  et  ils  répognoient  à  en  consacrer  la 
plus  grande  partie  au  nolis  des  vaisseau:s^  de 
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transporta  Enfin ,  si  l'on  s^toit  déterminé  à  se 
rendre  par  mer  en  Syrie,  on  n'auroit  embarqué 
que  ceux  qui  pouvoienl  combattre  ;  mais  entre 
ipluaieurs  centaines  ^e  milliers  de  croisés  qui 
étoient  résofus  à  passer  dans  le  Levant-,  la  plu-* 
part  étoient  des  pèlerins  plutôt  que  des  solda t^', 

,  qui  se  rendoient  à  la  Terre-Sainte  pour  y  prier 
et  y  faire  leur  salut,  non  pour  y  faire  là  gijerre. 
Leurs  passions  eurent  plus  d'injBuence  sur  ras- 
semblée d'Étampes,  que  les  conseils  des  sages, 
et  les  deuic  rois  résolureht  de  suivre  la  voie  de 

*  terre,  de  descendre  la  vallée  du  Danube,  et  de 
se  rendre  a  Constaritinople.  (i) 

lie 'troisième  joui"  l'assemblée  s'occupa  des 

\  fei^Is  intérêts  de  la  France,  et  de  1  administration 
di%  royaume  pendant  l'absenee  du  roi.  «  Après 
«  qpe  saint  Bernard  ,  notis  dit  Qdon  de  ï)(  ail , 

.  «  eut  &it  un  nouveau  discours  pour  invoquer 
«(  les  lumières  du  Saint-Esprit ,  le  roi  mettant, 
ic  suivant  sa  coutuoie ,  4es  bornes  à  sa  puis^^ 
séance  par  la  crainte  de  Pieu ,  aJ^andotma  le 
4(  chois:  des  gà.rd iens  du  royaume  aux  prélats 
lf  et  aux  graïnds.CeuxK;i,,tt'étant  retirés  pour  sa 
#1  consulter ,  rentrèrent  après  qudque  i|él»i ,  et 
u  le  saint  abbé  les  précédant , dit  :  Vo'dà les deuiK 
Muip^s  que  imus  apoHs  choisies ,  et  elles  sufif 
ufisent.  En  même  temps  il  inontroit  l'abbé 

i\)  Odonis  é{e  Diogilo  de  Ludovici  FU*  Itinerc ,  Lîb.*l , 
p.  14. 
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Ï147.  «  Suger  et  le  comte  rie  Nevers  :  ce  ch^îx  auroit 
ccplu  à  tout  le  inonde  s'il  avoit  pu  plaire  au 
«  comte  lui-même.  Mais  celui-ci  protesta  qu'il 
«  avoit  fait  vœu  de  se  retirer  parmi  les  char- 
cftreux,  comme  il  l'exécuta  bientôt  après  ,  et 
«les  prières  du  roi  ne  purent  poin^M'en  dé- 
w  tourner,  (i)  »  Suger  pour  lors  demeura  seul 
chargé  de  la  régence  ;  quelque  temps  après 
on  lui  adjoignit  l'aril^hev^que  de  Reims ,  et  le 
comte  Raoul  de  Vermandois ,  cousin  et  beau-^ 
frère  du  roi ,  quoique  celui-ci  fût  encore  sous 
,  le  poids  d'ulie  excommunication. 

La  régence  ne  pouvoit  guère  être  confiée  ou'à 
un  ecclésiastique  :  il  y  auroit  eu  trop  de  danger 
à  laisser  un  des  grands  vassaux  exploiter  a 
son  profit  les  prérogatives  du  trôné.  D'ailleurs, 
comme  on  en  peuj.  juger  par  la  correspondance 
même  de  Sug^r,  le  courant  des  affaires  sebor* 
noit  aux  rapports  de  la  couronne  avec  les  évo- 
ques et  les  abbés;  paA^e  que  le  commandement 
de  chaque  province ,  de  chaque  ville  et  de  cha- 
que château  étant  confié  à  dés  seigneurs  héré- 
d;Ltaires,  n'a  voit  aucun  besoin  de  l'aclion  du  roi. 
Les  trois  régens  ne  se  réunirent  point  en  un 
même  lieu,  pour  y  établir  le  siège  du  g;ouver* 
nement;  mais  l'abbé  Suger  demeura  à  Saint- 
Denis,  l'archevêque  de  Reims  dans  son  arche- 
Teché,  le  comte  Raoul  à  Péronne,  et  ou  yoit 

(I)  Odpnii^  de  Diogilo ,  Lib.  I ,  p.  1 5. 


/  / 


BBS  FRANÇAIS.  SaS" 

seulement,  par  leprs  lettres  qui  nous  ont  été 
conservées,' qu'ils  s^invitoient  quelquefois  à  des 
conférences,  pour  traiter  des  affaires  de  l'état,  (i) 

Lfe  départ  de  l'armée  croisée  des  Français  avoit 
été  fij^éaux  fêteb  de  la  t^entecôte  :  auparavant 
Louis  VII  reçut  la  visite  du  pape  Eugène  IH , 
au-dëvant  duquel  il  paroît  qu'il  s'avança  jus- 
qu'à Dijon ,  et  avec  qui  il  célébra  à  Paris  les 
fêtes  de  Pâqnes.  Le  roi  ireraplit  l'intervalle  entre 
ces  deiil  solennités  par  des  exercices  de  dévo- 
tion j  par  le  soin  des  pauvres  dans  les  hôpitaux, 
et  celui  des  lépreux.  Au  jour  fixé  il  vint  pren- 
dre sur  l'autel  de  Saint-Denis  l'oriflamme ,  qiji , 
de  drapeau  du  comté  de  Vexin  ^  fief  3e  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  cômmençoit  à  devenir  le  dra- 
peau royal  delaFrance.Louisdemandaenmême 
temps  à-l'abbé ,  son  seigneur  pour  ce  petit  fief, 
congé  de  partir  :  il  reçut  du  pape  sa  pannelîère 
de  pèlerin  ;  et  après  qu'Eugène  III  lui  eut  donné 
sa  bénédiction ,  Louis  se  retira  auprès  des  moi- 
nés ,  avec  lesquels  il  passa  le  reste  de  k  joprnée, 
mangeant  au  réfectoire. et  couchant  au  dortoir. 
Le  lendemain  il  partit  pour  Metz ,  où  étoit  le 
wndez-vous  des  croisés,  (a)^ 

Cotpme  les  deux  immenses 'armées  des  Alle- 
mands et  des  Français  dévoient  suivre  la  même 

(i)  EpistolcB  Sugerii  àbhatisy  n<»  i6  et  3i,  p*49^»  494* 
Hist.de  France,  T.  XV. 
(9)  Odonis  de  Diogila,  Lib.  l/p.  iÇ« 
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1(147.  roij  te,  les  deux  roU  étoient  tonrer^us  de  mettm 
^  enire  leur  départ  assez  de  distance,  pour  qu'il 
y  eut  moyen  de  préparer  des  vivres  pour  la 
seconde ,  après  le  passage  de  la  première.  Con- 
rad étoit  parti  de  Ratisbontie  le  jour  de  Pâquêi, 
tandis.qvie  Louis  ne  partolt  de  Saint-Denis  que 
le  jour  de  Pentecôte.  Les  Français  furent  reçus 
à  Verdun  et  à  Metz,  où  ils  entroient  sur  le  ter- 
•^  riioiie  de  1  empire,  avec  une  hospitalité  bien- 
TeiUante.  Le  pays  qù'iU  eurent  à  traverser 
jusqu'à  Hatisboiine  n'avoil  point  été  épuisé  pat 
le  passage  des  Germains.  Depuis  Ratisbonne, 
.  ^  d^rs  vaisseaux  qui  descendoient  le  Danube  leur 
fournissoîent  des  vivres  ,  et  des  radeaux  tran^ 
portoient  une  partie  des  soldats  et  de  leurs  équi- 
jHïges.  Avec  c^  précautions  deux  armées,  doBt 
chacune  passait  cent  mille  hommes  ,  purent 
)>arcourir  une  étendue  cie  plus  de  cinq  cents 
lieues ,  sans  être  affamées  sur  leur  chemin.  {«) 
Cependant  <Jei$a ,  roi  de  Hongrie ,  voyoit  en- 
trer dans  ses  états  les  armées  ded  croisés  avec 
d'autant  plus  de  défiance,  qu'un  prétendant  à 
son  trône,  Boritius,  avoît  envoyé  des  ambas- 
sadeurs au  roi  frart^ais  à  Étampes ,  j^oUr. lui  ex- 
poser ses  droits ,  et  implorer  l'assistance  que  le 
ïnonarque  croisé  pourroit  lui  donner  a  »wi 
passage  ;  et  que  ce  même  Borilius  s'éloit  ensuite 

(x)  Oiio  Frisingensis  de  JRebus  Freâerici  i,  Lib»  I ,  cap.  44» 
p.  678- 
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rendu  aii  camp  de  Conrad  pour  lui  faire  la  uij. 
même  demande  ;  il  lui  avoit  même ,  h  ce  qu'oi} 
çrbyoit,  fait  accjspter  des  sommes  considérar 
blés.  Geisa,  en  conséquence,  se  tenoit  en  armep 
à  qqelque  di^tar^ce  de  l'armée  des  croisés;  pt 
quoiqu'il  iéijr  fournît  des  vivres ,  il  se  montroit 
toujours  prêt  k  combattre  s'il  le  falloit  (i)vMa* 
nuel  Combèufi ,  qui  yoyoit  ces  armées  innom- 
brables disposées  à  demeurer  bien  plus  loxjg- 
.  temps  dans  ses  états  ^  et  à  y  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver ,  conteipploit  leur  approphe  ^vep 
plu9  d'inquiétude  encore. 

Il  J^ur  avoit  promis  des  vivres  et' un  libre 
passage  9  mais  il  ne  voulo^t  les  recevoir  ni  d^ijis 
*Bf  forteresses,  ni  dans  sa  capitale;  et  ripdi?-  "• 
cipline  des  croi^^ ,  leur-rapacité , ,  leur  misère , 
^lluq^ojent  tpus  les  jours  de  nouvelles  querelles 
entre  eux  et  ses  sujets.  £n  traversant  l'Aile^- 
gpe  les  Français  avoient  encore  l'argent  avec  Le- 
iq:Uel  il^  étoient  partis  de  chez  eux  ;  ils  payoie^t 
.généreusement,  et  ils  étoient  partout  reçus 
comme  des  frères  :  au^si  Louis,  en  arrivant  jsyr 
les  frontières  de  Hongrie,  écrivit-il  à^l'abbé  jSu- 
^r  pour  se  féliqiter  d'une  marche  au?si  pf  os- 
pèrç ,  et  de  l'accueil  qu'cm  1  ui  avoit  fiait  en  tçut 
lieu.  Seulement  il  s^percevoit  que  son  argent 
s'écouloit  beaucoup  plus  tôt  qu'il  n'avoitcompté, 
et^l  sollicitoit  Suger  d'en  rassembler  de  nou- 

(I)  Odonis  de  DiogUo,  Lîb.  H,  p.  33. 
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ïi47"  veau ,  et  de  le  lui  envoyer  ( i  ).  Mïds  après  avoir 
mis  quinze  jours  dans  le  mois  de  juillet  à  tra- 
verser la  Hongrie ,  et  près  de  deux  mois  à 
traverser  la  Grèce,  Louis  VII  arrivé  à  Cons- 
tahtinople  le  4  octobre ,  écrivit  de  nouveau  à 
^  Suger ,  avec  le  sentiment  de  souffrances  plus 
vives ,  et  le  regret  des  pertes  qu*il  avoit  déjà 
faites.  «  Poursuivant  avec  le  secours  divin ,  lui 
<c  disoit-il,  le  voy2\ge  laborieux  de  notre  saint  pè- 
<c  lerinage,  nous  avons  passé*  par  des  travaux  à 
ce  peine  tolérables  >  avec  dçs  dangers  infinis,  et 
u  nous  sommes  enfin  parvenus  sains  et  joyeux  i 

<<  Ckmstantinople Mais  nous  vous  deman- 

«  dons  de  nous  rassembler  de  Targent  ;  votre 
ce  prudence  sait- assez  combien  il  nous  est  né* 
«  ceasaire  pour  nos  usages  journaliers  :  aus^ 
i<  vous  en  rcquerron^nous  avec  toute  Vinstance 
a  de  noà  plus  ardentes  prières ,  et  vous  sup- 
w  plions-nous  par  votre  foi ,  par  lafiFection  que 
«  vous  avez  pour  nous ,  d'en  amasser  par  tous 
«  les  moyens  qui  vous  seront  possibles  l  et  de 
«  nous  l'envoyer  aussitôt  avec  la  plus  grande 
«  diligenœ.  »  (2) 

Les  historiens  latins  accusent  Manuel  Corn; 
nène  de  trahisons  continuelles  eqvers  les  croi- 

(1)  Epistolœ   Sugerii,   apud  Duchesne   Hist,  Francor.f 

T.  rV,  n«  6,  p.  494.  —  Hist.  de  France ,  T.  XV,  p.  487. 

(a)  Epistolœ  Sugerii  Duchesne,  22 ,  p.  49&'  —  Hîst.  de  Fr., 
p.  488. 
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Bé& ,  et  métne  envers  Conrad ,  roi  des  Romains , 
dont  il  avoit  épousé  la  bçlle-sœur  et  la  fille  adap- 

/tive(i).  L'historien  grec  NicétaS y  peu^favorable 
à  cet  jempçreur,  donne  de^  son  côté  à  entendre 

'qu'il  manqua  souvent  déloyauté  envers  les  La* 
tins.  Cinnamus,  au  contraire,  rejette  sur  ces 
derniers  la  violation  de  toutes  les  conventions  et 
de  tous  le^  traités.  Mais  c'est  moins  encore  dans 
leurs  récits  que  dans  la  position  ]:;éciproque  des 
deux  peuples  qu'on  doit  chercher  l'explication 
9e  leur  brouillerie.  Les  Grecs  avoient  promis 
des  approvisionnemehs  pour  de  l'argent;  mais 
enrayés  de  la  fureur  teutonique,  ils  se  tenoient 
à  distance,  ils  s'enfermoient  dans  les  murs  de 
leurs  villes,  et  du  haut  de  ces  murs  ils dçscen- 
doient  dans  des  corbeilles,  et  avec  des  cordes, 
les  vivres  qu'ils  vendoient  aux  Allemands.  Dans 
ces  échanges  faits  avec  défiance ,  entre  des  ge^s 

'  *qui  n'entftndoient  point  la  langue  les  uns  de» 
autres ,  souvent  on  s'accusoit  réciproqpement 

'  de  mauvaise  foi  ;  souvent  les  Allemands^,  après 
avoir  reçu  les  vivres ,  s'éloient  écartés  sana  payer; 
souvent  les  Grecs,  ayant  les  premiers  reçu  l'ar- 
gent, ne  voulurent  pas  donner  les  vivres  :  on 
r^rocha  aussi  aux  derniers  d'avoir  qiiblque£bis 
mêlé  de  la  chaux  avec  la  farine  qu'ils  vendoient, 

(i)  Berlhe,  que  les  Grecs  nommèrent  Irène,  sœur  de  l'îm- 
pératrîce  Gertrude ,  et  fille  du  comte  de  Sultzhach.  Oito  Fri- 
-  singens,  de  gestis^  Freder,  I,  Lib.  I,  cap,  24,  p.  65^. 
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et  aux  premiers  d'avoir  payé  leurs  marcliaiidi 
en  &u86e  monnaie,  ^'ailleurs  la  moitié  dQ9  sol* 
datSy  et  le  plus  ^rand  nombre  des  pèlerins,  dei 
femmes  et  des  enfans  qui  les  accompagnaient, 
n'avoient  déjà  plus  dWgent,  et  ils  se  répan-* 
doient  dans  les  cantpi^nes  pour  recueilUr  des 
viTres  par  le  pillage.  Manuel  donna  eominissieo 
à  ses  soldats  de  tomber  sur  ces  pillards  et  i!w 
faire  main^basse  ;  il  en  prévint  toutefois  Con^* 
rad ,  et  les  deux  empereurs  reconnurent  que 
d^étoit  le  seul'  moyen  de  conserver  dans  l'armée 
quelque  discipline.  Ce  fut  surtout  aprè^  avoir 
passé  le  mont  Hœmus  que  l'armée  germaniqQ^ 
se  trouva  engagée  dans  une  suite  d'esoarmour 
ehes,  parce  qu'à  mesure  qu'elle  avaa/çoit,  to 
plaintes  des  provinces  qu'elle  avoit  traversées , 
augmentment  k  défiance  et  l'animosité  de  celle» 
où  çlte  entroit.  Elle  y4)erdit  beaucoup  de  soir 
*dats ,  et  on  nombre  bien  plus  grand  Ae  ces  pa«r 
Très  ei  foibles  voyageurs  qui  la  miivol»4;  psr 
dévotion  -,  •€*  'qwi  ne  pouvoieut  vivre  que  d'an- 
mone  <hi  de  pillage.  {Jne  inondation  aubite  de 
la  rivière  Mêlas  enleva  la  moitié  du  camp  d^ 
Conrad  pendant  la  nait^  noya  des  bataillons 
entiers  /  et  détruisit  la  plus  grande  partie  des 
équipages.  Lorsque  les  Allemands  fure«vt  enfin 
arrivés  à  Con&tanlinople,  des  disputes  d'éti- 
quette entre  les  dejax  empereurs  vinrent  ai- 
core  aigrir  les  offenses  nationales ,  et  Conriul  » 
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avec  le  rçrte  ie  ses  troupes,  traversa  le  Bos-^ 
phore,  pour  entrer  en  Asie,  sans^yoir  yu  Ma- 
nuel, ti) 

Les  échecs  éprouvé»  par  les  Gerimains  sérvî-^ 
rent  de  leçon  aux  Français,  et  Louis  Vil  traversa 
la  Gi*ce  en  observant  une  meilleure  discipline, 
et  en  y  éprouvant  aussi  moins  de  dommages.  Les 
évêques  de  Toul  fet  de  Metz,  les  comtes  deMJou- 
«on  et  de  Vaudémont,tjui  relevoient  du  royauïkie 
de  Lorraine,  avoient  quitté  Conrad  pour  s'atta- 
cher à  Tafmée  de  Louis.  Amédée  IIÏ,  t?omte  de 
Savoie ,  Guillaume  de  Montférat ,  son  frère  uté- 
rin ,  avec  beaucoup  de  seigneurs  de»  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourg(^ne,  s'étoient  aussi  rangés 
nous  les  mêmes  étendards  (â).  Tous  ces  comtes 
et  ces  barons ,  qui  en  France  s'occupoient  sans 
cesse  à  se  tenir  en  garde contne  l'autorité  royale, 
mettoieiit  au  contraire ,  au  milieu  des  étrangers, 
leur  orgueil  à  faire  briller  la  puissante  du  roi 

(i)  Johannis  Cinnami Historia,L\h.JI ^  cap.  i«  iff6  Bys^tnH. 
^nfnet:,  T.  X!,  p.  09,  36.  — Mcetas  Chômâtes  Annal., 
£îb:  ï ,  cap.  4 ,  T.  XfV,  p.  5li.  —  €)do  de Dhgilo,  L«b.  III, 
p,  3o,  5i.  —  Otto  fYisîngensis ,  Ltb.'I»  «ap.  45,  p.  677.  — 
jHoêcovii  Comment,  f  Lîb.  ÏV,  cap.  11 ,  p.  «01.  —  Marîemi 
•et  JDurancH  Observaticnes  de  sacra  expeditione  a  Lude- 
'vico  m,  ett.  in  Ptaftdiène  ad  T.  II.  Cùlleeticnis  ifetenan 
i9eriptûr, 

-  (a)  Otiû  Frismg.  de  gesHs  Fred,  f,  Lîb.  I,  cap.  44» 
p.  676.  —  GuicbciMm ,  Êîstoire  généalogique  de  Savoie, 
T.  I,  p.  a^7,  doBne  ta  liste  des,seigucors  savoyards  qui  soi- 
weiit  leur  comte  à  «ette  iïr&iaaâe. 
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>i47*  auquel  ils  obéissoient.  Ils  prétendoient  que  son 
rangéioil  pleinenientégalàcelpide  l'empereur; 
ils  exagéroient  1  étendue  de  ses  domaines,  le 
nombre  de  ses  sujets  et  lie^ur  soumission  à  son  au- 
torité; ils  en  donnoient  eux-mêmes  des  preuves, 
en  lui  obéissant  en  même  temps  comme  à  un  roi 
^  jfet  commeà  un  chef  d^armée;  en  sorte  que  ce  pèle- 
TÎnage  contribua  plus  que  dç  longs  combats  do- 
mestiqœs  à  relever  la  dignité  de  la  couronne 
de  France.  *Après  une  conférence  amicale  avec 
Manuel  Xlomnéne^  Louis  YII  passa  à  son  tour 
le  Bosphore,  et  traça  son  camp,  d'abord  t 
Nicomédie,  puis  à  Nicée.  (i.) 

Il  y  avoit  peu  de  jours  que  Louis-le-Jeune  y 
étoit  établi,  et  il  altendoit  avec  impatience  des 
nouvelles  de  l'empereur  Conrad  qui  étoit  parti 
avant  lui,  lorsque  le  bruit  Qr>mniença  à  seré** 
pandre  dans  le  camp  français  que  l'empereur 

(i)  6do  de  Diogilo ,  p.  48.  —  JFillelmus  Tyrius,  Lîb.  XVI, 
cap.  1^ ,  ^  yo4- 

II  s'en  fallut  d*as.sez  pen  que  les  Français  i  k  leur  passage  à 
Gonstantinople,  se  souillassent  par  «ne  honteuse  tr^hisoii. 
L^év^que  de  l^angres  proposa  a  Louis  VII,  et  au  conseil  des 
princes  croisés,  de  s'emparer  par  surprise  de  la  capitale  de 
Tempire  grec.  Il  se  fondolt ,  et  sur  les  trahisons  prétenda^ 
que  les  croisés  ne  cessoient  de  raprocber  auv  Gointtène  et  à 
leurs  sujets,  et  sur  le  schisme  eu  Fhérésie  de  TÉglise  d'Orient, 
qui  aulorisoit.  h  tourner  contre  elle  des  armes  consacrées  au 
service  du  Christ  L'impatience  dis  croisés  d'arriver  aux  lieiix 
saints  y  pour  accomplir  leur  pèlerinage,  leur  fit  seule  rejeter 
cette  propositiou.  Odo  de  Diogilo,  ibi4* 
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avoit  éprouvé  Péchec  le  plus  terrible,  et  qu'avec  >^47- 
les  foibles  reistes  de  sa  brillante  armée ,  il  se  re- 
plioit  sur  Nîcomédie.  Bientôt  Frédéric  Barbe- 
roussG,  duc  de  Souâbe,  neveu  dé  Conrad,  au- 
quel il  succéda  quatre  ans  plus  tard  ,  vint  lui- 
inêmeconfirmercettenouvelle,et  rendrecompte 
au  roi  de  France  du  désastre  des  Allemands. 

Deu^  chemins  principaux  pouvoient  con- 
duire de  Nicomédie  aux  possessions  des  Francs 
dans  la  Terre-Sainte,  et  d'abord  à  Anliodie  qui 
en  étoit  la  clef;  Pun  direct,  en  traversant  l'Asie 
Mineure  par  son  centre,  avoit  environ  six  cents 
railles  romains,  ou  deux  cents  lieues  tout  au 
moins  de  longueur  ;  l'autre ,  en  suivant  les  cèles 
de  ce  même  continent,  étoit  regardé  comme  deux 
fois  plus  long-  Conrad  s'étoit  déterminé  pour  le 
premier  ;  il  devoit ,  en  partant  de  la  Bitby  nie , 
traverser  la  Phrygie ,  la  Lycaonie  et  la  Cilicie  ; 
franchir  toutes'les  hautes  montagnes  dix  les  ri^ 
Vières  de  l'Asie  Mineure  prennent  leur  source, 
et  au  centre  de  ce  pays  pauvre  cl  âpre ,  trîom"* 
pher  de  la  résistance  du  sultahtifrcd^conium. 
On  coraptoit  pour  l'armée  douzç  jotirs  de  mar- 
ché, de  Nicomédie  jusqu'à  Iconiuiii,  et  en  cinq 
jours  de  plus,  les  chrétiens  croyoient  pouvoir 
arriver  à  Antioche. 

Mais  ce  calcul  paroît  avoir  été  fait  d'après  la 
marche  ordinaire  des  voyageurs,  et  noh  d'après 
la  perte  de  temps  qu'éproutoient  dans  leurs    . 
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'  t  f  47.  Hiouvemens  des  masses  aussi  considérables  ;  da 
moins  les  Allemands  reconnarenUils  bientôt 
qu'ils  avançoient  beaucoup  plus  lentement  qu'ils 
n'a  voien  t  compté  ;  que  leurs  y  ivres  diminuoienti 
et  qu'ils  n'en  trou  voient  point  dans  la  pays.  Ils 
étoient  presque  au  boutde  leurs  provisions,  lors* 
que  Conrad  fit  venir  dans  son  conseil  de  guerre 
les  guides  grecs  qui  l'a  votant  conduit  jusque-là, 
et  leur  demanda  raisbn  de  ce  qu'il  n'étoit  pcHDt 
encore  arrivé  à  Iconium.  Les  guides  protesté^ 
rent,  en  tremblant,  qu'il  n'y  a  voit  plus  que 
'  trois  jours  de  marcbe;  les  Allemands  promirent 
trois  jours  de  patience ,  qui  seroient  suivis 
d'uine  vengeance  terrible,*si,  au  bout  de  ce  tempSt 
ils  n'arri  voient  pas  au  lieu  désiré.  Les-guides  us 
voulurent  point  en  courir  la  chance  ;  pendant  is 
nuit  ils  disparurent  tous;  et  le  matin  suivant, 
a6  octobre  11 4?  9  comme  les  Allemands  bési-f 
toient  sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  pr^çndre,  ils 
furent  tout  à  coup  attaqués  par  les  Turos.  Aloi^ 
ils  sentirent  cruellement  combien  la  aiuUitud# 
de  pèkerlnsqu'ilsavoîentadmisdans  leurs  rsdgs^ 
de  v^iUards^  de  femmes  ^  d'enfans  qui  avoieiit 
^  voulu  se  rendre  au  Sain  t-Sépu^cre  sous  leur  pro* 
tection  ^  leur  étoil  à  charge.  Ils  consqnioi»! 
inutilement  les  vivres  ,*  et  ne  ftwvuti  se  défeO" 
^  dre,  ils  tomboient  toujours  les  pr:emieris  sous 
les  coups  de  Veufiémi  { j  ),.  ^i?n  jplus«  J^sdieva*' 
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liers  enx^iBêtnes,  qui  faisoient  le  nerf  des  ar* 
taéeê^  et  qui,  avec  leurs  suivant d'ariueai  for*  ' 
mûient  cette  pesante  ^ezidarmerieque  quelques 
calculs  estimoient  dans  l'armée  de  Tempereur  à 
Mixante-*dijt  mille  combattans^  n'a  voient  plus 
que  des  chevaux  exténués  par  la  &îfn  ^  la  fatigue 
et  le  i^ds  de  l'armure  de  leurs  cavaliers.  Ils  ne 
pouvaient  Vmiv  tête* à  l#*eavalerie  légère  dea 
Turcs  \  ils  périssoient  sous  leurs  flèches'  et  leurs 
ICiVelotSi,  avant  d'avoir  eu  la  consolation  de  s'a^ 
procher  assez;  pour4es  combattre,  (i) 

Les  croisés  allemands  trouvant  tous  les  pfts^ 
sages  fertiles,  et  succombant ^ous  la^&im,  la 
fàt^e  et  les  flèches  de  l'ennemi  ^  prirent  enlLn 
le  parti  de^la  retraite,  et  ce  jour  de  désastre  fut 
ei^Coni  mrarqué  par  une  éclipse  de  soleil  qui  co»-  ^ 
tribua  à  leur  faire  perdre  courage.  Us  dévoient 
Uîaversierysana magasins,  sans  vivres,  un  pays 
f>Mivl«,  presque  désert,  et  qu'ils  aVoieni  déjà 
ailufié4  kur  premier  passage.  Les  Turcs ,  toid; 
€tti  les  harcâamt ,  (n'avosewt  ^s  encore  «osé  les 
îeindte  et  soutenir  leur  chitrge;  mais  lorsqu'ils 
^^perçiiceMt  que  ies  chevaux  des  Allenands 
n^avoi^nt  plus  d'ardeur  paur  le  combat^  ou  de 
iVigiieiit  fOùT  isL  poursuite ,  au  lieu  de  kmiher^ 
seulement  sur  les  traîneurs ,  ils  attaquèrent  tour 
là  tour  tottites^ les  parties  <ls^rarmée  ;  îk  «êinèrent 
^dans.  toutes  l'épouvante  et  la  moiî; ,  et  ils  rédui* 

(i)  JFiUetmut  Tjrrius <  lib.  X^.| mf.ai «  p.  ^, 
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1147;  sîrent  cette  fière  gendarmerie  à  fuir  comme  un 
troupeau  timid e ,  d evant  les  archers  q u'elle  avoit 
toujours  méprisés.  Malgré  la  rapidité  de  cette 
£ilale  retraite ,  il  ÊiUut  plusieurs  jours  à  Conrad 
pour  regagner  Nicée  :  ses  princes  ^t  ses  cheva- 
liers les  mieux  montés ,  en  devançant  les  autres^ 
trouvèrent  seuls  quelques  fourrages  et  quel- 
ques^ vivres ,  c|t  purdlt  se  mettre  en  sûreté  avec 
lui  ;  mais  tous  les  &ntassins  et  presque  tous  les 
fimples  cuirassiers  y  périrent  ^  soit  par  le  fer 
ennemi ,  soit  par  la  fatigue  et  la  misère.  L'ar- 

^  4^  mée  al  lemande  étoit  détruite  :  à  peine  la  dixième 
partie  de  ceUe  troupe  sorticde  Nicée  dans  la 
confiance  de  là  victoire  ^  y  rentroit-elle ,  au  hout 
de  peu  de  semaines.  A  son  retour  ^  elle  commu- 
niqua aux  Français  son  effroi  et  son  décourage- 
ment* (i) 

En  effet ,  un  grand  nombre  de  croisés ,  soit 
qu'ils  crussent  que  le  ciel  s'étoit  prononce  contre 
eux  )  soit  qulls  ne  se  sentissent  plus  la  force 
de  braver  de  nouveau  de  semblables  souffrances 
et  de  semblables  dangers ,  quittèrent  Tarméei 
et  au  mépris  de  leurs  vœux ,  reprirent  par  G)ns- 
tantinople  la  route  de  leu^  patrie.  G>nrad9  ^ri'^ 
déric  son  neveu ,  et  un  petit  nombre  de  braves 

t 

(i)  fTillelmus  Tytius,  Lib.  XVI,  eap.  at ,  p.  903.  —  Odû 
de  DiogilOf  Lib.  IV,  p.  5o.  —  Epistola  Conradi*  régis  ad  FI' 
baldum  abbaten^,  n«  80.  Epistolœ  H^ibaldi  abbatis  stabulensii 
^         in  eollectione  PP.  Mar^ni  et  Durandi,  T.  II. 
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ne  se  laissèrent  point  rebuter  par  les  désas*  «147. 
1res  passés,  et  résolurent  d'accomplir  leur  pè- 
lerinage. Louis  VU  et  les  seigneurs  français  tes 
avoient  accueillis  avec  l'hqspitalité  la  plus  géné- 
reuse, et  avoient  partagé  avec  eu^tout  ce  qu'ils 
possëdoient  (1).  Ils  convinrent  de  ne  plus  se  se* 
parer,  et  de  marcher  ensemble  à  la  Terre*8ainte» 
par  la  route  la  plus  longue,  que  Conrad  avoit 
d'abord  méprisée,  mais  que  son  frère Othon, 
évéque  deFreysingen ,  avoit  suivie  avec  un  petit' 
nombre  de  chevaliers  allemands  (p).  Pour  que 
Farmée  de  l'empereur  ne  fût  pas  trop  indigne  du 
titre  qu'il  portoit,  Louis  YII  engstgea  les  seigneurs 
de  Lorraine  et  du  royaume  d'Arles ,  qui  avoient^ 
lusqu'aloh»  marché  sous  ses  étendards,  à  les 
quitter,  pour  suivre  ceux  de  leur  monarque  (5). 
Vers  le  même  temps,  Ladîslas ,  duc  de  Bohême,^ 
et  Boleslas ,  duc  de  Pologne ,  arrivèrent  à  Nicée 
avec 'les  armées  de  leurs  compatriotes,  et  ce 
puissant  renfort  releva  le  courage  des  chré- 
tiens, (4) 

Les  deux  armées  combinées  s'acheminèrent 
ensuite  par  les  provinces  maritimes  de  l'Asie 
Mineure,  qui  appartenoient  encore  aux  Grecs. 

(0  fTillelmus  Tyrius,  Lîb.  XVÎ,  cap.  a3,  p.  904.  —  Odfh 
nis  de  Diogilo,  Lib.  IV,  p.  Sa,  54.  —  Epiitoia  ConratU  in 
JTibaldi.Ep.So. 

(3)  Odo  de  Diogilo,  p.  3a. 

(3)  Ibîd  ,  p.  55. 

(4)  Cinnamus,  Lîb.  II ^  cap.  iS,  p.  S7. 
TQMIsi    V.  .32 


539  HlSTOIfiE 

n4>  Après  s'ê&te  reposées»  à  Lof^adium ,  ^ur  k  kc  de 
joém^  niom  ^  eUes  se  rendirent  à  Périme  ^  puis 
fi  Siqycney  et  enliâ  à  Épbè^ie.  Muis  dans  cette 
iifar€l)€  de  pliKS  de  Ki^s  cents  milles  ^  kt  bonnç 
^iQirmpiuf  «Qtre  les  deuac  souver^ns^et  ksdeus 
nations  .commença  à  s'altérer»  Sfes  sarcasmes  sa? 
Fisii^radente  impétuosité  alfemand^  aveisot 
•qçcédéà  la  oom passion  des  Fcanç^Us^  et  doux 
mois  français  qui  nous  ont  été  conservés  pai^ua 
liistorien  ^ec.,  pousse  Allemand  I  donnèrent 
lieu  a  quelques  «c^ombate  et  à  beaucoiqp  de  qoe^ 
relies  {i).  Enfin  Conrad ,  qui n'é toit pointencoit 
guéri  de  deux  blessures  qu'il  &Toit  reçues  dam 
80  porécédente  retraite  ^  fut  inviDé  de  la  manîèrB 
la  rplus  pressante  par  Pem|)ereur  Manche!  ^  i  re* 
toarner  à  Caostantinppk.  Xies  deux  empereurs 
étoieiit  beaux'frères  ^  ils  avoient  é{^usé  l^s 
deux  fiUes  de  Bérenger-fo-Yieux  ,  comte  de 
Sulksbadb  ;  et  Irène^  l'impénAriee grecque ,  nV 
voit  «cessé  de  travailler  à  conserver  ou  à  rétablû 

■  -  r 

l'harmonie  entre  son  mari  et  son  bienfaiteur. 
Conrad  anifoi^^  qu'a;u  pi'intemf»  suivant  il  re- 
viendrpit  par  mer  k  la  Terre^Sainte  ;  il  a'eni^ 
batqi}^  à^phèse  pcmr  CkmstantinQpJe^  et  il  y 
^     fut  reçu  d'une  manière  affectueuse  par  le  mo* 

(i)  ^iv^Çn  'AhM/Adu/*,  Jomuiis  Cinaiàmi,  Inh,  H  ,^np,  iB,  |).  ^7- 
(a)  Odo  de  Diogilo,  Lib.  VI,  p.  58.  —  Coriradus  Efûsiola 
^        ad  Fihaldum,  8o  et  iS^. 
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Dans  rheureux  climat  de  l'Asie  Mineure,  et  'n^- 
près  des  côtes ,  Fhiver  ne  sembloit  guère  moins 
Ëivorable  que  l'^té  à  la  marche  d'une  arasée. 
Louis  YII  s'étoit  reposé  à  Éphèse  seulement 
pour  les  fêtes  de  Noël  :  bientôt  api^  il  se  remit 
en  marche  avec  l'armée  française ,  qui  n'avoit 
point  encore  éprouvé  d'échec  ^  et  qui  n^  se  sen- 
foit  que  plus  forte  et  plus  alerte 9  pour  ^voic 
perdu  «ine  grande  partie  des  pèlerins  dont  elle 
étoit  auparavant  encombrée.  Le  chemin  le  long 
de  \^  mer  ne  l'aurolt  exposée  ni  à  des  combats  ^ 
ni  à  des  privations  ;  mais  il  auroit  &llu  un  lom^ 
très-long  et  des  fatigues  infinies ,  poar  suivra 
les  cotes  éciiancrées  de  l'Ionie ,  de  1#  Carie  et 
de  4a  Lycie  ;  ppur  passer  tous  les  torrens  prèa 
de  Jjeur  embouchure ,  tous  les  embranÊhemens 
dest  chaînes  de  montagnes,  comme  dles  for^ 
n<»ent  autant  de  promontoires  dans  la  mer* 
Les  Français  sentoient  d'ailleurs  une  sorte  de 
bonté  d'étiter  à  si  grands  frais  les  ennemis  et 
les^lftngers  ;  ils  résoluretit  donc  de  rentrer  dans 
l'iniérieuT  du  pays,  de  forcer  leur  passage  en 
dépit  des  Tufos  qui  l'occupoient ,  et  de  é^  rieU'* 
dre  par  une  route  plus  directe  au  golfe  d!Attatée, 
ou  de  Satalie,  ¥is-à*¥is,  à  p^u  près,  del^îjb  de 
Chypre* 

Pour  atteindre  ce  terme ,  les  croisés  dcToient 
se  rappjrocher  des  lieux  d'où  ils  venoient,  re^ 
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X148.  monter  le  Méandrei  se  reposer  à  Laoclicée ,  qui 
n'étoit  pas  à  plus  de  i5o  milles  de  Nicée  leur 
point  de  départ ,  et  gagner  ens^iite  la  Pisidie  et 
la  Pamphilie,  poar  atteindre  Satalie.  par  une 
marche  d^environ  180  milles.  Il  semble  que  s'ils 
avoient  pris  plus  tôt  ce  parti  ^  ils  auroient  pu 
s'épargner  des  détours  considérables;  mais  outre 
que  nous  connoissons  mal  quels  obstacles  les 
Turcs  pouvôient  leur  opposer  dans  la  Pbrygie^ 
il  n'est  point  étrange  que  les  Latins  se  trompas- 
sent sur  la  géographie  de  l'Asie  Mineure ,  et 
nous  devons  bien  plus  nous  étonner  de  leurs 
connoissancéli  que  de  leurs  erreurs. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  les  rives  do 
Méandre,  les  croisés  commencèrent  à  rencon- 
trer les  Turcs  sur  ses  bords;  et  comme  ils  nV 
voient  cessé  de  se  défier  des  Grecs ,  avec  lesquels 
ils  avoient  eu ,  pour  leurs  vivres  et  leurs  loge- 
mens,  de  fréquens  démêlés,  ils  ne  doutèrent 
point  que  ce  ne  fussent  ces  Grecs  qui  les  avoient 
appelés ,  et  ai^ertis  de  leiirr  marche.  On  ne  sait 
point  si  Louis  VU  éloit  déjà  entré  sur  le  terri- 
toire du  sultan  d'Iconium  ;  mais  comme  la  ca« 
'  Valérie  légère  des  Musulmans  étoit  accoutumée 
à  parcourir  tout  le  pays  ouvert,  on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  surveillât  la  marche  des  croi- 
sés ,  tandis  qu'ils  faisoicnt  si  lentement  le  tour 
de  l'Asie  Mineure.  Deux  corps  d'armée  musul- 
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inane  menaçoiéht  en  même  temps  les  chrélienis,  »  "4^- 
l'un  sur  la  même  rive  du  Méandre  qu'eux, 
suivoit  lès  montagnes,  et  inquiéloit  l'arrière-* 
garde  ;  l'autre  occupoit  la  rivç  opposée ,  et  sem- 
bloit  vouloir  défendre  le  passage  du  fleuve.  Les 
vivres  diminuoient ,  la  yallée  se  resserroit ,  et 
les  croisés sen toîent  la  nécessité  de  passer  .d'unç 
rive  à  l'autre.  Lorsqu'ils  eurent  découvert  nu 
gué,  et  qu'ils  firent  leurs  dispositions  pour  en- 
trer dans  la  rivière ,  ils  virent  les  Musulmans 
se  ranger  en  bataille  sur  le  rivage  opposé,  tau- 
dis que  leur  autre  armée  descendoit  des  mopr 
tagnes  pour  les  serrer  par^errière.  La,  position 
des  Fra.nçais  devenoit  dangereuse;  cependant 
toutes  les  fois  que  l^es  Européens  ont  pu  join- 
dre les  Asiatiques,  avant  l'invention  de  l'ar** 
tilierie  *comme  après ,  au  temps  de  l'indépen- 
dance féodale,  comme  à  celui  de  notre  discipline 
moderne,  ils  ont  prouvé  la  supériorité  de  leur 
râleur  par  des  succès.  LesFrançais  traversèrent 
la  rivière  en  présence  de  lennemi ;  en  so|-tant 
de  l'eau,  ils  les  attaquèrent  l'épée  à  la  main, 
et  se  firent  bientôt  céder  assez  de  place  pour 
former  leurs  escadrons  sur  le  rivage  :  ils  étoient 
alors  assaillis  ptlir  une  grêle  de  traita  ;  mais 
dès  qu'ils  furent  réunis,  et  qu'ils  purent  char- 
ger, avec  leur  impétuosité  ordinaire,  les  Mu- 
sulmans qui  occupoient  cependant  sur  la  rive 
les  positions  les  plus  avantageuses,  ceu:^i|  en 
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1x48.     les  voyant  à  portée  de  Parme  blancHe,  se  dis- 
pèrsèrént  par  .une  prompte  faite,  (i) 
~    Après  cette  victoire  du  Méandre,  que  les  Pran- 
•çaîs  attribuèrent  à  un  miracle,  tant  ils  Favoîent 
facilement  dbtenue,  ils  arrivèrent  à  Laôdicée, 
sans  rencontrer  sur  ïenr  route  de  nouveau* 
'obstacles.  Mais  dans  cette'  vîtte ,  où  ib  ne  se  re- 
^pesèrent  ^ufepén  de  jours,  ils  ne  purent  pkiint 
se  procurer  assesJ  de  tî'Vres  pour  le  reste  âé 
leur  Voyage j  ils  èri  ï'epàrtîrèrit  cependant,  en 
ïtedirîgealit  Vèifs te  iud.  Bientôt  ils  ée  virent  éii- 
tourés  dé  nouveau  par  la  cavalerie  légère  d^ 
Musulmans  -,  el  il  fallut  recommencer  à  rassem- 
Wer  des  vivreé  à  la  pointe  de  Tépée,  à  marcher 
^tn  gros  corps  d*ârm^e,  et  a  voir  tous  les  traî- 
Tieurs  eillevés  6tt  àabrés  pai*  les  ennemis.  Dès 
1è  pre^mîer  Au  lé  second  jour  ide  cette  marche 
difficile^'  une  imprudèrtcle  àà  Geoffroi  de  Ran- 
çon/seigneur  poifevin  ^uicommandoit  Favant- 
^arde,  etdiï  comte  de  Maurièrine  qui  lui  éfoît 
associé,  fui  ëàase  de  là  perte  de  là  moitié  de 
rarmëe^,  Ctes  deux  seigneurs  âvôient  été  chargés 
d^occùper  lé  prerftier  passage  des  montagnes ,  et 
^êty  prendre  leurs  quartiers  ;  niàîs  comme  en  y 
"arrivant  ils  trt)ûvèrerit  quHls  avoîent  encore 
"plusieurs  heures  de  jodr,  et  qd'îls  voyoient  ti'u 

riuSf  Lib.  XVI ,  cap.  24 ,  p.  905.  —  Gesfa  Ludovici  VU  regU, 
cap.  1 1  ;  p.  398.  In  buekesnè  ScHpU  >  T.  IV-  .   '    ' 
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Join  devant  eux  une  riche  plaine,  eu  iki  espé-     u^. 
roient  reeneilKr  plus  de  vi^reâ  et  de  fômTof^ 
ils  eofitinuèrent  leur  matéhe,  et  a^âteh)i#eni 
dans  cette  plaine  pour  ht  nuit.  Les  Musiilmana 
profitèrent  de  teurfitute,  et  s^mpapiM»^  anasilÂt 
des  défilés  des  n>ontaenes,  ils  s^arèrent  ^vani* 
garde  de  Parrière-garde  ;  puis  îh  tombèrent  sut* 
celle-ci  dès  qu'ielle  se  fM  engagée  dans  oes  jpas^ 
sages  étroits,  e^  elle  ne  soupçon noit  point é^e»- 
nemia.  Les  Français,  dans  ces  gorgés  eseatpée», 
ne  pouvoîent  se  défbndre  eontre  des  hommes- 
qui  les  attaquoient  d'en  haut ,  en  dioisissanf  h 
lenr  gré  îeurs  Yictimiss^.  Tout  '  ce ,  cerps  A-ht^ 
liriée  fut  dissipé  09  détr^iit;  tous  ées  baga^âT 
tombèrent  au  pooroir  d^  Tbnnijmi.  Le  roi  îdi- 
niéme ,  forcé  à  chercher  un  rtfûge ,  taiitdf  sur 
un  arbre,  tantôt  sur  un  ix>cber»  et  s^y  défendant 
aveo  une  rare  valeur,  n'échappa  à  Ill>^ort  oil 
à  la  captivité,  que  parce  qu'il  lie  fût  point  re-^ 
connu.  Quarante  des  principaux  seigneurs  de 
son  armée  périrent  autour  de  lui  9  parmi  tes^ 
quels  on  nomme  le  comte  de  Tarennea,  Oau- 
cher  de  Moni jay ,  Éward  de  Breteuil ,  et  Itier 
de  Magnac.  Tout  ©e  qui  marchoit  à  Varrière- 
garde  auroit  été  tué  ou  pris,  si  l'avant-^garde^*        ; 
'*  avertie  de  l'attaque  des  Musulmans  ,  n'étoit  re- 
venue sur  ses  pas ,  et  n'avoit  recueilli  pendant 
la  ndit  le  roi  çt  une  partie  dç3  fqywd^.  (i) 

(t)  Odo  de  Diogilo ,  Lib.  VI ,  p.  63  et  »eq.  —  Gesta  Ludo  ' 
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114s.  Non-âeulemeiitoettefataledéroalediminuà  de 
moitié  les  forces  des  chrétiens ,  elle  priva  encore 
ceux  qni  œarchoieiltà  Ta  vant-garded'utie  partie 
de  lears  chevaux,  de  Içurs  équipages  et  de  leurs 
vivres.  Cependant  elle  détermina  ceux  qui  res- 
taient à  embrasser  la  seule  mesure  de  prudence 
qui  pût  les  sauver,  celle  d'abolir  momentané- 
ment Insubordination  féodale,  d'après  laquelle 
l^mée  avoit  élé  conduite  jusqu'alors  ,  pour 
choisir  corn  me  chef  suprême  l'homme  en  qui  on 
s'accordoit  à  reconnoître  le  plus  de  talent.  Per- 
sonne dans  toute  l'armée  n'avoit  encore  pénétré 
dans  cette  province;  on  ne  pouvoit  juger  du 
chemin  à  suivre  autrement  quepar  conjecture; 
aucun  secours  ne  pouvoit  être  obtenu  des  ha- 
bilans  qui  s'enfuyoient  à  l'approche  des  Latins  ; 
en  sorte  que  les  villages  demeuroient  absolu* 
ment  d^sqists ,  et  que  depuis  le  départ  de  Lao* 
^  dicée,  on  ne  put  plus  rien  acheter  de  personne. 
Mais  dans  les  grandes  circonstances  les  grands 
hommes  remontent  d'eux-mêmes  à  leur  place 
naturelle,  comme  les  eaux  retrouvent  leur  ni- 
veaii.  Un  chevalier  nommé  Gilbert ,  dont  le 
rang  et  la  patrie  ne  nous  sont  pas  même  indi- 
qués ,  devint  le  supérieur  incontestable  du  roi 

vici  VU,  cap.  la  et  i3 ,  p.  598 ,  Sgg,  apud Duchesne ,  T.  IV. 
/         —  f^illelmus  Tyrius ,  Lîb.  XVI,  cap.  a5,  p.  90$.  —  TAido- 
vici  Epistola  ad  Sugerium.  Duchesne ,  39 ,  p.  5o4 ,  et  rfist.  de 
France,  T.  XV,  p.  495. 
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et  âes  prîncea.  Il  avqit  la  prudence  et  Tlrabilelé  i^s. 
requises  pour  sauver  l'armée,  dans  une  nutrche 
ûe  douze  jours  qu'elle  ayoit  encore  à  faire  ^  et 
tout  le  monde  s'empressa  de  lui  obéir.  Il  justifia 
ce  choix  par  une  conduite  si  habile  ,  que  non- 
seulement  il  passa  deux  rivières  en  présence 
des  ennemis,  mais  qu'il  les  enferma  eux-mêmes 
entre  ces  deux  rivières ,  les  y  chargea,  en  fit 
un  grand  massacre,  et  amena  enfin  son  armée 
jusqu'à  Satalie  ,  sans  avoir  besoin  de  livrer  de 
nouveaux  combats.  (1) 

La  domination  des  Turcs  s'étendoit  jusqu^aux 
portes  de  Satalie  ;  leurs  extorsions  a  voient  chassé  ^ 
les  paysans  de  toutes  ces  riches  campagnes  qui 
demeuroient  désertes,  et  ce  n'étoit  que  dans 
l'enceinte  même  des  murs  que  les  Grecs  culti-, 
voient  la  terre  ;  cependant  les  vivres  apportés, 
par  mer  s'y  trouvoient  en  abondance ,  et  les. 
Latins  commencèrent  à  s'y  remettre  de  leurs 
fatigues.  Mais   on  comptoit  encore  quarante 
jours  pour  arriver  par  terre  de  Satdie  à  An-* 
tioche ,  première  des   principautés    occupées, 
par  les  Francs  dans  la  Syrie  ;  et  durant  ces  qua-* 
rante  jours  qu'il  falloit employer  à  faire  le  tour 
du  golfe  de  Chypre,  on  devoit  traverser  ]^s  défilés 
delà  Cilicie  trachéenne,  qui  avdit  reçu  son  nom 

(i)  Odonis  de  Diogilo,  Lib.  VI ,  p.  64 ,  69.  —  (^esta  Luâo^ 
mci  f7/,  cap,  i4,  p.  4^^'  ""  Willelmi  Tj^kii,  Lib.  XVI, 
cap.  26 ,  p.  906. 
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'^{S.  de  ses  dangereuses  et  étroites  vallées.  La  plupart 
des  obevajiers  avoîent  perdu  leurs  cheVaax; 
ils  étoient  épuisés  d^argent ,  rendus  de  fatigue 
et  décourage's  par  les  souffrances  excessives" 
qu'ils  avoient  déjà  éprouvées.  On  leur  dîsoit 
qu'avec  un  bon  vent  ils  arriveraient  aisément 
en  trois  Jours  de  Satatie  à  Antîoche  j  toutes  les 
habitudes  fëodalès  tendoîent  à  faire  considérer 
les  c^iefe  comme  étant  tout,  le  peuple  comme 
n'étant  rien^  Les  chevaliers  insisfêrent  pour 
abandonner  l'armée  à  SataKe;  ils  pressèrent 
Louis  de  s'embarquer  avec  eux ,  et  il  est  pro- 
bable que  lors  même  qtie  Je  roi  auroit  persisté 
à  ne  pas  se  séparer  de  son  peuple,  il  n'aurait 
pu  ^ngager  ses  nobîes  à  courir  de  nouveau  les 
dangers  de  la  route  de  terre.  Louis  sentoit  bien 
que  son  devoir  l'attachoit  à  tant  de  milliers 
d^hommes  qui ,  s'étant  confiés  à  lui,  éloient  par- 
tis de  France  sous  ses  étendards.  Mais  il  n'y 
a  voit  dans  le  port  de  Satalie  point  de  vaisseaux 
pour  les  transporter;  ceux  même  qu'on  avoit  pro- 
mis aux  chefe  n'arrivoient  pas ,  ef  il  fallut  les 
attendre  cinq  semaines.  Louis  engagea  Archam- 
baud  de  Bourbon  et  Thierry  d^Alsace,  comte 
de  Flandre,  à  prendre  le  commandement  de' 
Varraée  qu'il  avoit  conduite  jusque-là  ;  il  acheta 
'  deschevaux  pourceu3(des.gentilshainme8  qui, 
i;ie  trouvant  point  de  plaoe  sur  les  vaisseaux^ 
étoient  obligés  de  resler  avec  l'infanterie  j  et 
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èomme  lent  riotnbre  étoit  infinîmcnlr  trop  peu 
fcônrfaérâble  pour  éclairer  cl  protéger  îa  maroli^ 
de  Farmée,  il  paya  cinq  cents  marcs  à  nnë 
troupe  de  cavalîei^s  grecs ,  qui  promirent  de  l'fefr* 
eortér  jusqu'à T^rse  en  Cilicie.  Après' avoir pri^ 
èes  précautions  il  s'embafqua  avec  sa  seule  ne- 
blesse,  et  vint  prendre  terre  aux  Bouches  *è 
FOronte ,  le  19  mars ,  à  cinq  lieues  au-déssotis 
d'Antioche.  (i)  ' 

'    L'infanterie  abandonnée  à  Satalié,  se  mifren 
marche  vers  la  Cilicie;  maïs  dès  sa  première 
rencontre  avec  les  Turcs'  elle  ftit  abandonnée 
par  la  cdVaferiè  grecque  ,  qui  rie  voultolt  cottriir 
les  chances  d'aucun  coiilbat.  Elle  èontinna  à  se 
défendre  avec  vaîlhinceVtoatefôi^  elle  reconnul 
bientôt  l'impossibilité  d'avancer  entre  les  esca- 
dit)ns  ennemis.  Elte  revint  donc  à  datalie ,  bû 
'Archàm  baud  (|e  Boui-bon ,  l*hiérry  d'Alsace ,  et 
le  resté  des  gentîlshomihes,  ayant  trouvé  uà 
Jiocivaau  vaisseau,  è'eiiilbarquèreiit  en  Faban- 
donnant.  Les  fantassins  i^çstèrent  campés  au  pied 
des  remparts  de  la  ville,  ou  l'on  ne  voulôit  paà 
les  laisser  entrer,  parce  qu'on  ne  doutait  pai&que 
Xfts  hommeé  demeurés  sans  argent,  i»ns  vivres, 
sans  supérieurs  auxquels  iU  obéissent,  nelrvraaf- 
sent  Satalie  au  pillage.  Bientôt  ils  furent  kxr 

•     Ci)  Odonis  de  Diogito,  Lib.  TÏT,  p.  71.  —  Cesta  luda- 

^ptci  Fil,  cap.  i5,  p.  4© T.  —  Pf^illeimus  tjrius,  Lib.  XVf, 

cap.  a6,  p.  907.  —  Epistoîa  Ludoi^lci  P^I^  T.  XV,  p.  49^' 
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xtifi^  posé$  atix  attaques  journalières  des  Turcs.  Dans 
leur  situation  désespérée  ils  se  remirent  encore 
une  fois  en  route;  mais  enveloppés  paj^k&Tmt»^ 
percés  de  leurs  flèches  ,  sans  avoir  la  consolation 
de  pouvoir  à  leur  tour  les  atteindre  aved  leurs 
épées ,  ils  périrent  tous  par  le  fer  ennemi ,  la 
misère  et  le  désespoir,  à  la  réserve  de  trois  mille, 
qui  y  pour  échapper  à  tant  de  calamités  y  CQUSjsn* 
tirent  à  se  faire  Musulmans,  (i) 

Raymond  de  Poitiers^  qui  étoit  alors  prince 
d'Anlioche  ,  comme  époux,  depuis  l'an  ii37, 
de  Constance,  petite-ûtïe  du  premier  Boémond, 
'  étoit  61s  puîné  de  Guillaume  JX»  et  oncle  par 
conséquent  de  la  reine  Eléonore.  C'étoit  un 
prince  vaillant ,  ambitieux^  habile,  qui,  déjà 
.  âgé  de  cinquante  ans  ^  étoit  encore  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  hommes  de  la  UQ? 
blesse  française*  Il  avoit  fgndé  les  plus  hautes 
espét^nces  sur  larriyée  et  les  secours  de  son 

(i)  Ôdonis  de  DiogilOf  Lib.  TU,  p*  71  »  76.  Odon  cb 
Deuîi ,  rooîne  d«  Saint  Denis ,  qui  avoit  accompagné  Louis  Y^I» 
et  qui  h  son  retour  4e  la  croisade  succéda  à  Fabbé  Suger  daoft 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  termine  ici  sou  intéressante  relation. 
ïlle  ne  se  trouve  ni  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos ,  ni  dans 
Duchesne  Script.  Francor.  ;  et  d'après  le  bizarre  système 
•dopté  par  les  auteurs  du  Recueil  des  Historiens  de  Fronçât 
ils  en  ont  extrait  seulement  ce  qui  se  rapporte  aux  événemens 
passés  en  France.  L'ouvrage  ne  se  trouve  donc  que  dans  un 
livre  assez  rare ,  intitulé  Sancti  Bemardi  Clarevallens.  genia 
illustre  assert  um  a  Chiffletio  ;  in^*"  y  i660|  et  àmX  la  8<^oncte 
édition  du  Spjcile^ium  Açherii* 
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•neveu  le  roi  de  France  ;  et  quoique  celui'Ksi  eût 
débarqué  au  port  de  Saint-Siméon  ,  l'ancienne 
Séleucie ,  avec  les  officiers  seulement  de  Farrnée 
qu'il  avoit  laissé  périr  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure ,  leur  troupe  étoit  encore  redoutable^ 
et  elle  inspiroit  un  efiFroi  extrême  aux  Turcs  de 
Syrie  ».  bien  n>oins  aguerris  que  ceux  d'Ico- 
nium.  Raymond  nedoutoitpôintderéussir,  avec 
Taide  de  ces  guerriers  ,  dantf  la  conquête,  ou  ote 
Césarée  ou  d'Alep.  Il  alla  au-devant  de  Louis  VII 
avec  tous  les  barons  de  sa  pVincipauté  ;  il  Tia^ 
troduisit  en  pompe  dans  Antiocbe;  il  distribua 
les  plus  riches  présens  à  tous  les  croisés  aux-^ 
quels  il  supposoit  quelque  crédit  sur  l'esprit 
de  leur  roi ,  et  il  lui  demanda  en  même  temps 
de  combattre  avec  lui  les  infidèles  qui  entou- 
roient  Antioche,  puisque  c'é  toit  àpeu  de  dis^ 
tance  de  cette  ville ,  à  Alep,  que  Noradin ,  le 
plus  dangereuxdes  ennemis  de  la  Terre-Sainte, 
avoit  le  siège  de  sa  puissance.  Les  notions  ordi- 
naires de  la  politique  et  de  l'art  de  la  guerre 
sembloient  d'accord  avec  les  suggestions  du 
prince  Raymond;  et  Éléonoresa'nièce,  touchée 
ou  de  son  grand  sens ,  ou  de  sa  bonne  mine , 
le  secondoit  de  tout  son  pouvoir.  Mais  Louis 
avoit  souffert  ;  il  étoit  abattu  ,  il  étoit  effrayé 
de  tant  de  désastres  ;  et  revêtant  les  sentimens 
non  plus  d'un  chevalier ,  mais  d'un  pénitent 
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ii|6.  f>a  4'iin  moine  ^  il  ne  soupîroit  plu^  qu'après 
l'i^oGcanpliisseiaent  de  son  vœu  à  Jérusalem .  Il 
refuM  d'entreprendre  aucune  affaire  ou  de  tirer 
Ttépée  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parvenu  au  Sainl-Sé: 
pulc]:«i  et  caoune  à  cette  occasion  des  paroles 
#16^2  vives  avoient  él,é  échangées  .entre  lui  e^ 
liajfinondf  il  se  déroba  pendant,  li  nuit  d'An* 
tiqche ,  avec  sies  chevaliers,  et  continua  sa  roate 
«ans  avoir  pria  congé  de  son  hôte,  (i), 

8a  brouillcrie  avec  Éléoaore^  qui  commença 
4.1a  m^me  époque,  eut  des  conséquences  plus 
sérieuses  encore  pour;  la  France.  Cette  reine ^ 
%ée  d'^ivirqn  vingt-huit  ans ,  étoit  douée  d'un 
esprit  aQtîf  et  d'un  caractère  al tier  \  elle  mépri- 
soit  les  aupersti  lions  étroites  et  monacales  de 
tmi  n^ari^et  elle  auroit  voulu  le  voir  se  con- 
daire  en  roi  plutôt  qu'en  pèlerin.  Les  insinua- 
tions de  .4on  os€^1e  Raymond^  quiavoit  sur  elle 
une  grande  influence ,  l'alié^ièrent  davantage 
efitcore  de  Louis  ;  les  deux  époux.en  vinrent  au 
{>pint  que  la  reine,  dit  Fauteur  des  Oe&Us,  vou- 
Jut  abandonner  le  roi  par  une  sorte  de  divorce, 
et  se  séparer  de  lui ,  au  moinspour  un  temps  (a)* 
GaiUaume  de  Tyr  ajoute  qu'elle  étoit  imprur 
dente,  légère,  négligeant  l'autorité  royale  et 

(I)  Gesta  Ludoviei  régis,  c.  i5,  p.  4^1 .  —  fTiltelmi  Tjrrif, 
Lib*  XVï ,  ^p.  itj ,  p.  907. 
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xelle  die  son  époux,  et  qu'elle  oublioit  jusqu'à  ii48| 
la  foi  due  au  lit  conjugal  (i).  Vincent  de  Beau- 
vais  va  plus  loin  encore  :  selon  lui,  le  roi  dé^ 
couvrit  qu'elle  avoit  reçu  des  présens  de  Ssla- 
din  ;  ce  fut  pour  son  incontinence  qu^il  la  ré«- 
jïudia,  et  elle  se  conduisoit  moins  en  xeine 
qu'en  courtisane*  (a) 

Sans  prétendre  nous  faire  garans  de  la  vertu 
de  cette  reine^  nousTemarquerous  que  l'aocusa^ 
Upn  la  plus  grave  est  intentée  par  nn  honune^ 
assez  ignorant  pour  confondre  Noradin  avec 

L 

Saiiadin  qvi  régna  trente  aas  fduB  tard  y  et  qi»e 
les  historiens^  jaloux  d'une  reine  dont  le  di- 
vorce avoit  coûté  à  la  monarchie  plus  que  n'au^ 
xoit  pu  faire  une  suite  de  défaites,  se  sonjt 
«nontrés  disposés  à  noireir  sa  réputation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Louis  ne  permit  .point  que  sa 
feniuie  restât  après  lui  à .Antioiche  ;  il  leur 
traîna  à  Jérusalem,  'en  traversant  les  élats  du 
oonite  de  TripÀli ,  Ba^^ond ,  arrière-petit-fils 
de  Raymond  de  Saint-Gilles ,  auquel  il  refusa 
son  assiatance,  comme  ill'avoit  refuséeau  prince 
d'Autioc^e.  Il  se  hâta  d'accomplir  dans  l'église 
du  Saint-^pulcre  les  prières  et,leaacl|^die  dér 
votion  qui  étoient  Je  premier  objet  de  •son  pèle* 
ainage ,  puis  il  se  rendit  a  Saint-Jeau»d'Aere  » 

(i)  Witlebnus  Tjrius,  Lib.  ÎVl,  cap.  2^7,  p.  907. 

{'3L)  Speoulum  historiale,.T,  TU,  cap.  128.  in  jpuchesne 

Script. ,  T,  rv,  p.  44o. 
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1148.  pour  se  irouver  à  une  assemblée,  ou  parlement 
des  prfnces  latins,  qui  devoit  décider  des  opéra- 
tions futures  des  croisés,  (i) 

Celte  assemblée  dç  Saint-Jean-d'Acre  avoit 
toute  la  pompe  que  de  grands  noms  et  le  sou- 
venir d'une  grande^  puissance  pou  voient  don« 
ner  à  un  congrès  de  princes.  On  y  voyoit  Tem* 
pereur  Conrad,  arrivé  peu  de  jours  auparavant 
sur  des  galères  grecques ,  et  par  une  navigation 
prospère,  de  Constantinople  où  il  avoit  passé 
l'hiver;  avec  lui  se  trou  voient  les  évéques  de 
Freysingèn,,  de  Metz  et  de  Toul  ;  les  ducs  d'An-  . 
.  triche,  de  Souabe,  de  Bavière;  les  marquis  de 
Monferrat  et  de  Yéi^ne.  A  la  suite  du  Voi  Louis 
on  remarquoit  les  évêques  de  Langres  et  de  Li- 
sieux,  les  comtes  de  Dreux,  de  Champagne  et 
de  Flandre  :  avec  Baudoin ,  roi  de  Jérusalem , 
et  sa  mère'Mélisende ,  on  comptoit  le  patriarche 
de  Jérusalem ,  les  archevêques  de  Césarée  et  de 
Nazareth ,  les  évêques  d'Acre,  de  Sidon ,  deBe- 
ryle  et  de  Panéade,  les  grands-maîtres  de  THÔ- 
pital  et  du  Temple ,  et  enfin  deux  légats  du  pape. 
Tous  ces  seigneurs  étoient  accompagnés  d'un 
cortège  nombi;eux  de  noblesse;  mais  de  très-peu 
de  soldats.  Pour  terminer  avec  quelque  éclat 
une  expédition  jusqu'alors  si  désastreuse,  ils 
convinrent  d'entreprendre  le  siège  de  Damas  ^ 

(i)  IFillelmus  Tjrrius,  Lib.  XVI,  cap.  29,  p.  908.  —  G^te 
Ludovicl  VUt  cap.  17,  p.  4oî». 
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et  le  25  m^i ,  ils  se  mirent  en  marche  vers  cette 
ville.  Cependant  la'  rivalité . des  monarques,» 
assoupie  par  leurs  malheurs ,  commençait  à  se 
réveiller;  d'ailleurs  les  croisés,  toujours défians 
enversies  étrangers,  soupçonpoient  les  princes 
de  la  Terre -Sainte  de  les  trahir,  comme  ils 
a  voient  auparavant  soupçonné  les  Grecs  :  à  leur 
première  attaque  du  coté  du  nord  et  du  cou-^ 
chant,  ils  voulurent  ^e  rendre  maîtres  des  jar- 
dins qui  s'étendoient  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  la  ville ,  et  qui ,  enfermés  de  ihura  de.  terre 
et  de  bitume,  et  semés  de  tours  et  de  kiosques 
où  leurs  propriétaires  venoient  prendre  le  frais, 
ne  laissoient,  au  travers  de  leur  labyrinthe ,  qWd 
des  passages  étroits  et  difficiles.  L'attaque  de  ces 
jardins  coûta  aux  croisés  beaucoup  de  monde  ; 
mais  quand  ils  commencèrent  à  s'y  loger,  ils  en 
furent  dédommagés  par  les  eaux  abondantes , 
par  l'ombrage  e^  par  les  fruits  qu'ils  trou  voient 
sous  leur  main.  Bientôt  ils  a4  Ëitiguèrent  des 
combats  journaliers  qu'ils  étoient  forcés  d'y  li^ 
vrer  j  alors  ils  abandonnèyent  cette  attaque  pour- 
transporter  l'armée  dans  une  grande  plaine ,  au 
midi  et  au  levant  de  Damas,  où  les  murs  de  la 
Avilie  se  montroient  à  découvert.  Mais  l'exces- 
sive chaleur,  le  manque  d'eau  et  le  manque  de 
vivres  leur  firent  regretter  leur  première  posi- 
tion :  ils  accusèrent  les  Syriens  de  les  avoir 
trahis;  et  ne  pouvant  rentrer  dans  les  jardins 
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*i48.     où.  les  Ta  rcs  s'étoient  fortifiés ,  ils  se  résolurent 
à  lever  le  siège,  (i) 

L'enthousiasme  des  croisés  étoit  compléte- 
inent  éteint.  Après  avoir  d'abord  compté  sur  des 
miracles ,  ils  étoient  désormais  persuadés  que  le 
ciel  s'étoit  déclaré  contre  eux.  Ils  avoient  conçu, 
pourles  enfans  des  Latins  nés  en  Syrie,  et  qu'ils 
désignoient  par  le  nom.  injurieux  de  Poulains, 
un  mépris  et  une  Uaine  qu'ils  ne  pouvoient  con- 
tenir. Ils  ne  cessoient  de  leur  répéter  à  eux- 
mêmes,  «  que  les  Français  seroient  bien  inîsen- 
ce  ses  de  consacrer  leurs  travaux  et  leurs  dé-^ 
<c  penses  à  acquérir  des  villes  pourles  Syriens, 
«  tandisquelesTurcsétoientplusfîdèlesqu'icuXf 
H  qui  ne  gard oient  la  foi  ni.  à  Dieu  ni  à  leurs 
'  «  proches  »  (2).  Cependant  les  princes  croisés 
avoient   honte  de  quitter  la  Terre  -  Sainte , 
sans  avoir  signalé  un  si  prodigieux  armement 
par  uneseuleconquête.  Ils  convinrent  d'assiéger 
Ascalon,  place  frontière  du  soudaii  d'Egypte; 
mais  Conrad  s'étant  le  premier  rendu  devant 
cette  place,  et  y  ayant  attendu  vainement,  pen* 
dant  huit  jours  J  ses  confédérés ,  s'en  retourna  à 
Saint^Jean  d'Acre,  et  s'y  embarqua  pour  rentrer 
dans  sa  patrie  par  Pola'en  Jstrie.  Louis  VII  resta 

(1)  frUlelmus  Tyrius,  Lib.  XVII,  cap.  i  à  6,  p,  gio-gi^- 
—  Gesta  Ludovici,  cap.  20,  ^5,  p.  4o5-4oS'  —  Otto  Pf^' 
singèrts. ,  Lib.  I,  cap.  58,  p.  6917 

(2)  G  esta  Ludovici  régis,  cap.  25,  p.  4<>3. 
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encore  tout  près  d'une  année  dans  la  Terre-  n48. 
Sainte;  mais  comme  il  n'ayoit  plasde  soldats,  ^ 
il  consacra  uniquement  ce  temps  à  des  exercices 
de  dévotion  dans  les  temples,  et  aucun  histo- 
rien n'a  conservé  la  mémoire  d'une  seule  de  ses 
actions  y  depuis  le  départ  de  Conrad ,  jusqu'au 
commencement  de  juillet  1 149 ,  où  il  s'embar- 
qua  à  Saint- Jean  d'Acre.  Il  vint  d'abord  relâ- 
cher en  Calabre  le  29  juillet,  et  il  y  attendit 
trois  semaines,  soit  l'arrivée  de  la  reine  qui 
avoit  relâché  à  Palerme,  soit  le  rétablissement 
del'évêque  deLàngres,  qui  étoit  tombé  malade. 
Après  avoir  encore  touché  à  l'embouchure  dd 
Tibre ,  où  il  vit  le  pape  Eugène  III,  il  vint  enfin 
débarquer  au  port  de  Suint-Gilles  sûr  le  Rhône, 
dans  le  mois  d'octobre  ii49-  (ï) 

(i)  Otto  Frisingensis  f  Lib.  I,  cap.  Sp,  p.  6g2.  —  Gesta 
Ludoulci régis,  c.  27 ,  p.  4ïo.  —  W'Ulelmus  Tyrius ,  L.  XVH , 
c.  8 ,  p.  914*  —  U  y  a  plusieurs  lettres  de  Louis  VIC  à  Suger 
pendant  cet  espace  de  temps.  iEist.  de  France,  T.  XV,  p.  5oo 
et  seq.)  Mais  la  plupart  sont  des  espèces  de  lettres  de  change, 
pour  le  charger  de  pa]^er  en  France  Pargent  qu'il  avoit  em- 
prunté aux  templiers,  aux  hospitaliers  et  à  d'autres. 

Cinnamtis  doisne  à  entendi*e  que  Louis  VII,  à  son  retour, 
fut  pris  par  les  Grecs  et  délivré  par  les  Siciliens,  en  guerre 
avec  eux,  Liv.  II,  ch.  19,  p.  5g -^  et  cette  anecdote,  appuyée 
sur  des  autorités  plus  nombreuses  qu'imposantes  (  vojrez  les 
Notes  deDucange.,  p.  i46),  a  été  admise  comme  vraie  par 
Muratori  uénnaH  d'Italia ,  ad ann.  ii49>  et  par  Gibbon- Dm-' 
cline  and  fall. ,  cap.  36,  T.  X,  p.  3i6.  Elle  paroît  cependant 
absolument  démentie  par  la  lettre  même  de  Louis  VII  à  Suger, 
k  son  arrivée  en  Calabre.  {Hist»  de  France),  T;  XV,  p.  5i4. 
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CHAPITRE  XVIL 

Déclin  du  poui^oir  de  Louis  yil  ;  grandeur 
croissant  de  Henri  II.  1 149 — 1 1 69. 
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9 
Il  y  avoit  déjà  douze  ans  que  Louis  YII  avoit 
succédé  à  son  père,  lorsqu'il  aborda  sur  les 
côtes  de  France  à  son  retour  de  la  Palestine. 
Il  avoit  CQtnQiencé  à  régner  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse  ;  il  étoit  alors  parvenu  à  toute  la 
vigueur  de  l'âge,  et  les  cœurs  de  ses  sujets, 
gagnés  par  la  loyauté  et  la  bonté  de  Loaw- 
le-Gros ,  avoient  continué  à  s'attacher  à  son 
successeur^  et  à  potter  sur  Louis-le-Jeune  nn 
intérêt  que  les  Français  n'avoient  point  encore 
ressenti  pour  leurs  rois.  Son  administration  inr 
térieureavoi^  jusqu'alors  été  prospère;  les  causes 
indép^endantes  de  lui  quidéveloppoient  l'indus- 
trie des  villes  et  les  progrès  des  esprits ,  avoient 
continué  à  opérer.  La  natioij  cpniploit  plus  de 
citoyens,  et  ceujc-ci  étoient  plus  heureux  qiw 
sous  ses,  prédécesseurs.  L'ordre  étoit  passable- 
ment maintenu  dans  le  royaume,  et  Louis  VII, 
par  quelques  actes  de  vigueur  ,^  avoit  œnlribué 


*^ 
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à  IC'  faire  respecter.  La  succession  d'Aquitaine 
aroit  donné  une  immense  prépondérance  à  l'au** 
torité  royale;  les  plus  grands  vassaux  s'étoient 
empressés  à  reconnoître  les  droits  de  la  cou- 
ronne, et  les  peuples  avoient,  en  général,  profité  ^ 
de  l'extension  donnée  à  ces  droits,  qi4  les  protêt 
geoient  contre  une  oppression  partielle*  La  com* 
paraison  avec  l'état  d'anarchie  dès  provinces  de 
France  qui  appartenoient  au  roi  d^Angleterre , 
et  de  celles  qui  relevoient,  au  moins  nominale* 
ment,  de  l'empire,  étoit  également  favorable  à 
Louis  VIL    ' 

Mais  ce  prinCe  sembloit  sentir  lui-même  com-^ 
bien  sa  position  ayoit  changé  aux  yeux  d^e  son 
p??uple ,  durant  sa  fatale  expédition  de  la  Terre* 
Sainte.  II  étoit  parti  de  Metz  y  à  la  tête ,  suivant 
l'opinion  commune ,  de  soiKante-dix  mille  ca- 
valiers, armés  de  lances  et  de  cuirasses;  lors 
même  qu'il  y  auroit  eu  une  grande  exagération 
dans  ce  calcul ,  il  suffisoit  qu'il  fàt  universelle- 
ment cru  vrai,  pour  avoir  excité  l'attente  pU* 
blique  :  le  nombre  des  fantassins ,  le  nombre  des 
pèlerins  désarmés ^  des  femmes,  des  vieillards 
qui  avoient  suivi  le  roi,  étoit  bien  plus  consi- 
dérable ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  lors- 
qu'il descendoit  la  vallée  du  Danube,  dans  l'été 
de  1147,  il  conduisoit  cent  cinquante  à  deux 
cent  mille  âmes  sous  les  étendards  de  la  croix. 
Au  mois  ile  novembre  ii49  î^^  rentroit  comme 
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uïi.  fugitif  dans  ses  états,  sur  des  galères  sici- 
Hehhés  qu'on  lui  avoit  prêtées,  avec  une  suite 
qui"  ne  passoit  pas  deux  ou  trois  cents  per- 
sonnesi  La  manière  dont  il  avoit  perdu  une  si 
grande  partie  de  ses  sujets  ajoutoit  encore  à 
son  humiliation.  Par  imprudence,  pour  s'être 
engagé  sans  vivres,  sans  guidée  dans  des  lieux 
qu'il  ne  connoissoit' pas ,  il  avoit  vu  mourir  de 
misère  tous  les  plus  foibles  au  milieu  des  dé- 
serts ;  il  avoit  exposé  la  moitié  de  ses  soldats  à 
être '  massacrés  sous' ses  yeux  par  des  ennemis 
qu'il  méprisoit;  il  avoit  abandonné  les  autres  à 
leur  malheureux  sort,  et  les  avoit  laissé  tous 
périr  dans  les  défilés  de  la  Cilicie.  Arrivé  avec 
sa  seule  noblesse  à  Ja  Terre-Sainte,  il  y  avoit 
éprouvé  de  nouveaux  revers ,  et  il  avoit  enfin 
quitté  la  Syrie ,  sans  pouvoir  en  rapporter  un 
seul  laurier.  Au  moment  où  il  agissoit ,  il  avoit 
cru  avoir  des  motifs  sùffisans  pour,  chacune  de 
ses  résolutions  ;  mais  en  considérant  le  passé  à 
distance^  les  illusions  se  dissipent,  la  nécessité 
qui  vous  contraignoit  perd  son  inflexibilité,  et 
la  conscience  n'a  de  mémoire  que  pour  vos  fau- 
tes et  pour  vos  revers,  (i) 

t 

(i)  UammadTersion  publique  étbit.  en  e^t  assez  violente 
pour  8*attache^y  non  pas  li  un  roi  seulement»  tuais  à  un  saint. 
On  reprochait  à  saint  Bernard  d'avoir  séduit  la  fleur  de  la  na- 
tion par  des  miracles  et  de  fausses  prophéties ,  et  de  Tavoir 
poussée  à  la  bpucherie.  Saint  Bernard ,  pour  se  jo'^tifler,  accusa 
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^  Louis rfavoit  pas  seulement  perdu  son  armée, 
sesi  équif)^es,  ses  richesses,  il  revenoit  encore 
accablé  de  dettes.  Dès  son  arrivée  à  Antioche  il 
avoit  commencé  à  emprunter,  par  l'entremis^ 
du  grand-maître  du  Temple  (i),  et  dès  lors  il 
n'avoil  plus  écrit  en  France  que  poùi;  annoncer 
à  Suger  les  nouveaux  emprunts  qu'il  faisoit 
chaque  jour,  et  pour  lui  demander  de  les  rem- 
bourser (2).  Il  est  probable  que ,  dans  ces  em-* 
prunts  mêmes,  Louis  Yllconsultoit  ta  générosité 
de  son  cœdr  et  les  besoins  de  son  armée  ;  qu'il 
^voit  surtout  occasion  d'argent  pour  rendre  à 
ses  chevaliers,  dans  leurs  pressantes  nécessités  r 
des  armes,  des  chevaux,  des  vivres;  mais  ceux 
qu'il  avoit  ainsi,  secourus  a  voient  presque  tous 
péri ,  et  leur  reconnoissance  étoit  morte  avec 
eiax  :  leurs  familles  accusoient  le  roi  de  leur 
perte  au  lieu  de  songer  aux  bons  offices  qu'ils 
avoient  reçus  dé  lui  de  leur  vivant. 

Le  chagrin  et  l'humiliation  de  rentrer  ainsi 


ii49- 


les  croisés  d'ayoîr,  par  leurs  péchés,  frustrq  les  desseins  de  la 
Providence,  qui  les  avoit  d'abord  choisis  pour  la  victoire. 
Après  deux  ans,  saint  Bernard  fut  réduit  à  écrire  une  apo- 
logie 5  elle  nous  est  demeurée,  et  elle  parolt  loin  de' suffire  à 
le  disculper. 

Baronii  ^nnal,  eccles.,'ti^gf  p*Z6oseq» 

(i)  Historiens  de  France,  T.  XV.  Epfstolœ ,  n*  37,  p.  49^. 

(a)  Epistolce  dans  les  Historiens  de  France,  T.  XY ^  4'  9 
P-497i  45,  p.  4995  48,  p.  5oo^  49ct52,p.  5015  67  et68, 
p.  5o8. 
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1x49.  dan»  son  royaume ,  après  avoir  écrit  a  Tabbé 
Siig^r  :  <c  Sachez  du  moins  ceci  avec  certitude, 
a  que  nous  ne  reviendrons  jamais,  ou  que  nous 
«  reviendrons  avec  gloire,  pour  la  cause  de 
a  Dieu,  et  le  royaume  des  Français  »  (f  ),  retènoit 
Louis  dans  la  Palestine,  quoiqu'il  ne  pût  plus 
y  rien  faire  d'utile.  Il  avoit  annoncé  qu'il  re- 
viendroit  au  passage  de  Pâques,  et  à  ce  passage, 
ou  départ  de  la  flotte  des  pèlerins,  il  avoit  laissé 
partir  Robert  de  Dreux  son  frère,  avec  tous 
les  nobles,  tous  les  chevalins  qui  jusqu'alors 
étoient  resté  auprès  de  lui;  mais  }\  n'avoitpas 
pu  se  déterminer  à  revenir  lui-même.  L'abbé 
Suger  lui  avoit  écrit  avec  les  plus  vives  instan** 
ces ,  avec  l'expression  d'une  extrême  tendresse, 
pour  l'engager  à  ne  pas  rester  plus^  long-temps 
hors  de  son  royaume  ;  il  lui  avoit  donné  à  en- 
tendre que  cette  absence  n'étoit  pas  sans  dan- 
ger, que  des.  intrigans  pourroient  en  profiter 
pour  conspirer  contresonautonf^eIle-même(2). 
Il  semble  que  ce  motif  fut  le  seul  qui  put  enfin 
triompher  de  sa  répugnance. 

En  efiFét  îe  retour  de  Robert  de  Dreux  avoit 
été  suivi  de  près  par  des  intrigues,  qui  ne  ten- 
doient  à  rien  moins  qu'à  profiter  du  méconten- 
tement exQÎfé  par  le  mauvais  succès  de  la  croi- 
sade, pour  faire  déférer  à  ce  prince  la  couronne 

(x)Epiit  36,  p.  496. 

(Q)  Epistola  Sugerii  ad  Ludovicum ,  6g ,  p.  5o§. 
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de  son  frère.  Quelqued-^ons  ont  prétendu  qu'il      n4g, 
étoit  Taîné^e  Louis  VII,  et  que  leur  père  l'a- 
.voit  écarté  ^e  la  succession  ,  comme  le  jugeant 
d'un  esprit  trop  borné  pour  porter  la  cou- 
ronne (i).  Cette  incapacité  supposée  île  Tavoit 
point  empêché  cependant  d'épouser  la  veuVede 
Rotrou ,  comte  du  Perche,  et  de  joindre  le    , 
douaire  de  cette  veuve  à  son  apanage  ;  de  sui^    ^ 
TTC  Louis  VII  à  la  croisade,  et  de  se  signaler 
soit  alors,  soit  depuis,  comme  un  brave  cheva- 
lier. Mais  avant  son  départ  de  la  Terre-^Sainte , 
il  avoit  refusé  de  se  rendre  à  une  conférence* 
que  le  roi  lui  demandoit  à  Nazareth ,  et  il  ex- 
citar  dès  lors  les  soupçons  de  Thierry,  comte 
de  Flandre ,  qui  eut  soin  d'en  prévenir  l'abbé, 
Suger,  et  qui  lui  oSfrit  ses  forces  pour  la  dé- 
fense du  roi  (2).  Le  fils  de  la  femme  de  Robeiet, 
Rotrou,  comte  du  Percha;  la  comtesse  Alix  do 
Bourbon,  le  prêtre  Cahors,  chancelier  du  roi  (5), 
et  quelques  grands  dignitaires  de  l'Eglise ,  dont 
les  anciens  historiens  ont  cru  devoir  taire  les 
noms,  étoient  engagés  dans  cette  conspiration, 
qui  nedevoit  point  éclater  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
fussept  rendus  maîtres  de  quelques  forteresses. 
Suger  s'étoit  adressé  au  pape  Eugène  III,  et  avoit 

(0  /o.  Iperii  Chron.  sancti  Bertini,  T.  XIII,  p.  4^9.  — 
Abrégé  de  l'Histoire  de  France,  T.  XII,  p.  229. 
{1)  Theodorici  Fl^ndr.  Episi,  77,  p.  5 12. 
(5)  Cadurci  ad Rqfrocum  Epistola  78,  p^  5 13.. 
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ii49-  obtenu  de  lui,  dès  le  8  juillet  ii49,  ^*  P^^ 
messe  qu^il  frapperoi t  d'excommunication  ceux 
qui  entreprendroient  quelque  chose  contre  Tau* 
torité  du  roi  des  Français  (i).  Cependant  toutes 
ces  menées^ ne  produisirent  aucun  éclat,  et 
lorsque,  vers  le  mois  de  novembre,  Louis  VU 
rentra  enfin  dans  sa  capitale,  labbé  Suger  lui 
V  rendit  ses  châteaux  ,  ses  places  fortes ,  et  son 
autorité  tout  entière ,  telle  qu^il  Favoit  reçue 
de  lui  à  son  départ,  (a) 

Le  pouvoir  royal  n'a  voit  pas  souffert  de  di- 
minution entre  les  mains  de  Sùger;  rien  de 
é  bien  notable  ne  paroi  t  être  survenu  en  France 
.  durant  son  administration;  les  dettes  mêmes 
contractées  par  le  monarque  semblent  avoir  été 
assez  régulièrement  payées  par  le  ministre  ; 
mais  Louis  VU  n'étoit  plus  le  même ,  ou  du 
moins  il  avoit  cessé  de  paroître  le  même ,  et  à 
son  propre  jugement,  et  à  celui  de  ses  sujets. 
Sa  bravoure  ne  fut  point  entachée  ;  mais  le  cou- 
rage d'esprit  qu'on  avoit  cru  remarquer  en  lui, 
et  qui  n'étoit  peut-être  que  la  présomption  de  la 
jeunesse,  avoit  fait  place  à  la  timidité,  à  l'ineer- 
titude.  à  la  défiance  :  on  le  vit  dès  lors  s'irriter 
avec  humeur  des  obstacles  qu'il  rencontroit, 
mais  se  décourager  en  même  temps  de  tout 
effort  pour  les  surmonter,  prendre  subitement 

(i)  Epistola  Eugenii  lU  papas ,  57,  p.  453. 

(3)  Fita  Sugerii  abbatis,  Lib.  ÏII,  cap.  6,  p.  106.  . 
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cfes ^résolutions  importantes,  et  les  abandonner      "49- 
presque  aussitôt  ;  déclarer  toutes  les  années  une 
nouvelle  guerre ,  et  au  bout  de  peu  dé  semaines 
la  faire  suivre  par  une  paix  qui  ne  devoit  pas 
avoir   plus  de  durée.  Aussi  dans  les  guerres 
qu'il  commençoit  toujours  avant  d'être  préparé, 
étôit-il  victimes  de  sa  précipitation  ;  et  dans  lés 
négociations  sans  suite ,  sans  projets  arrêtée  qui 
les  terminoîent,  étôitil  toujours  dupe  de  l'ha*- 
bilelé  supérieur  e  de  'ses  adversaires.  Son  règne 
se  prolongea  trente-deux  ans  encore,  depuis  sou 
retour  de  la  Terre-Sainte  ;  mais  dans  ce  long         * 
espacé  de  temps  ,  on  ne  vit  plus  en  lui  que  la 
dévotion  étroite  et  monacale  à  laquelle  il  s'aban- 
donnoit  toujours  plus  :  son  caractère  cessa  de 
fixer  les  regards,  et  son  administration  -  n'eut    v 
plus  rien  de  brillant.  Aucun  historien  français 
ne'chercha,  de  son  temps,  à  inspirerde  l'intérêt 
pour  les  révolutions  de  la  patrie  :  aussi  nous 
serons  de  nouveau  obligés  d'avoir  recours  aux 
étrangers , 'aux  Anglais  surtout ,  pour  retrouver 
la  suite  des  événemens.  C'est  donc  avec  quelque 
>  raison,  qu'un  roi  qui  régna  quarànte-trôis  ans, 
et  qui  avoit  soixante  ans   lorsqu'il  mourut, 
est  habituellement  désigné  par  le* nom  deTLouis- 
\e*l€une;  car  ce  ne  fut  que  dans  sa  jeunesse  qu'il 
se  montra  digne  de  l'affection  ou  de  la  con-' 
fiatice  de  ses  peuples. 

Lé  changement  dans  le  caractère  de  Louis  VII 
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1149.     qui  suivit  son  retour  de  la  croisade ,  ne  fat  pmU 
être  pas  uniquement  dû  aux  désastres  de  celte 
grande  entreprise,  ni  aux  souffrances  dont  il  fut 
témoin  ou  qu'il  partagea.  La  mort  des  princi- 
paux personnages  quiavoientjiriHé  dans  ta  pé- 
riode précédente  contribua  sans  doute  aussi  à 
laisser  moins  de  vigueur  à  son  gouvernement , 
et  moins  d'intérêt  à  cette  partie  de  Thistoire. 
Or  Geoffroi,  comte  d'Anjou;  Thibaud  IV,  comte 
de  Champagne;  Raoul  «  comte  de  Vermandpis; 
l'abbé  Suger  ,  et  saint  Bernard ,  disparurent 
tous  de  la  scène  du  monde  dans  les  quatre 
^     années  qui  suivirent  le  retour  de  Louis  YII. 
1 149-1 153.     Geoflfroi  Plantagenet ,   comte  d'Anjou  ,  qui 
mourut  au  château  du  Loir,  le  7  septembre 
1 1 5i ,  laissa  à  Henri  ^  son  fils  aîné ,  la  posses- 
sion de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Toiiraine^ 
et  ses  prétentions  sur  la  Normandie  et  sur  l'An* 
gleterre.  Ce  prince  ne  tenoit ,  par  ses  talens  du 
moins,  qu'un  rang  inférieur  entre  les  grandd 
personnages  qui  gouvernoient  la  France.  On 
Ipuoit  sa  bravoure  et  ses  connoissances  mi* 
litaires;    toutefois.il   n'a  voit  presque  jamais 
éprouvé  à  la  guerre  que  des  revers  ;  son  ma- 
riage avec  l'impératrice  Mathilde ,  héritière  de 
Henri  P'',  l'appeloit  à  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ;  mais  il  perdit  par  sa  faute  tous  ses 
"    '    avantages.  Il  excita  la  défiance  de  son  beau-père  ; 
il  se  brouilla  avec  sa  femme  ;  il  révolta  les  Nor- 
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mahds  et  leé  Anglais  par  son  aveugle  partialité  nig^nSi- 
pour  les  Angevins  ;  il  souleva  tous  les  pays  où 
il  portoit  se$  armes  par  une  férocité  gratuite  ; 
jBt  malgré  sa  réputation  ae  bon  chevalier  et  dé 
meilleur  chasseur ,  loin  d'étendre  sa  domina-* 
tion,  il  ne  réussit  jamais,  pendant  un  règne 
de  vingt-trois  ans ,  à  se  mettre  en  possession  de 
ce  qui  lui  i^partènoit  par  droit  héréditaire.  (  i  ) 

Thibaud  IV,,qu'on  nommoit /^  Grand ,  comte 
de  Blois,  de  Chartres  et  de  Champagne ,  mourut 
le  8  janvier  1 152  ;  il  avoit  mieux  que  Geoflfroi 
mérité  la  considération  de  ses  contemporains; 
durant  un  règne  de  cinquante  ans,  ilavoitfondé 
la  puissance  de  sa  maison ,  moins  par  d-es  con- 
quêtes iUest  vrai,  qu'en  réunissant,  en  conso- 
lidant les  diverses  petites  principautés  qui  lui 
étoient  échues  en  partage ,  et  en  les  faisant  pros- 
pérer par  la  sagesse  de  son  gouvernement/  Il 
à  voit  gagné  l'amitié  êé  saint  Bernard  ;  et  s'il 
causa.  Souvent  des  troubles  dahs  l'état,  il  fut  tou- 
jours considéré  comme  le  champion  fidèlé^et  dé* 
voué  de  l'Église  :  il  j^rtagea  ses  fiefs  entre  ses 
trois  fils.  L'aîné,  Henri,  qui  avoit  marché  à  la 
croisade,  et  qui  s'y  étoit  fort  distingué,  fut 
comte  de  Champagne;  les  deux 'autres  durent 
tenir  de  Henri,  sous  foi  et  hommage,  le  second, 

'  (0  Roberti  de  Monte,  T.  XIII^  p.  393.  —  Historia  Gau' 
Jrediducis,  p.  55o. 
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1 1^9—1 1 53.  Thibaud  Y,  les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois  ;  et  . 
le  troisième,  Etienne,  le  comté  de  Sancerre.  (i) 
Raoul-le-Borgne ,  ou  le  brat'e,  comte  de  Ver- 
mapdois ,  qui  mourut  vers  la  fin  de  mars  1 1 5a,  . 
étoit  cousin  et  beau-frère  du  roi  ;  il  s'étoit  mon- 
tré TuTi  des  compagnons  d'armes  les  plus  actifs  ^ 
de  Lôuis-lerGros  ;  il  n'avoit  pas  servi  Louis-le- 
Jeune  avec  moins  de  zèle  :  aussi  avoit-il  été 
choisi  comme  régent  du  royaume,  conjointe- 
ment avec  Suger ,  dans  le  temps  même  où  il 
languissoit  sous  le  poids  d'une  excommunica- 
tion. Il  ne  laissoit  qu'un  fils  en  bas  âge,  qui  fut 
peu  .après  atteint  de  là  lèpre,  et  avec  lequel 
s'éteignit,  en  1 168,  la  maison  de  Yermandois.  (a) 
L'abbé  Suger  qui  mourut  le  i5  janvier  i  i5a, 
et  qui  s'étoit  élevé  par  son  seul  mérite  litté- 
raire à  la  riche,  abbaye  de  Sâint*Denis ,  et  à  la 
confidence  intime  de  Louis  YI  et  de  Louis  VU, 
est  plus  universellement  ^onnu  que  les  trois 
seigneurs  qui  moururent  vers  la  même  époque  ; 
il  est  même  beaucoup  plus  célèbre  que  sts  ta- 
lens  ou  le  rôle  politique  qu'il  joua  n  auroient 
du  le  faire  attendre.  Les  modernes  ont  crû  voir 
«n  lui  le  premier  ministre  d'un  grand  roi, 


(i)  Chrqnologia  Roberii  Altissiodor,  ,T.  XIÏ,  p.  294» — 
Jtpberti  de  Monte,  T.  XIII ,  p.  a^S. 

(2)  Chronicon  Turonense,  p.  474*  — Chronic.  S.  DianysH, 
p.  ai6. 
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rhqmme  sur  Içque}  reposoît  tout  le  poidà  cleii4g— ii53. 
l'administration  d'un  grand  empire,  et  le  sage 
abbé  Suger^st  souvent  comparé  à  SuUy.  Mais 
ce  n'est  point  l'idée  que  ses  contemporains  ou 
ses  anciens  panégyristes  ont  cherché  à  nous 
donner  de  lui.  Lorsque  le^  moines  de  Saint- 
Denis  écrivirent  des  lettres  encycliques  à. tous 
les  fidèles ,  pour  annoncer  sa  mort  et  faire  son 
éloge,  ils  dirent,  il  est  vrai,  «  qu'on  put  ju- 
<c  ger  de  sa  vertu  et  de  sa  réputation  dans 
«  tout  le/roys^ume  par  ce  seul  fait;  qu'au  dé- 
«  part  du  roi  Louis  pour  Jérusalem ,  il  confia  à  ^^ 
a  sa  foi  et  à  son  habileté  ,  d'après  le  conseil  de& 
«  prélats  et  des  grands,  son  royaume  à  gou- 
«  verner,  et  quC'Suger  l'administra  si  bien  pen- 
ce dant  près  de  deux  ans,  qu'il  put,  au  retour  , 
«  des  princes,  le  lui  restituer  sans  aucun  dçm- 
«  niage.  »  Mais  les  moines  ajoutent  :  (c  Que 
«  toutes  les  fois  que ,  malgré  lui  et  pat  force ,  il 
€c  asâistoit  aux  conseils  des  rois  et  des  princes,  il 
c(  nele  fiiisoit  pas  sans  une  extrême  fatigue  d'es- 
.  c<  prit:  il  s'y  rendoit cependant  pour  porter  des 
ce  secoprs  aux  pupilles,  aux;  veuves,  aux  pau- 
«  vres  y  à  tous  ceux  qui  souffroient  quelque  in- 
«  jure  ,  mais  surtout  à  -l'Église  qui  lui  étoit 
a  commise,  et  aux  autres  églises  du  royaume 
«  qu'il  défendoit  auprès  du  prince.  »  (i) 

^    (»)  LUterœ  Encyclicœ  convsntus  S*  DionjrsUf  de  morte 
S  averti  uhbatis ,  ^,  ii2.  .       ,     / 
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ii49--u53.  Sttger,  à  qui  Pon  fait  lin  mérite  de  s'êlrc 
opposé  à  la  seconde  croisade ,  voulut ,  si  nous 
.  pouvons  en  croire  son  biographe ,  réparer  le» 
/  fautes  des  guerriers ,  après  la  fatale  issue  oe  cette 
expédition.  A  l'âge  de  soixante  et  dix  ans ,  av6C 
une  fixante  qui  avoit  toujours  été  foibie  et  déli- 
cate ^  il  se  mit  en  tête  de  conduire  lui-même  en 
Palestine  une  nouvelle  croisade.  Il  sollicita ,  à 
trois  reprises  différentes,  les  prélats  de  France 
de  se  joindre  à  lui  pour  cette  grande  entreprise; 
et  n'ayant  pu  les  y  engager,  il  fit  passer  aux 
chevaliers  dû  Temple  la  plus*  grande  partie  des 
trésors  qu'il  avoit  attiassés  ;  puis  il  alla  prier  aa 
tombeau  de  saint  Martin  à  Tours  ,  pour  se  pré* 
parer  au  grand  pèlerinage  :  ce  futpeu  aprèsson 
retour  qu'il  fut  saisi  d'une  petite  fièvre,  qui 
en  peu  de  jours  le  mit  au  tombeau,  (i) 

Saint  Bernard  mourut  le  dernier  entre  ce» 
grands  personnages  dont  la  France  fut  privée 
presque  en  même  temps;  il  expira  seulemèul 
le  20  août  1 1 55  ;  il  étoit  alors  âgé  de  soixante^ 
trois  ans.  Sa  réputation ,  répandue  dans  tous  les 
pays  où  l'on  étudioit  la  langue  latine ,  0I  sa 
.sainteté  reconnue  par  tout  le  monde  chrétien  t 
lui  donnoient  un  pouvoir  politique  qui  n  a  pIuA 
été  exercé  après  lui  par  aucun  des  grands  hom- 
mes de  l'Église.  Ennemi  de  toute  discussion, 

(I)  P^ta  Sugerii   abbatis  a  milelmo  son  Biorrjrsianû, 
'     T.  XII,  p.  iio^  iii« 
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detouM^incii,  de  toute,  liberté  9  il  vouloit  n^orn  i5S. 
inaintejfiir  la  soumission  aveugle  des  sujets  k 
leurs, princes,  et  des  princes  à.  leurs  pjcêtres^ 
S'il  avoit  vécu ,  ses  principes  et  son  crédit  au- 
raient eu  une  influence  funeste  dans,  la  lutte 
prête  à  s'engager  entre  Frédéric  Barberpii^^eiet  ' 
les  villes  libres  d'Italie.  Il  y  auroit.  porté  l'esprit 
qu'il  manifesta  dans  la  persécution  d'A^fta^d 
de  Brescîa ,  et  dans  celle  des  nova^ur^  eii 
France;  car  ce  même  homme.qui  contribua*  à, 
la. fondation  de  cent  soixante  couvens.,  ayp}!; 
surtout  affermi  hors  des  cloîtres  1-autorité  de 
l'Église  romaine;  il  avoit  combattu  avec  ardeur 
l'esprit  de  réforme  qui  commençoit  à  se  manir 
fester ,  et  qui  étoit  dû  à  cette  même  fermenta-^ 
tion  des  esprits  dans  laquelle  il  avoit  luirm^il^ 
puisé  sa  force,  (i),  u 

En  effet,  on  pouvoit  remarquer,  en  Franee 
sur  tout,. le  progrès  constant^des  opinioiis  reU-: 
giaoses  vers  une  plus  grande  lumière ,  et  un^ 
doctrine. plu9  saine  et  plus  pure.  Pendant  lesi 
ténèbres  ées.diixième  et  onzième  siècles ,  l'acti- 
vité de  la,  pensée  avoit  été  .en  quelque  sorte 
auâpendue,  et  les  enseignemetns.de  l'Église 
avaient  été  transmis  des  pères;auxenfàn9.,  saiia 
examen  et  sans  «xctiter  un  doute.  Mais  dà9:que 

(i)  Baronii  AnnaL  eccles.,  ii55,  p.  578. —  P^gi  critica, 
p.  574*  —  Gaufr^di  ïn  Fita  sancti  Bernwdif  Lib.  Y»  çap.  x 
et  Q.   '    - 

TOME   V.  24 
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f i4d-ii53.  Tes  études  Gomtnencèreht  k  re^iaitre  eç  Om* 
àetit^  wxtUmï  dès  que  Fon  essaya  d'exercer  h 
raiÉànnematît  aussi-^bieti  qii«  là  mémoire ,  é» 
of^kiidns  nouTeltes ,  qtre  teurs^d^ersaires  cfaer- 
diërént  à  fiékrir  àù  nom  d'hérésies  ^  mnmm- 
eèreiftt  làussi  à  être  énseigviées ,  malgré  tôt»  les 
daï^gers  attachés  unx  efiforts  des  novateurs^,  et 
cds^pinionsdéveioppéessinnui'laiiément,  à  Tou« 
hiûaè  pav  lés  Henriciens ,  à  MiiaA  par  iesCaitln-' 
rim  y  ùâm  d'ariitres  parties  de  la  FiuBce  et  da 
ri tsHe ,  par  les  Bonskoiûnliies  ^  Icë  Palérins  ^  ]« 
paHivrasâe  Lyon ,  les  Yaudoiâ  et  Im  Albigeois r 
n'étoient  autre  chose  que  ^celles  rar  lesqurito 
les  pmtestato  ont  evisuite  fooidé  la  i^foraw^ 
tioh.  (t).  Le  grand  antsigoniste  ée  toute  inho* 
tMion  ^  le  cardina)  fiaronius^  en  rend  luî^mâms 
témoignage  dans  les  Annales  de  'l'Église.,  et  la 
grotfsièreté  de  ses  invectives  ne  sauront  dénatu* 
rèr  le  ftiit  qtii  les  excite.  «  Que  Iq  fôcièwr  re- 
^  mai^qoe ,  dît4l ,  qu'on  peini  ces  hérésies  et  eet 
ir  éjsécrable  hérésinrqaie  tles^  même»  coufeof^ 
^  qifte  leëécrivains  orihddo)tt»de  notre  temps 
^  ont  réis^ervées  aux  hér6lsiàrques^eqrioitl*e  siècle^ 
«e  lès  pîus  impnra  de  tiù^s.  fin  teflfet  ^  c'est  cte 
Ktnéme  cloaque  qu'ils  ont  retiré 'kes  6i>iltire»W* 
^  rétiques  qi^i'ils  noàis  repnèdvisent .  )»  (a>) 
Pierre  de  Bruys,  qui  paroît  avoii>  le  premier 

■ 

(0  P^gi  criiioa,  wm.  114^,5.  t^,  p.  55b» 
{•!)  Baronii  AnrmL  çççl^f.,  ii47»  p- 533. 


1 


DE$  JFRAKÇÀJS-  ^J 

attaqucé,  à  cette  époqv^f ,  lea  eoseignetiiena  ^dx^^^im. 

l'Église  y  iiioit  U  f>f é^eèiee  réelle  d«^ns  la  aacrf - 

jaient  de  l'£«chari»lie;  il  s'^ppwoii  t«i  baptême 

«des  patila  en&os ,  aosc  prôérea  pwir  le»  mprtS) 

À  l'ad&ratioa  de  la  croix ,  a»  culte  deg  jrdiqijictfl, 

à  la  eroyamoida  purgitoice.  Comme  il  prêchoît 

«  SaintrGtlIf 8  sur  le  Rhone^  av^ant  i%^^\e peiH 

pie  ameuté  par  des  moin^g  leaaiùi  et  Je  ^xâJa  à 

petit  feu  ;  les  càels  de  l'Église  appkudirant  aviec 

iJDe  laie  £éraoe  à  cette  e^céputiMm  fiopQlaîf e.  fK  Lf^ 

ïflc  eèle  des  fidèles ,  s'éorie  Piera»-lp-VàaéaraW,e., 

^  a  Tefi^éjaupvèsideSaÂntiGriJlea^  lesikiiiitiiQS  dp 

itf  la  cjDoîx  du  6eîgnâar  >qQe  oe  Pierre  a  voit  hmr 

«  lée,en  le  ibrûiaitt  lui-méniie.;  eea^àle  a  fiét  paseier 

«  oetunpiieidufeudanslele«;  xm^4'<i2i%iCeM!fi^ 

«  riasable  â  uai  fea  qui  «e  js'^iescpâra  ;p(rint  »  (  (  )• 

Cependant  un  die  aes  sdisQÎpIes ,  npmmé  JSeniu , 

quiipaco^aok  doué  d'un  talesit  et  d^um  PQn^9^ 

supérie(ars.au2c  «iitr^ ,  prit  U  c<;»(l9du;i(e4»  trçnA- 

pecru  diapensé  :  il  |;^gi»a  la  icbiifiain^e  du  pmple 

psr  ta  séviérité  )de  ^t  y«e  çt  paor  ^«s  Te^tm;  M 

riépaBAit  sa  doctrine  dans  ie  dvacè^  de  ^oar 

buse^  dana  Ifmt  lejwiAi'de,k  f^c-aupe ,  où.^j^i^ 

(I)  Pétri  yenerabilis  Epist.,  T.  XV,  p.  64o.  —  Les  Béné* 
dit^iw  Ta|ii>Qrt^t  cette  Ijettre  h  Tap  ii>i;i  ou  m  43.  Pi^rr^  de 
Brujs  paroit  avoir  enseigné ,  pendant  vingt  ans ,  sa  réforme  j 
et  l'on  ^n  trouve  une  pr^mièrç  indijcatiou  dans  le  3*,Cauoo  du 
concile  de  T^alo^se.eJl  iii9«  iM  V^  QOQAOlt  pepcuidaiAt  p9f 
Tannée  de  sa  iiiort. 
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1149— ii53.  disciples  quittèrent  le  nom  de  Pierre  de  Brays, 
pour  prendre  celui  de  Henriciens.  Saint  Ber- 
nard fut  chargé  de  les  combattre  :  selon  l'usage, 
il  affirma,  que  sous  une  apparence  austère ,  sous 
la  pratique  hypocrite  de  toutes  les  vertus,  les 
nouveaux  sectaires  cacfa oient  les  mœurs  les  plas 
dissolues  (1).  Il  entreprit  un  voyage  dans  le 
Midi,  probablement  dans  l'année  qui  précéda  la 
croisade  ;  il  répondit,  à  ce  qu'assure  son  biogra- 
phe ,  aux  raison nemens  de  l'hérésiarque  par  des 
miracles  (a);  Mais  malgré  le  zèle  avec  lequel  il 
pôursuivoit  Henri,  et  il  cherchoit  k  intéresser 
à  sa  persécution  tous  les  souverains  du  midi 
des  Gaules ,  il  n'eut  point  la  consolation  de  faire 
périr  dans  les  flammes,  comme  il  l'auroit  désiré, 
•tous  ceux  qui  s'étoient  écartés  de  la  foi  de  leurs 
pères;  dans  plusieurs  villes  on  refusa  de  l'en- 
tendre; et  l'hérésiarque  Henri  lui-même  en  fut 
quitte  pour  une  prison  per[iétuelle.  (3) 

Un  concile  assemblé  à  Reims  en  t  148 ,  et  pré- 
sidé par  Eugène  HI ,  s'efforça  de  rétablir  là  paix 
de  l'Eglise,  en  condamnant  les  erreurs  de  tous 
ces  réformateurs^  de  ceux  en  particulier  qui  se 
faisoient  nommer  apostoliques^  parce  qu'ils  vou- 

•  I 

(i)  Sancti  Bemardi  Hpist.  a^\ ,  col.  257.*  Hist.  de  France, 
T.  XV,  p.  597.         '         j 

(1)  Gesta  sancti  Bemardi  in  regione  Tolosana,'T.  XV i 
p.  .598.  —  Fita^ sancti  Bemardi,  T.  XIV,  p.  373; 

(3)  Hist.  géa.  de  Languedoc,  Liv.  XVII,  p.  444  et  suiv. 
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loient  ramener  la  discipline  à  ce  qu'elle  étoitii49— "55- 
da  temps  des  apôtres.  Il  condamna  aussi  les  en- 
seignemens  beaucoup  plus  subtils  de  Gilbert  de 
Porrée,  évêque  de  Poitiers,  qu'on  auroit  pu 
laisser  mourir  dans  les  écoles  d'où  ils  ne  seroient 
jamais  sorlis,  et  ceux  d'un  fanatique  nommé 
Eon  de  l'Étoile,  chevalier  breton,  qui  croyoit 
être  désigné  par  son  nom  dans  les  saintes  Écri- 
tures, comme  celui  qui  devoit  venir  juger  la 
terre  et  l'épurer  par  le  feu.  Il  prétendoit  par- 
tager avec  la  Divinité  le  gouvernement  du 
monde.  Sa  folie  avoit  été  contagieuse ,  et  le  con-  > 
cile  eut  la  barbarie  de  faire  brûler  plusieurs  de 
ceux  qui  la  partageoient.  Tandis  qu'on  les  con- 
duisoit  au  supplice,  ils  essayèrent  de  comman- 
der aux  élémens ,  car  Éon  leur  avoit  persuadé 
qu'ils  en  avoient  le  pouvoir,  et  ils  ne  pureat 
contenir  leur  surprise  de  ce  que  les  élémens  ne 
leur  obéissoient  pas.  (i) 

Les  extravagances  de  quelques  fanatiques  ne 
doivent  point  nous  faire  mal  juger  du  progrès 
général  des  esprits.  :  dans  les  momens  de  fer-  . 
mentalion  religieuse,  les  sectaires  remettent  en 

(i)  Baronii  Annal. ,  1 1.4S ,  p.  558.  —  Jean ,  évéque  de  Saiat- 
Malo,  qui  travailla  avec  un  zèle  persévérant  à  faire  brûler  tous 
les  disciples  de  cet  Éon  de  PÉtoile  ^  gentilhomme  du  pays  de 
Loudéac ,  qui  se  trouvoient  dans  son  diocèse ,  en  obtint  le  sur- 
nom ,  qu'il  regardoit  comme  flatteur ,  de  Jean  de  la  Grille. 
.  HIst ^ de  Bretagne  des  Bénédictins,.  Liv.  y,  p.  i5o. 
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iif^^xrsà.  question  des  principes  lon^teihp»  arrêtés  :  ils 
ébranlent  tout  le  monde  moral ,  U»  fixent  con- 
stamment les  imsiginatîom  les  plus  ardentes  sur 
la  classe  de  pensées  qui,  par  leur  grandeur  et 
leur  obscurité,  troublent  le  plus  l'entendement 
humain.  A  ces  époques,  il  est  impossible  que 
beaucoup  de  têtes  ne  s  exaltent  pas,  que  beau- 
coup d'idées  fentastiques  n'acquièrent  pas  du 
crédit,  et  qu'une  sorte  de  folie  contagieuse  ne 
semble  pas  ehvahir  la  société.  Ce  ne  sont  cepen- 
dant que  des  exceptions  qui  attirent  ainsi  les  re- 
gards; ce  sont  des  individus  qui  s'égarent  pen- 
dant que  là  masse  chemine.  11  parut  encore  à 
plusieurs  reprises,  parmi  les  réforma leun,  des 
hommes  en  qui  l'enthousiasme  et  le  danger  af- 
frei^x  qu'ils  couroielit  avoient  perverti  la  raisomt 
et  qui  cependant  sembloient  faire  secte;  mais 
après  un  peu  de  temps,  leur  folie  étoit  abandon- 
née ;  tandis  que  l'habitude  de  la  discussion  s'af- 
fermissoit,  que  le  droit  des  chrétiens  d'examiner 
leur  croyance  acquéroit  des  défeaiteurs,  que  la 
lumière  se  répandoit,  que  la  population  tout 
entière  acquéroit  des  idées  plus  saines  et  une 
morale  plus  pure;  et  la  réformation  se  seroit 
enfin  accomplie  dans  tous  les  pays  de  la  langue 
romaine ,  si  l'Eglise  n'a  voit ,  au  bout  d'un  demi- 
siècle,  recouru  aux  moyens  extrêmes,  pour 
arrêter  ses  progrès. 

Le  roi  Louis  VII  ne  prenoit  point  une  part 
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\i\en  active  à  cette  lutta  *enlro  l'aiicittiiii^  Église  itifr^n^in 
et  tes  novateurs  :  il  étcit  trop  dévot.,  tj|:op  aou*t 
mis  aux  prèbires  pour  révoqi:ker  en  doute  aucune 
partie  de  lettra  enseignemcns^  et  pour  leur  re- 
fuser l'appui  du  glaive  aéculier  toutes  les  fois 
qu'il  en  étoit  requis  :  mais  il  étcit  doux  pav 
caraetère;  il  ne  prenoit  point  de  pkisir  aux 
persécutions,  et  il  ne  faisoit  point  de  la  sup'-r 
pression  de  l'hérésie  l'affaire  principale  de  soa 
ïègne.  Occupé  de  sa  dévotion ,  de  ses  intérêts 
domestiques,  de  la  naissance  d^uue  seconde  fille 
qu'ÉIéonpre  lui  a  voit  doiinée  depuis  son  retour 
de  la  Ter re-Sainte  ( I ) ,  il  sembloit  éviter  plutôt 
que  rechercher  les  regards  de  ses  sujets.  Pendant 
ee  temps,  cependant,  le  rival  qui  devoit  lui  dis^ 
puter  désormais  la  pirincipale  autorité  enFrance, 
grandiâsoit  et  attiroit  sur  lui  tous  les  yeui^.  Henri 
Flantagenet,  fils  de  Geoffroi  et  de  l'impératrice 
J^athilde,  étoit  âgé  de  quinze  ans^  loirsq.u'il  re* 
^ùt  k  Carltsle,  le  )our  de  la  Pentecôte  i  14^, 
Vordre  de  chevalerie  des  mains  de  son  grand  ^ 
oncle ,  David ,  roi  d'Ecosse  (a).  Dans  ce  prer 
mht  voyage.qu'il  fit  en  Angleterre,  Henri ,  sur- 
veillé de  pisès  par  Etienne  et  son  fils  Eustachei 
qui  s'étoient  avancés  jusqu'à  York,  ne  trouva 
point  ses  partisans  prêts  à  recommencer  laguerre 
fâvile  :  Fautorité  d'Etienne  étoit  presque  anéan- 

(2)  De  Origine  Comitum  Andegav. ,  T.  XII 9  p.  5^. 
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ii49-ii53,  tie;  mais  son  nom  étoit  seul  invoqué,  lia  Nor- 
mandie, d'autre  part,  reconnoissoit  nominale- 
ment GedflFroi  et  Mathilde,  tandis  que  les  nobles 
y  exerçoient  seuls  la  toute-puissance.'  En  1 1 5o, 
le  comte  et  la  comtesse  d'Anjou  transmirent  à 
leur  fils  Henri  tous  leurs  droits  sur  ce  duché; 
et  pour  engager  Louis  VII  à  le  reconnoître  et  à 
recevoir  son  hommage*Iige ,  ils  abandonnèrent 
au  roi  de  France,  par  un  traité  conclu  la  même 
année ,  tout  le  Vexin  normand  situé  entre  les 
'    deux  rivières  d'Eple  et  d'Endelle  (i ).  Geoffroi 
accompagna  ensuite  son  fils  à  Paris,  pour  lui 
faire  faire  Tiioramage  de  la  Normandie  entre  les 
mains  de  son  souverain.  Il  présida,  dans  Tété 
de  I  i5i ,  l'assemblée  des  nobles  normands  qu'il 
avoit  convoquée  à  Lisiéux ,  pour  délibérer  sur 
l'invasion  de  l'Angleterre  qu'il  méditoit ,  et  c'est 
là  qu'il  fut  atteint  d'une  petite  fièvre  qui  en  peu 
de  jours  le  init  au  tombeau.  Par  son  testament, 
peofiiroi  laissa  à  son  fils  aîné  la  souveraineté 
de  ses  pères  ,^  l'Anjou ,  le  Maine  et  la  Touraine, 
mais  sous  condition  que  s'il  parvenoit  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre ,  il  abandonneroit  cet  héri» 
tage  paternel  à  son  plus  jeune  frère  nommé 
aussi  Geoffroi.  (iî) 

(0  Hisioria  Ludoviei  Fil,  p.  127.  •*-  Epitome  Hislor.  regn 
,     Francor. y  Lib.  III,  p.  a!2o. 

(2)   Guillelmi  Ifeubrig^nsis  de  rébus  An^îkis,  lib.  1I> 
p.  xo3,T.  XIII. 


I 
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"  Heilri  Plantagenet  se  prépàroit  en  effet  à  ten-  "49— «^53. 
ter  de  nouveau  sa  fortune  en  Angleterre ,  lorsque 
rinçons (anceoû  Timprudence de  Louis  VII,  son^ 
suzerain,  lui  offrit  une  occasion  plus  facile  et  . 
plus  prompte  d'étendre  sa  domination. 

Louis  VII  avoit  été ,  pendant  quelques  an- 
nées, très-amoureux  d'Eléonore  deGuienne,  sa 
femme;  mais  leur  union,  quoique  couronnée 
par  la  naissancede  deux  filles,  avoit  été  troublée 
dès  Fëpoque  du  voyage  d'outre-mer;  toutefois 
la  querelle  entre  les  d^ux  époux,  qui  avoit  éclaté 
à  Antioche,indiquoit  peut-être  seulement  l'irri- 
tabilité de  deux  grands  enfans  accoutumés  tous  ^ 
deux  à  être  maîtres,  etqui  ne  veulent  supporter 
aucune  contradiction.  On  a  dit  que  Louis  avoit 
montré  de  là  jalousie ,  ou  de  l'oncle  maternel 
de  sa  femme,  Raymond  d'Antioche,  ou  d'un  bel 
esclave  sarrazin  :  l'accusation  est  cependant  si 
vague,  et  accompagnée  de  si  peu  de  détails^ 
qu'elle  ne  semble  pas  mériter  de  confiance; 
d'autant  plus  qu'on  doit  principalement  l'attri- 
buer au  ressentiment  que  les  Français  avoient 
conçu  contre  la  princesse  qui  leur  avoit  enlevé 
de  si  belles  provinces,  et  à  leur  désir  d'humi- 
lier le  monarque  rival,  qui  avoit  été  assez  peu 
délicat  pour  en  faire  sa  femme  (i).  Dès  l'an 
1 143 ,  saint  Bernard  avoit  accusé  Louis  VII  au- 
près de  la  cour  de  Rome,  d'avoir  épousé  sa 

(î)  Çhronicon  AïbcHci  Trium-Fontium^  T.  XIU,  p.  703. 
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iî9~ï»53.  parente.  Cétoit  le  moment  où  il  cherchoît  à 
aigrir  contre  lui  le  pape,  à  Toccasion  clu  comte 
Thibaud  de  Champagne  (1).  L'accusation  fui 
abandonnée  lorsque  Louis  se  réconcilia  à  TÉgUse.. 
Mais  après  que  le  prince  d'Ântioche  eut  vaine- 
ment demapdé ,  aux  croisés  qui  arri voient  dans 
ses  états ,  de  le  secourir  contre  Nouraddin ,  Éiéo* 
nore  n'ayant  pu  obtenir  pour  son  oncle  ce  qu'il 
désiroit ,  protesta  qu'elle  ne  sorliroit  point  d'An- 
tioche  ,  parcfe  qu'elle  ne  pouvoit  suivre  son 
mari ,  ni  demeurer  la  femme  d'un  homme  dont 
elle  étoit  parente  dans  les  degrés  prohibés  (2). 
Louis  communiqua  ses  chagrins  domestiques  à 
l'abbé  Suger ,  et  nous  avons  une  lettre  de  celui- 
ci  au  roi,  où  il  l'exhorte  à  contenir  son  mécon- 
tentement, tout  au  moins  jusqu'après  son  re- 
tour dans  fe  royaume.  (5) 

Toutefois,  Éléonore  ayant  commencé  à.juger 
la  faiblese  de  caractère  de  son  mari,  ne  put  dès 
lors  plus  concevoir  pour  lui  de  respect.  Elle 
disoit  souvent  qu'elle  avoit  été  mariée  à  un 
moine  plutôt  qu'à  un  roi;  elle  insistoit  sur  une 
séparation  à  laquelle  il  paroît  que  le  roi  se 
refusa  long-temps  (4).  Rien  ne  sembloit  décidé 
entr'eux,  lorsque  au  commencement  de  Tan- 

<c)  Sancti  Bemardi  £pist.  2^4,  col.  ao8.  —  T.  XY,  p*  Sga. 
(a)  Gidllelmi  JVangH  Chrçn. ,  T.  XTII,  p.  7:^7. 

(3)  Sugerii  Epistola  69 ,  p.  5io. 

(4)  GuilleimiJVéubrigiBHsis-derehusAMgUeiSflJbAf  p.  io> 
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née  1 1 5a ,  Louis  partit  avec  Éléonore  pour  YÎdi*  njo— nSl 
ter  la  rastes  états  qu'elle  lui  avoit,  apportés  eri 
dot.  Us  avaient  célébré  ensemble  les  fêtés  de 
Noël  à  Limites  (i),  et  ils  avoient  ensuite  con- 
tinué leur  tournée  plus  au  midi.  C'est  seule* 
ment  alors,  à  ce  qu'il  semble ^    que  Louis, 
cédant  au  dépit  qu'a  voit  excité  en  lui  quelque 
circonstance  survenue  pendant  le  voyage,  prit   . 
tout  à  coup  le  parti  de  retirer  toutes  les  garni- 
sons qu'il  avoit  placées  dans  les  châteaux  de  sa 
femme)  et  de  les  ramener  avec  lui.  A  son  re-    ^ 
tour  à  Beaugency,  un  concile  de  l'Église  galli- 
cane, qui  y  étoit  convoqué,  reçut  une  4énott- 
ciation  de  quelques   parens   d'Éléonore,  qui 
déclarèrent,  par  serment,  qu'elle  et  son  mari 
étoient   parens   danS   un  degré   prohibé   par 
l'Église.  Louis  ne  chercha  ni  à  confirmer  ni  à 
détruire  cette  allégation ,  qu'il  est  toutefois  dif- 
ficile de  concilier  avec  la  généalogie  de  Fun  ou 
dé  l'autre  époux  (â)  :  il  se  contenta  de  déclarer 
qu'il  se  soumettott  au  jugement  de  l'Église,  et 
qu'il  feroit  ce  que  les  Pères  assemblés  à  Beau- 

gency  jugeroient  convenable*  Ceux-ci,  qui 

j  •  ■  ■ 

Ci)  Chronicon  Gau/redi  Fosiensis ,  p.  437. 

(2)  La  patenté  eAtre  les  àtux  époni  cotisîstôît ,  dit  -  od  ,  eu 
ce  que  la  femme  de  Hugues  Gapet  étoit  sœur  de  Guillaume-     ^ 
Fitr^M)!»» ,  â'feul  d'Éléonore.  Suîvtint  la  loi  civile ,  ik  auroient  ^ 

été  ébigaés  de  douîe  degrés,  ou  de  six,  suivant  les  cano- 
nistes.  Anecdotes  des  reines  et  régentes  de  ê'rance,  T.  II, 
p.  3Qi5.  —  Hist.  de  France,  T.  XI!,  p.  if^. 
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ife— ii5X  probablement  a^ssoient  d'après  le  dësir  secret 
des  deux  parties,  prononcèrent  le  divorce  le 
18  mars .1 1 52,  et  sacrifièrent  ainsi  les  intérêts  de 
plusieurs  millions  d'individus  à  une  de  cespe- 
'  tites  tracasseries  de  ménage,  qui  seroient  igno- 
rées  partout  ailleurs,  mais  qui  peuvent  faire  la 
destinée  d'une  monarchie,  (i) 

Il  s'en  &lloit  de  beaucoup  que  la  conduite  de 
la  reine  fût  assez  décriée  pour  que  personne  ne 
recherchât  sa  main.  £lle  s'étoit  mise  en  route 
immédiatement  après  le  concile,  pour  retourner 
dans  ses  états;  mais  à  peine  étoit*elle  sortie 
du  domaine  propre  du  roi  de  France,  que,Thi- 
baud  V,  comte  de  Blois,  le  premier  des  sei- 
gneurs dont  elle  traversoit  les  terres,  lui  de- 
manda dé  l'épouser  ;  et  comme  elle  rejetoit  ses 
offres,  il  se  préparoit  à  lui  faire  violence;  en 
sorte  qu'Eléonore  fut  obligée  de  s'échapper  de 
nuit  de.  sa  résidence  j  et  de  s'enfuir  à  Tours.  Un 
danger  tout  semblable  l'y;  attendait  :  Geoffroi 
Plan tagen et,  frère  puîné  de  Henri  II,  duc  de 
Normandie,  y  commandoit ,  et  il  ne  montra  pas 
moins  d'empressement  à  ob t  enir  sa  main .  Comme 
elle  le  refusoit  aussi,  il  lui  dressa  des  embûches 
:    au  port  de  Piles,  avec  l'intention  de  l'y  enlever. 

(i)  Chrome.  Turonense ,  T.  XII ,  p.  474-  —  Baromi^Annai. 
eccles. ,  I  i5i ,  p.  367.  —  Pagi  critica ,  n5i ,  p.  566.  —  Bis-, 
toria  Lud,  Vil,  T.  XII,  p.  127.  —  Grandes  CSironiques  de 
Saint-Depys ,  p.  202;^ 
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Des  amis  secrets  d^EIéonore Teii  avertirent,  et"49— >«5^- 
"elle  évita  ce  danger  en  prenant  une  autre  route.  ' 
Elle  arriva  enfin  dans  ses  propres  états  ;  mais 
elle  y  Fut  suivie  de  près  par  Henri  Plantagpnet, 
duc  de  Normandie,  qui,  s'il  faut  en  croire  les 
rapports  des  ennemis  d'Éléonore ,  avoit  déjà  ga- 
gné précédemment  son  cœur,  et  Favoi^poussée 
^demander  son  divorce.  La  négociation  ne  fut 
pas  longue,  et  dès  les  fêtes  de  Pentecôte  Henri 
Plantagenet  étoit  devenu  Pépoux  d'Eléonore 
d^ Aquitaine,  (i) 

Henri,  duc  de  Normandie  j  n'étoit  pas  encore 
roi  d'Angleterre,  mais  l'on  ne  pou  voit  douter 
qu'il  nç  portât  •  bientôt  cette  couronne.  Le 
comte  Rainaud  de  Cdrnouailles,  fils  naturel  de 
Henri  P"",  et  oncle  de  Henri  H ,  étoit  venu  l'as- 
surer de  la  bonne  disposition  des  Anglais  en  sa 
feveiir,  et  de  leur  détermination  de  ne  point  se 
'battre  pour  la  défense  d'Etienne  (2).  D'ailleurs, 
même  saris  compter  l'Angleterre,  la  réunion  de 
l'Aquitaine  à  l'Anjou  et  à  la  Normandie  j  élevoit 
la  puissance  du  second  mari  d'Eléonore  beau- 
coup au-dessus  de  celle  du  premier.  Henri  possé- 
doit  au  mo;ins  quinze  g  ^partémens  de  la  France 
moderne,  tandis  que  Ltmis  n'en  possédoit  pas 
huit.  Ce  dernier  en  conçût  une  jalousie  ridi- 

f  ■ 

(i)  Cfirohicon  Turonense ,  p.  474»  — Anonjnd  ChronicoUf 
p.  i^i. 

(2)  Roberti  de  Monte,  T.  XIIÏ,  p.  ^gZ^. 
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ii49--ii53.cule.  Après  avoir  répudié  sa  femnae,  lui  avoir 
rendu  une  liberté  entière ,  lui  avoir  restitué  sea 
états,  que  rattacbement  des  Aquitains  et  leur» 
liens  féodaux  avec  la  maison  de  Poitiers  ne  lui 
auroient^  au  reste,  pas  permis  de^  retenir,  il 
s'étonna  qu'Éléonore  disposât  de  sa  main;  il 
.s'indigna  de  oe  que  la  moitié  de  sa  monarchie, 
à  laquelle  il  avoit  voiontairement  renoncé,  pai^ 
soit  sous  le  sceptre  de  son  rival.  Il  chercha  à^ 
toutes  parts  à  ausciter  des  ennemis  à  Henri,  et 
la  jalousie  et  le  dépit  suppléant  à  son  activité, 
il  forma,  en  effet,  une  ligue  redputabl^v,  avant 
que  Henri  II  eût  pu  s'affermir  en  Aquitaioei 
>  ou  en  eût  tiré  aucun  subside.  Etienne^  qui  sa** 
voit  déjà  que  Heaeiri  pr^paroît  contre  lui  ose 
flotte  à.  Barâeur,  pour  tenter  une  descente  ^ea 
Angleterre,  envoya  son  fils  Ëuatache  pour  Fatts* 
quer  sur  le  con^tinent.  Geoffroi  Plantagenet^  qui 
ne  pouvoit  point  obtenir  de  son  frère  la  part  ai 
l'héritage  paternel  que  le  vieujç  comte  d'Anjwi 
lui  avoit  laissée  par  testament,  s'allia  égaJaaient 
au  roi  xle  France,  auasi*'bien  que  Henri,  comte 

'^*  de  Champagne ,  et  Robert  de  Dreujd,  comte  in 

Perche,  et  frère  du  roi,  tous  deux  voisiins  et 
tous  4cux  jaloux  de  ila  grandeur  naissante  àe$ 
Plantagençfts.  On  assure  qpe  ces  cinq  pnnoef 
avoient  déjà  arrêté  entre  eux  le  partage  de  tous 
.  les  états  de  Henri  H.  Ils  l'attaquèrent  dès  le 
mois  de  juillet  i  iB^ ,  peu  de  i^emaioes  après  ^oti 
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aiatiage.  Le  duc  de  Norœaviiie  ne  put  sauver  iiJ9~u5d. 
JNeumarché,  qui  fut  livré  en  trahison  au  roi  de 
France;  niais  il  arrêta  ce  monarque  au  passade 
de  l'Andelle;  il  ravagea  le  Yexin  normand,  qu'il 
lui  avoit  précédemment  cédé;  il  attaqua  vive*- 
ment  ensuite  son  frère  Geofiroi;  et  lui  ayant 
pris  plusieurs  châteaux,  il  le  força  à  se  détacher 
de  la  ligue  de  ses  ennemis.  Enfin,  il  amena 
Loifiiâ  à  condure  avec  lui  une  trêve  séparée^ 
dont  il  cotnptoit  profiter  pour  attaquer  Etienne 
en  Angleterre,  (i) 

Celui-ci  assiégeoit  le  château  de  Wallingfbrd , 
^ui  avoit  déjà  arboré  les  drapeaux  de  Henri  IL 
Le  prince  angevin  languissoîf  de  marcher  à  sa 
délivrance;!  et  au  plus  fort  de  Thiver  de  1 152 
k  II&5,  il  passa  en  Angleterre^  où  un  grand 
nombre  de  seigneurs  se  déclarèrent  aussitôt 
pour  lui.. Cependant  les  Anglais,  fatigués  de  la 
guerre  civile ,  se  refusoient  à  décider  par  une 
Iptttaille  leidroit  des  deux  compétiteurs  :  ils  les 
pre^soiiefnt  de  traiter  ensemble;  et  Ltienne  ne 
pOQVod't  se  laaépreodre  sur  les  conditions  du 
traité  qu'on  voulait  lui  imposer.  On  consentoit 
q^u'il  p^Hàt  la  couronne  pendant  le  reste  de  sa 
vie;  mais  on  vouloit  qu'il  l'assarât,  à  sa  mort.^ 
à  Henri,  que  tout  le  monde  reconnôissoit  pour 
l'héritier  Iqgiiiaie  de  FAngleterre.  (a) 

W  Rôberti  ûe  MoHte,^.  XTII ,  p.  agS. 

^a)  Chronica  Iforman,y  p.  988  ;  apud  jDucb^sn^  Scr»  norm. 
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ii49-ri53.  Mais  Etienne  avoit  deux  fils,  dont  l'aîné  Eus- 
tache,  auquel  il  destinoit  la  couronne  d'Angle- 
terre, avoit  épousé  Constance,  sœur  dû  roi  de 
France.  Eustache  ne  pouvoit  se  prêter  à  un 
traité  qui,  du  rang  royal,  le  feroit  redescendre  à 
celui  de  comté  de  Boulogne,  et  Louis^étoit  en- 
gagé  à  le  soutenir,  autant  par  politique  que  par 
affection  pour  sa  sœur.  La  trêve  qu'il  avoit  con- 
c]\}e  avec  Henri  II  n'^étoit  pas  de  longue  durée; 
'  à  son  expiration ,  à  la  fin  de  juillet ,  il  entra  en 

Normandie  avec  le  comte  de  Flandre,  et  mit  le 
siège  devant  Vernon.  Après  quinze  jours  de 
combat,  il  ne  put  s'en  rendre  maître,  et  il  s'es- 
tima heureux  de  lever  le  siège,  sous  condition 
que  le  cominandant  arboreroît  son  drapeau  à 
l'une  des  tours.  Au  mois  de  septembre  il  rentra 
en  Normandie;  il  avoit  alors  beaucoup  moins 
de  monde,  et  après  avoir  mis  le  feu  au  boi^rgde 
Verneuil,  il  se  relira,  (i) 

Ces  fôibles  attaques  ne  suflGirent^point  pour 
détourner  Henri  de  plus  vastes  projets.  Il  comp- 
toit  sur  la  constance  des  garnisons  qu'il  avait 
laissées  dans  ses  places  de  Normandie;  et  pen- 
dant qu'elles  se  défendôient ,  il  pourôuivoit  ses 

entreprises  en  Angleterre  :  la  fortune  e*i  mêtûe 

*  * 

temps  se  déclaroit  pour  lui;  tandis  qu'au  mow 

d'août  Eléouore  d'Aquitaine  lui  donnoit  un  fil«, 

qu'il  nomma  Guillaume,  le  ^s,  aînéjel  l'hé- 

(i)  Chrnmca  jyormanniœ ,  p.  988. 
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rilicr  de  son  rival,  Euslaehe,  vint  à  mourir.  ii4a— "53. 
Quoiqu'il  restât  à  Etienne  un  second  fils,  pro- 
bablement beaucoup  plus  jeune,  le  principal 
obstacle  à  la  pacification  de  Fx^nglelerre  étoit 
écarté;  les  barons  de  ce  royaume  ne  permi- 
rent pas  qu'on  fît  verser  plus  long-temps  leur 
sang  pour  une  querelle  de  rois  :  ils  forcèrent 
les  deux  concurrens  à  s'accorder  au  mois  de  no- 
vembre M  53  ;  Henri  promit  de  ne  plus  troubler 
Etienne  pendant  le  reste  de  sa  vie  ;  et  celui-ci 
reconnut  Henri  pour  son  successeur,  (i) 

Henri  H,  né  le  5  m^rs  ii35,  n'avoit  pas  ii54. 
vingt-un  ans  qu^ind  il  se  vit  paisible  possesseur 
lie  la  Normandie ,  et  assuré  de  la  succession  de 
l'Angleterre;  mais  il  étoit  doué  d'un  caractère 
fort,  d'un  esprit  acUf  et  étendu  :  aussi  ne  fut-il 
pas  plus  tôt  sorti  des  guerres  civiles  qui  avoient 
troublé  le  règne  de  son  père  et  celui  d'Etienne, 
qu'il  s'occupa  de  rétablir  l'ordre  dans  ses  états , 
el  de  rendre  de  la  vigueur  à  son  gouvernement. 
Soit  en  Normandie,  où  il  étoit  revenu  pour  les 
fêles  de  Pâques  1 154,  soit  en  Angleterre,  cha- 
que baron  avoit  cherché ,  pendant  les  longues 
guerres  civiles,  à  se  rendre  indépendant  de  la 

(i)  naberti  de  Mont^,  T.  XIII,  p.  296.  —  Uenrici  Hun- 
tindon,  Hist.)  Lib.  VIII,  p..  44*  "T  Ouillelmi  Neuhrigens.  de 
Rébus  jéngliciSf  Lib.  I,  p*  99.  —  Gervasii  Dorobemens.  de 
JRegib,  Angliœf  p.  i25.  —  Raduïphi  de  Diceto  imagines  Hist., 
p.  184. 
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1154.  couronne,  à  se  fortifier  dans  son  château ,  et  a 
briser  entre  lui  et  son  supérieur  lous  les  liens 
du  système  féodal.  Celte  indépendance  des  ba- 
rons avoit  été  funesie  aux  peuples;  tous  les 
châteaux  fortifiés  é(oiont  lïeyenus  des  asiles 
de  brigands,  toutes  les  frontières  des  baronies 
tivoient  été  garnies  de  maltôtiersy  qui  pressu- 
roicnt  les  voyageurs  et  les  marchands  ^  au  pas- 
sage des  rivières,  ou  aux  portes  des  villes; 
toutes  les  guerres  privées  avoient  été  signalées 
par  rincêndie  et  le  pillage  des  campagnes  :  aussi 
tous  ceux  qui  n'avoient  point  la  force  de  se 
protéger  eux-mêmes  voyoienl-ils  avec  plaisir, 
cVune  part  le  roi  d'Angleterre,  de  l'autre  le  dnc 
de  Normandie,  ressaisir  une  autorité  qu'ils 
comptoient  bien  que  ces  princes  emploieroîent 
à  rétablir  lordrCé  Henri  II  ei  Etienne  étoient 
convenus,  par  leur  traité  de  paix,  que  les  châ- 
teaux qui,  au  nombre  de  cent  vingt-six,  avoient 
été  fortifiés  en  Angleterre  depuis  la  mort  d^ 
Henri  P',  seroient  rasés* 

Le  duc  de  Normandie  tint  de  son  coté  rigou- 
reusement la  main  à  Texécution  de  cette  pro-« 
messe  :  Etienne  au  contraire  mit  obstacle  à  la 
démolition  de  plusieurs  des  châteaux  de  ses 
partisans.  Ce  fut  le  motif  de  la  conférence  que 
les  deux  souverains  eurent  à  Dunstable.  Henri 
s^y  présenta  comme  le  fils  adoplif  d'£lieane, 
et  quoiqu^ii  sollicitât  l'exécution  d'un  traité, 


/ 
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il   le  fit  sans  s'écarter  de  la  déférence  filiale.      ^^-^  \ 

LorsquHl  repassa  en  Normandie ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandoit ,  il  avoit 
su  éviter  de  se  brouiller  aveole  roi.  (1} 

Dans  son  duché  de  Normandie,  Henri  réu- 
nit de  nouveau  à  son  domaine  la  plupart, des 
fiefs  que  son  père  en  avoit  détachés,  et  qu'il 
avoit  concédés  pour  un  temps  à  divers  sei- 
gneurs. Dans  celui  de  sa  femme ,  en  Aquitaine, 
il  réprima  la  rébellion  de  divers  barons  (2). 
Louis  VII,  jugeant  désormais  qu'il  étoit  trop 
lard  pour  s'opposer  à  l'élévation  de  l'heureux 
Plantagenet ,  fit  avec  lui  la  paix  au  mois  d'août 
,  1 154,  lui  rendit  les  deux  châtôaux  de  Vernon 
et  de  Neumarché,  auxquels  se  bornoient  ses 
conquêtes,  moyennant  le  remboursement  de 
deux  mille  marcs  d'argent  pour  les  dépenses 
qu'il  y  avôit  faites,  et  recourut  même  à  son 
entremise  pour  dire  rentrer  dans  le  devoir 
'    Gosselin  Crespin ,  baron  du  Vexin ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  lui  obéir  (3).  Telles  étoient  les  occupa- 
^    lions  de  Henri ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la 
'   mort  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  survenue  le 
I    24  septembre  11 54-   Quoique  des  vents  con- 
(  traires  retinssent  encore  plusieurs  jours  Henri  II 
t   sur  les  c(Vles  de  Normandie ,  les  barons  anglais 


\ 


(i)  Henrici  Huniindon, ,  Lib.vVIII,  p.  4^. 
{2)  Roherti  de  Monte,  p.  296. 
(3)  Chronica  JYormanniœ  f  p.  990. 
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xi$4.  déterminés  à  ne  pas  se  précipiter  de  noaveaa 
dans  une  guerre  civile ,  attendirent  son  débar- 
quement, furent  fidèles  au  serment  qu'ils  lui 
avoient  prêté ,  et  placèrent  sur  sa  tête  y  le  20 
décembre,  la  couronne  d'Angleterre  à  West- 
.    minster.  (i) 

«,56.  Henri  II  fit  aussitôt  sentir  à  FAngleterreJa 
même  main  vigoureuse  avec  laquelle  il  avoit  res- 
saisi le  sceptre  de  la  Normandie  ;  il  força  Guil- 
laume d'Ypres,  qui  avoit  été  l'ami,  le  princi- 
pal agent  et  le  coni mandant  des  soldats  merce-* 
naires  du  roi  Etienne,  à  sortir  de  cette  île  ;  il 
renvoya  avec  lui  tous  les  Brabançons^  qu'on 
avoit  regardés  comme  le  principal  appui  du 
trône  de  son  prédécesseur.  On  désignoit  alor» 
en  Angleterre,  et  bientôt  après  en.  France ^ 
sous  le  nom  de  Brabançons  j  non-seulement 
les  soldats  de  cette  province ,  mais  tous  les  sol- 
dats aventuriers ,  étrangers  au  pays  pour  lequel 
ils  combattoient,  et  qui  se  mettoient  au  service 
de  quiconque  vouloit  les  payer.  Leur  introduc- 
^tion  dans  les  armées,  fertile  en  conséquences 
désastreuses.,  fut  cependant  un  coup  porté  à  la 
puissance  féodale;  des  hommes  qui  faisoient  de 
la  guerre  un  métier ,  né  pouvoient  manquer  de 
l'emporter  en  valeur,  comme  en  discipline ,  sur 
les  milices  qu'un  seigneur  levoit  parmi  ses  vas- 

(ï)  Roberti  de  Monte ,  p,  297.  —  Gervasii  Dorobem.  Chr., 
p.  laiS. 
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sanx,  et  les  Brabançons  qui  obélssoient,  non  "^5. 
à  ]a  puissance  territoriale,  mais  à  celle  de  l'ar- 
gent y  dévoient  devenir  les  soldats  des  villes  de 
commerce ,  si  celles-ci  étoient  jamais  appelées 
à  combattre  la  noblesse  (i).  Henri  II  reprit  eA 
même  temps ,  et  réunit  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, un  grand  nombre  de  fiefs  qui  avoient  été 
aliénés  par  Etienne  ;  il  courba  l'orgueil  des 
nobles  les  plus  indépendans,  et  les  réduisit  à 
l'obéissance  ;  enfin  il  rasa ,  dans  le  cours  de  la 
première  année  de  son  règne,  cent  quarante 
châteaux  qui  avoient  été  fortifiés  par  des  par- 
ticuliers, et  qui  étoient  destinés  à  les  sous- 
traire au  pouvoir  de  la  couronne,  (a) 

Dès  lors  la  France  vit  en  opposition  deux 
princes  français  ;  car  l'angevin  Henri  H  se 
regardoit  comme  aussi  français  que  Louis  YH; 
tous  deux  portant  la  couronne  royale,  tous  deux 
exerçantdes  droits  sur  un  grand  nombre  de  vas- 
saux qui  leur  étoient  subordonnés ,  et  dont  la 
plupart  relevoient ,  pour  des  fiefs  difiërens ,  de 
l'un  et  de  l'autre.  Dans  Fenceintede  la  France, 
et  sans  compter  la  riche  et  belliqueuse  Angle- 
terre ,  Henri  étoit  de  beaucoup  le  plus  puissant. 
Il  n'a  voit  que  vingt-deux  ans ,  Louis  VU  en 

(I)  Gervasn  Dorohernens* ,  T.  XIII,  p.  laô.  —  Roberti  de 
Monte  t  p.  397. 

(a)  Chronicon  sancti  Aïbini  Andegav, ,  T.  XII,  p.  ^^i>  — • 
flogerii  de  Hix^eden,  T.  XIII,  p.  2o5. 
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if55.  avoit  trente-cinq  :  la  fortune  du  premier  avoit 
toujours  été  ascendante;  Louis  dans  toute  la  vi- 
gueur de  l'âge  avoit  déjà  connu  assez  de  revers 
pour  être  découragé,  incertain ,  défiant  de  lui- 
même  et  des  autres.  Henri  avoit  déjà  des  fils  qui 
assuroient  la  succession  dans  sa  famille*  Louis , 
après  la  dissolution  d'un  mariage  qui  l'avoit  hu- 
milié ,  restoit  y  avec  deux  filles  seulement,  dans 
un  royaume  où  jusqu'alors  on  n'avoit  jamais  va 
succéder  de  femmes,  quoiqu'on  puisse  douter 
que  la  loi  fondamentale  de  leur  exclusion  fui 
déjà  considérée  comme  en  pleine  viigqeur  ,  et 
que  le  roi  eût  peut-être  la  pensée  de  s'en  écar- 
ter en  faveur  de  ses  propres  enfans. 

I|  n'y  avoit  pas  seulement  une  grande  dis- 
proportion de  forces  et  de  confiance  dans  l'ave- 
nir entre  les  deux  souverains;  leur  caractère 
et  leurs  talens  diiféroient  davantage  encore. 
Henri  H  étoit  aussi  habile  qu'il  étoit  fort  ;  il 
emb rassoit  l'avenir  dans  ses  projets;  il  vouloijt 
attaquer  successivement  les  provinces  sur  les- 
quelles il  croyoit  avoir  des  dijQits;  mais  il  car 
choit  avec  soin  les  prétentions  ^u'il  n'avoit  pa3 
dessein  de  faire  valoir  encore  ;  il  caressoit  le^ 
voisins  qu'il  vouloit  dépouiller  ;  il  évitoit  toute 
démarche  prématurée  qui  ppurroit  les  alar- 
mer,  et  il  réussissoit  à  n'avoir  jamais  qu'une 
afiaire  à  la  fois  spr  les  bras.  Louis  VJI  ^  au  con- 
traire 9  n'avoit  dans  sa  politique  aucun  projet 
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fise,  aucune  alliance  slàble^  aucune  défiance  it55. 
du  rival  qu'il  devoit  }e  plus  craindre.  Il  étott 
personnellement  loyal  et  brave;  mais  la  bra-  . 
youre  d'un  soldat  ne  peut  point  tenir  lieu  dans 
un  roi  de  Thabileté  d'un  général  y  et  la  loyauté 
de  celui  qui  a  été  long-temps  dupe,  résiste  ra- 
rement à  la  tentation  de  s'en  dédommager,  sî 
l'occasion  se  présente  de  tromper  à  son  tour  ceuaç 
qui  l'ont  souvent  trompé. 

Un  grand  nombre  de  droits  litigieux  alloient 
se  trouver  en  discussion  entre  les  deux  rivaux; 
et  ces  princes  eussent-ils  été  beaucoup  plus  mo« 
dérés  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  rois  y  ne 
pouvoient  presque  éviter  la  guerre.  Ceux  qui 
les  voyoient  prêls  à  s^attaquer  dévoient  natu- 
rellement "croire  que  le  moins  puissant  et  le 
moins  habile  succomberoit  ;  que  Henri ,  aprèf^ 
avoir  remporté  sur  Louis  une  suite  de  victoires  ^ 
profiiteroit  enfin  de  sa  foiblesseet  de  son  décou- 
ragement, pour  faire  avec  lui  un  traité  à  peu  près 
semblable  à  celui  qu'il  avoit  fait  avec  Etienne  ; 
qu'il  lui  laisseroit  sa  couronne  pendant  sa  vie, 
sous  condition  que  son  héritage  lui  seroit  dé^ 
volu  après  sa  mort.  Si  cet  avenir  fut  entreviji 
par  les  Français,  on  peut  assurer  qu'il  ne  leur 
causa  aucun  efiroi  ;  ils  n'a  voient  contre  le  prince 
angevin ,  qu'ils  regardoient  comme  leur  conif 
patriote,  ni  antipathie,  ni  jalousie  tiationale. 
La  famille  des  Capet  n'avoit  point  mérité  une 
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affection  bien  enthoasiaste,  et  n'a  voit  point  eu 
le  temps  de  s'étayer  de  la  puissance  de  tons  les 
viens  sonvenirs;  aucun  orgueil  national  n'éloit 
en  jeu  ;  aucune  différence  de  langue,  de  mœurs^, 
d'opinions  ne  les  éloignoit  de  Henri  II ,  que  plu- 
sieurs  d'entre  eux  reconnoissoient  déjà  comme 
leur  seigneur,  pour  une  partie  de  leurs  fiefs;  et 
si  leurs  conceptions  s'étoient  élevées  assez  haut 
pour  prévoir  les  conséquences  de  l'union  de 
l'Angleterre  avec  la  France  ,  ils  pou  voient  être 
assurés  que,  de  quelque  manière  qu'elle  fut 
effectuée,  ce  seroit  toujours  la  France  quicom- 
inanderoit,  la  France  qui  demeureroit  le  siège 
du  gouvernement. 

*  Mais  ce  ne  furent  ni  les  calculs  ni  la  prudence 
xbumaine  qui  sauvèrent  l'indépendance  des 
deux  nations;  ce  furent  les  préjugés,  ceux 
même  du  parti  qui  avoit  l'avantage  ;  ce  fut 
l'empire  qu'exerçoit  sur  l'esprit  de  Henri  Je 
système  féodal  ;  son  respect  pour  le  roi  son  sei- 
gneur,  et  pour  l'hommage qu*il  lui  avoit  rendu  ; 
cette  habitude  de  subordination  qu'il  tenoit  de 
ses  ancêtres,  et  qui  lui  faisoit  considérer  comme 
un  honneur,  à  lui  qui  étoit  monté  sur  l'un 
des  plus  puissans  trônes  d'Europe,  d'èlre, 
comme  comte  d'Anjou,  le  sénéchal  du  roi  de 
France.  Henri  trpuvoit  peut-être  sa  propre  sû- 
reté dans  la  subordination  féodale  ;  il  donnoit 
l'exemple  du  respect  pour  son  seigneur ,  afin 


r 
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-que  ses  vassaux  le  respectassent  à  leur  tour.  n55. 
Cependant  il  y  avoit  dans  son  empressement  à 
traiter  airec  Louis  ,  dès  qu'il  s'en  présentoit 
quelque  ouverture,  dans  sa  crainte  de  porter 
directement  les  armes  contre  lui ,  dans  sa  sou- 
mission à  une  juridiction  étrangère  et  ennemie, 
quelque  chose  de  plus  qu^un  calcul  de  pru- 
dence; il  y  avoit  un  sentiment,  que  tout  ten- 
doit  dans  ce  siècle  à  fortifier  »  et  ce  sentiment 
rétablit  Téquilibre  entre  les  deux  rivaux. 
-  Pendant  que  Henri  II  s^affermissoit  sur  le 
'  •  trône  d^ Angleterre  ^  Louis  VII  cherchoit  à  rem- 
placer Éléonore.  Il  demanda  en  mariage  Cons- 
tance ,  fille  d^Alfonse  VII ,  roi  de  Léon  et  de 
Castille,  qui  se  faisoit  nommer  empereur  des 
Espagnes,  et  quireçut  avec  beaucoup  de  pompq 
son  gendre,  lorsque  celui-ci  vint,  peu  dQj|pfiois 
.après ,  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Mais  Constance,  épousée  par  Louis  en 
- 1 1 54 ,  ne  lui  apporta  point  d'étals  pour  rempla- 
cer ceux  qu'il  avoit  perdus  avec  Éléonore;  elle 
ne  lui  donna  qu'une  fille  et  point  de  fils,  et  elle 
mourut  en  1160  (i).  Vers  le  même  temps, 
Louis  VII  maria  sa  sœur  Constance,  veuve 
d'Ëustache  d'Angleterre ,  à  Raymond  V ,  comte 
de  Toulouse,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite 

• 

(0  Roherti  de  Monte,  T.  XIII,  p.  ^97.  —  Eodenci  Tôle- 
iani,  Lib.  VU,  cap.  7  et  9,  T.  XII,  p.  383.  —  Pflg^i  cn7/r<» 
ad  ann,  iiSS,  p.  583. 


394  HISTOIRE 

ii55.  alliance  (r).  L'année  d'après  il  força  Gérard, 
comte  de  Mâcon,  dont  il  avoit  eu  lieu  de  se 
plaindre,  à  rentrer  dans  Tobéissance.  (a) 

Les  question^s  litigieuses  entre  Henri  H  et 
Louis  VII  conpmencèrent  cependant  à  ae  pré- 
senter successiveftient.  Quoique  Vun  et  Tautre 
souverain  dût  prévoir  d'avance  leur  enchaîne- 
ment, elles  ne  furei^  jamais  considérées  dans 
leur  ensemble,  ou  soumises  à  une  seule  n^o* 
ciation  :  chacune,  à  son  tour,  faispit  éclater  des 
hostilités,  puisétoit  suivie  d'un  traité  de  paix, 
qui  ne  réglant  point  1^  droits  respectifs ,  de*- 
voit  plutôt  être  considéré  comme  une  courte 
suspension  d'armes.  * 

Le  premier  sujet  de  contestation  entre  len 
deux  couronnes  fut  fourni  par  Geoffroi  Plan*- 
tagenet ,  frère  de.  Henri  II,  qui  recourut  à 
Louis  VII ,  comme  à  son  seigneur  suzerain , 
pour  obtenir  que  justice  lui  fût  faite  par  son 
frère,  et  que  le  testament  de  leur  père  fût  exé- 
cuté entre  eux.  Par  ce  testament ,  le  vieux  Geof- 
froi avoit  ordonné  que  sitôt  que  son  fils  aîné 
entreroit  en  possession  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  son  héritage  maternel ,  il  abandon- 
neroit  au  second  l'Anjou,  la  Touraine  et  le 
Maine,  qui  formoient  son  héritage  paternel. 

(i)  Hîst.  gén.  de  Laaguedoc ,  Liv.  XVIII  »  p.  474  >  ^o^^  5^« 
p.  6^2  f  et  Preuves,  p.  55f . 

i^)-GmUelmi  Armorici  Hisî.,  T.  XII ,  p.  56i. 
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.  Geoffroi ,  en  mourant ,  avoit  confié  ses  dernières  «isa 
volontés  aux  nobles  de  ses  états,  et  leur  avoit 
demandé  leur  garantie;  et  ceux^-ci  avoient  re- 
.  fusé  de  permettre  que  le  corps  de  leur  comte 
fût  pprté  en  terre,  jusqu'à  ce  que  son  fils  aîné 
se  fut  engagé  par  serment  à  se  conformer  au 
testament  qui  alloit  lui  être  lu.  Cependant 
Henri  II  avoit  successivement  obtenu  la  posses- 
sion de  la  Normandie,  puis  de  l'Angleterre;  et 
au  lieu  de  songer  à  accomplir  ses  promesses, 
il  s'étoit  adressé  au  pape ,  pour  obtenir  d'en  être 
dégagé  ;  de  son  côté,  le  souverain  pontife  exer- 
çant ce  «monopole  du  parjure,  auquel  Rome  a 
dû  une  partie  considérable  de  ses  revenus ,  ve- 
noit  tout  récemment  de  délier  Henri  II  de  son 
serment  envers  son  frère,  (i) 

Mais  il  ne  suffisoit  point  à  Henri  d'être  auto- 
risé par  l'Église  à  frustrer  le  jeune  Geoffroi  de 
sa  portion  dans  l'héritage  de  leur  père ^  il  lui 
importoit  de  gagner  Louis  VII ,  qui,  comme 
seigneur  reconnu  d  u  fief  d'Anjou ,  avoit  le  d  roi jt 
incontestable  d'intervenir  pour  le  maintien  de 
la  justice,  en  faveur  de  l'un  ou  l'autre  de  ses 
vassaux,  et  qui  avoit  en  même  temps  un  inté- 
rêt évident  à  empêcher  celui  des  deuic  dont  il 
pouvoit  le  plus  craindre  la  rivalité,  de  réunir  en 
France  de  Si  va$tes  états.  Dans  ce  but,  Henri  II 
s'élant  embarqué  à  Douvres  pour  la  Normandie, 

(i)  Guilleîmi  JVeubrigens. ,  Lib.  II,  p.  io3. 
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ii56.  vînt  célébrer  à  Rouen ,  le  a  février  1 156,  la  fêfe 
de  la  Purification  de  la  Vierge,  et  le  dimanche 
suivant  il  eut  une  conférence  avec  le  roi  de 
France  (  i  ).  Il  y  déploya  pour  la  première  fois  celte 
.  adresse  à  laquelle  il  dut  toujours  l'avantage  dans 
toutes  ses  négociations  avec  lui;  cet  art  de  le 
flatter  par  une  extrême  déférence ,  de  rappeler 
sans  cesse  qu'il  se  présentoit  comme  un  vassal 
devant  son  seigneur,  et  de  paroître  vouloir  res- 
serrer toujours  plus  entre  eux  le  lien  féodal. 
Dans  ce  but ,  il  offrit  de  faire  hommage  en  per- 
sonne pour  tous  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  la  cou- 
ronné de  France,  savoir  :  la  Normandie,  l'Aqui- 
taine, le  Poitou ,  TÂnjou ,  le  Maine,  laTouraine 
et  toutes  leurs  dépendances.  Louis  Vil  accepta 
avec  empressement  ;  il  parut  flatté  de  voir  un  si 
grand  souverain  à  genoux  devant  lui,  avec  les 
mains  dans  les  siennes,  lui  jurer  d'être  son 
homme;  et  il  ne  songea  plus  qu'en  recevant 
l'hommage  de  Henri  pour  l'Anjou,  il  sacrifioit 
lès  droits  qu'il  auroit  dû  réserver  à  Geoffroi  sur 
cette  province.  (2) 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  qui 
étoit  oncle  des  deux  princes,  s'employa  avec 
plus  de  zèle  pour  faire  exécuter  le  testament  âa 
comte  d'Anjou  dont  il  avoit  épousé  la  sœur.  Il 
vint  à  Rouen  avec  son  neveu  Geoffroi ,  et  il 

(i)  Roberti  de  Monte,  p.  298. 

(a)  Rogerii  ds  Hoveden  Annal. ,  p.  3d5. 
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fit  de  vains  efforts  pour  concilier  les  intérêts  des  i  i5G. 
deux  frères.  Il  ne  put  empêcher  cependant 
qu'ils  ne  se  séparassent,  prêls  à  se  faire  la  guerre  ; 
les  prédications  de  Samson^  archevêque  d-e 
Reims,  l'ayant  bientôt  après  engagé  à  prendre 
la  croix,  et  à  passer  pour  la  troisième  fois  en 
Orîent ,  avec  Sybille  sa  femme,  il  ne  p^it  point 
donner  à  sa  médiation  autant  de  suite  qu'il  au* 
roil  voulu,  (i) 

Geoffroi  Plantagenet,  se  trouvant  ainsi  aban- 
donné par  tous  ses  protecteurs  naturels ,  ne  put 
opposer  à  son  frère,  une  longue  résistance.  Son 
père ,  en  attendant  qu'il  obtînt  les  comtés  qu'il 
lui  avoit  destinés ,  l'a  voit  mis  en  possession  des 
trois  châteaux  de  Chinon ,  Loudun  et  Mirebel. 
C'étoit  là  que  Geoffroi  s'étoit  fortifié,  et  que 
Henri  vint  l'attaquer.  Il  l'assiégea  dans  le  châ- 
teau de  Chinon ,  et  l'ayant  forcé  à  capituler,  il 
désarma  ce  château  aussi-bien  que  ceux  de  Lou- 
dun et  de  Mirebel,  et  il  ne  laissa  à  son  frère 
que  des  campagnes  toutes  ouvertes;  mais  au  lieu 
de  ces  honneurs  et  de  ces  pouvoirs  militaires,  il 
lui  assigna  deux  pensions,  l'une  de  mille  livres 
sterling  sur  les  revenus  de  l'Angleterre,  l'autre 
de  deux  mille  livres  angevines,  sur  les  revenus 

(i)  Roberti  de  Monte ,  p.  298.  —  Lamberti  Waterlosu 
Chron,  Cametacense ,  p«  5i4<  —  Kadulfi  de  Diceto  imagine^i 
Ilistor.  f  p.  i85. 


5g8  HISTOIRE 

fi56.     ^^  PAnjou.  L'accord  fut  conclu  entre  eux  au 
mois  de  juillet  ii56.  (j) 

Après  avoir  terminé  la  guerre  avec  son  frère, 
Henri  II  visita  l'Aquitaine  ;  il  célébra  à  Li- 
moges la  fête  de  Saint-Martin  :  il  y  fit  raser  les 
fortifications  de  Saint-Martial ,  qui  avoient  servi 
à  protéger  les  brigandages  de  quelques  gentils- 
hommes contre  les  bourgeois  de  cette  ville.  De 
là  il  passa  à  Bordeaux ,  où  il  se  trou  voit  pendant 
•  les  fêtes  de  Noël ,  et  où  il  obligea  les  barons 
de  Gascogne,  et  tous  les  seigneurs  du  pied  des 
Pyrénées,  à  jurer  la  paix  entre  eux.  Après  avoir 
ainsi  parcouru  en  souverain  la  plus  grande  par* 
,  tie  des  provinces  de  France ,  il  s'embarqua  pour 
retourner  en  Angleterre.  La  reine  Éléonore,  qui 
chaque  année  lui  donnoit  un  nouvel  enfant,  ne 
semble  s'être  réservé  aucune  part  dans  le  gou- 
vernement des  vastes  domaines  qu'elle  lui  avoit 
apportés  en  dot.  (a) 

Après  avoir  convaincu  son  frère  qu'il  n'avoit 
aucun  secours  à  attendre  des  étrangers,  et  aucun 
moyen  de  lui  résister  par  ses  seules  forces, 
Henri  II  désiroit  cependant  contenter  lambition 
du  jeune  Geoflroi,  surtout  s'il  pouvoit  ainsi 
faire  de  lui  un  nouvel  appui  de  sa  propre  puis- 

(i)  Guillebni  J^àuèrigénsis ,  Lib.  II,  p.  io3.  —  Roherti  de 
Jlfo/tfe/p.  299. 
X'i)  Chronicon  Rîckardi  Pictaviensis ,  T.  XII,  p.  4*7' 
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sance.  L'occasion  s'en  présenta  en  Bretagne,  et     use. 
il  la  saisit  avec  empressement,  qaoic^u'elle  pût 
amener  une  nouvelle  brouillerie  entre  lui  et  la 
couronne  de  France. 

L'histoire  de  Bretagne  n'a  voit  eu,  depuis  long« 
temps,  presque  aucune  connexion  avec  celle  dea. 
deux  pays  voisins  auxquels  cette  province  te- 
noit  par  les  liens  de  la  féodalité* On  n'avoit  eu, 
pendant  bien  des  années ,  pas  plus  d'occasion 
d'établir  que  de  contester  que  ce  pays  fût  mou-^ 
vant  du  duché  de  Normandie ,  et  amère-fief 
de  la  couronne  de  France;  car  ni  Louisle^Gros 
et  son  fils,  ni  Etienne  et  son  rival  Geoffroi 
n'a  voient  essayé  d'y  exercer  aucune  juridiction. 
Uniquement  occupés  de  leurs  affaires  intérieu- 
res ^  les  Bretons  n'avoient  cependant  pas  vécu 
en  paix.  Les  deux  villes  de  Rennes  et  de  lofantes , 
considérableâient  accrues  en  industrie ,  en  ri-* 
chesse  et  en  population,  se  regardoient  comme 
rivales,  et  leur  jalousie  divisoit  toute  la  Bre- 
tagne. Le  duc  Conau  III  étant  mort  le  17  sep-* 
tempre  11 46,  en  déclarant  que  le  fils,  nommé 
Hoël,  que  lui  avoit  donné  sa  femme,  n'étoit 
pas  vraiment  à  lui,  les  Nantais  n'eq  reconnu- 
rent pas  moins  Hoel  pour  leur  duc,  tandis  que 
les  Rennois  appelèrent  tau  trône  ducal  Eudon, 
vicomte  de  Porrhoet ,  qui  avoit  épousé  une  sœur 
d'Hoël,  déjà  veuve  d'Alain-le-Noir,  comte  de 
Richemont,  de  la  maison  de  Penthièvre.  En 
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j  i54  cependant ,  cet  Eucfon  fut  obligé  de  céder 
la  place  à  Conan  IV,  fils  de  sa. femme  et  d'Alain<» 
le-Noir;Conan  IV,  qu^on  surnom  ma  le  Pelit ,  fut 
bientôt  reqpnnu  pour  duc  par  presque  toute  la 
Bretagne.  Les  Nantais  seuls  ne  voulurent  pas 
ae  soumettre  à  lui  ;  et  comme  ils  s'étoient  aper- 
çus que  lenr  duc  Hoël  manquoit  absolument  de 
talent  pour  les  défendre,  ils  offrirent  le  duché 
de  Bretagne  àGeoffrol  Plan tagenet ,  qui,  du  con- 
sentement de  son  frère,  l'accepta  avec  empres^ 
sèment ,  et  qui  se  rendit  à  Nantes ,  où  il  fut  mis 
en  possession  de  l'autorité,  au  commencement 
de  l'année  1157.(1)  -     * 

iti57.         Geoffroi  ne  jouit  pas  long-temps ,  il  est  vrai, 
'  de  la  principauté  qui  lui  avoit  éié  accordée  si 
gratuitement,  et  qui  ne  s'étendit  jamais  au- 
delà  du  comté  de  Nantes;  il  mourut  le  26  juillet 

ii58.  ii58;  et  Conan-le-Petit,  qui  étoit  reconnu 
comme  duc  par  tout  le  reste  de  la  Bretagne,- 
prit  aussitôt  possession  deNantes,  dont  les  bour- 
geois lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  L'élec- 
tiouqueles  Nantais  avoient  précédemment  fiiite» 
de  Geoffroi ,  étoit  purement  personnelle  ,  et 
nedonnoit  aucun  droit  à  son  frère.  Cependant 
Henri  II  réclama  auprès  de  Conan  IV  la  resti- 
tutiop  du  comté  de  Nantes ,  disant  qu'il  étoit 

s 

(I)  Hist.  de  Bretagne  du  P.  Lobineau,  Liv.  Y,  p.  i^g-iS^» 
-^  Guillelmi  JVeubrigensis ,  p.  ro4.  —  Roherti  de  Monte, 
p.  ^8,^ 
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riiérilier  légitime  de  son  frère  Geoffroi.  Il  me-  ii57-t.ii53* 
naça  de  faire  valoir  par  la  force  ses  droits  sur 
une  province  qui  étoit  de  tous  les  côtés  en* 
tourée  par  ses  états.  En  méhie  temps  il  prétendit 
évoquer  à  son  tribunal ,  comme  duc  de  Nor-^( 
mandie ,  le  jugement  de  sa  propre  cause,  en  rai^ 
son  de  la  mouvance  de  la  Bretagne.  Et  de  peur 
que  Conan  ne  recourût  à  la  protection  du  roi 
de  France,  dont  il  tenoit  la  Bretagne  en  arrière- 
fief,  Henri  prit  la  qualité  de  sénéchal  de  France, 
se  fondant  sur  ce  que  la  sénéchaussée  de  France 
étoit  attachée  par  droit  héréditaire  au  comté 
d'Anjou  ;  et  il  déclara  qu'en  cette  qualité  il  re- 
présentoit  tous  les  droits  du  roi  de  France  sur 
la  Bretagne,  (i) 

Louis^n'auroit  pu  admettre  cette  prétention 
du  roi  son  rival,  à  le  représenter,  à  com- 
mander ses  armées  par  droit  héréditaire,  et  à 
juger  pour  lui  dans  les  causes  où  leurs  intérêts 
étoient  en  opposition,  sans  renoncer  en  quel- 
que sorte  à  la  royauté.  Déjà  il  senibloit  oublié 
par  ses  sujets  comme  par  les  historiens,  et  il  n 
tomboit  dans  cette  nullité  où  l'on  avoit  vu  des- 
cendre les  rois  de  la  première  race,  sous  l'em- 
pire des  maires  du  Palais  :  il  ne  laissoit  guère 
d'autre  monument  de  son  règne  que  les  char- 
Ci  )  Jtoberti  de  Monte  y  T.  ÎIII,  p.  5oo.  —  Guillel  Neu- 
brigensis,  Lib.  Il,  p.  io4<  --Histoire  dé  Br^agne,  Li?.  Y, 
p.  i53. 
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11S7— ii58.  t^s  qu'il  accordoit  aux  églises  et  aux  couvenls , 
et  les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  renou- 
veloit.  A  son  retour  de  son  pèlerinage  de  Ga- 
lice, il  avoit  distribué  beaucoup  de- ces  diplô- 
mes dans  le  Languedoc ,  où  Von  n'avoit  vu 
aucun  acte  des  rois,  depuis  le  temps  de  Charles- 
le-Chauve  (i).  Il  avoit,  en  11 56,  renoncé  aux 
droits  de  la  couronne  sur  les  revenus  de  l'ar- 
chevêché de  Sens ,  pendant  la  vacance  de  ce 
aiége  (2).  Il  avait,  en  iiSy,  donné  à  Févêque 
Pierre  dîe  Lodève ,  les  droits  régaliens  sur  tout 
son  diocèse;  droits  dont  lui-même  n'étoit  point 
en  jouissance ,  et  qu'il  n'avoit  aucun  moyen  de 
garantir  à  son  donataire  (3);  tandis  que  dans  les 
limites  de  son  duché  de  France,  il  étoit  obligé 
de  recourir  aux  armes  pour  faire  exécuter 
les  jugements  qu'il  rendoit,  même  lorsqu'ils 
étoient  conformes  à  la  loi  des  fiefs  :  c'est  ce  qui 
lui  arriva,  en  ii57,  après  qu'iLe^ut  prononcé 
entre  le  seigneur  de  Gien,  et  son  fils  Hervey.  (4) 
Louis  YII  ne  ressembloit  point  cependant 
aux  rois  fainéans  ;  il  avoit  de  l'activité ,  de 
l'honneur,  de  la  bravoure;  mais  il  n'avoit  ni 

(i)  HIst.  géD.  de  Languedoc ,  Liv.  XVIII ,  p.  474* 

(a)  Ckron,  Sancti  Pétri  vivi  Senon, ,  T.  Xll,  p.  284.  — 

ChronoL  Roberti  Ahissiod,,  p.  agS,  —[Ckronicon  Turonense, 

p.  47^' 

(3)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p.  481. 

(4)  ffisL  Ludoyici  PTÏ,  p.  128.  — ChroDÎq.  de  Saint-Deoys , 
ch.  ^4»  P«  ^^3* 
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assez  d'habileté  pour  conduire  lui-même  ses  1157—1158. 
affaires,  dans  un  moment  difiBcile,  ni  assez  de 
confiance  dans  un  conseiller  habile,  pour  s'en 
remettre  pleinement  à  lui.  Le  pouvoir  de-  son 
rival ,  Henri  II,  croissoit  chaque  jour.  Thierri 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  partant  pour  la 
Terre-Sainte,  avec  quatre  cents  chevaliers,  ve- 
noit  de  confier  au  roi  d'Angleterre  la  garde  dû 
comté  de  Flandre,  et  la  protection  de  son  fils 
Philippe,  destiné  à  être  son  successeiir  (i).  Une 
attaque  des  Gallois  qui  n'avoient  point  encore 
appris  à  respecter  ou  à  craindre  leurs  voisins, 
avoit  engagé  Henri  II  à  porter  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'au  centre  de  leur  principauté.  Il  ', 
avoit  forcé  Guillaume,  comte  de  Boulogne,  et 
second  fils  du  roi  Etienne,  à  lui  remettre  tous 
les  châteaux  qui  lui  appartenoient  encore  en 
Angleterre  et  en  Normandie,  et  dans  ces  deux 
provinces  il  ne  restoit  aucun  de  ces  barons 
autrefois  si  fiers,  qui  osât  résister  à  son  pou- 
voir (2).  Il  annonçoit  des  prétentions  sur  le 
comté  de  Toulouse,  comme  héritage  de  Phi- 
lippa,  l'aïeule  de  sa  femme;  il  s'eflbrçoit  de  rat- 
tacher aux  intérêts  de  l'Angleterre  les  comtes 
de  Champagne,  de  Blois  et  de  Sancerre,  fils  de 
Thibaud-le-Grand ,  qui  avpit  été  si  long- temps 
l'allié  de  Henri  P^.  Ces  intrigues  n'avoient  pas 

(i)  Roherti  de  Monte,  p.  3oo. 

('2)  liogerii  de  Hoveden  pars  posterior. ,  p.  2o5. 
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ii58i  échappé  au  roi  de  France;  Louis  âvoit  mémet 
au  cominenceinent  de  l'année  1 158,  envoyé  de» 
ambassadeurs  à  Frédéric  Barberousse  ^  pour  lui 
proposer  uneélroite  alliance  contre  Henri  II  (i); 
mais  il  falloil  une  grande  résolution  pour  entre- 
prendre une  semblable  lutte.  Louis  VII  reculoit 
devant  une  détermination  qui  pouvoit  avoir  de 
funestes  conséquences  :  quelquefois  il  montroit 
du  ressentiment;  mais  bientôt  il  se  laissoît  en- 
dormir de  nouveau  par  des  démonstrations  de 
respect  et  des  paroles^  pacifiques ,  et  il  crôyoit 
avoir  tout  fait  pour  son  royaume,  lorsqu'il  avoit 
maintenu  la  paix. 

Avant  de  rien  tenter  contre  la  Bretagne,  ou 
de  manifester  plus  ouvertement  ses  vues  sur 
le  comté  de  Toulouse,  Henri  II  voulut  avoir 
,  une  conférence  avec' le  roi  de  France;  il  repassa 
d'Angleterre  en  Normandie 5  le  i4aoat  ii58,  et 
il  vint  rencontrer  Louis  VU  ^  le  dernier  jour  du 
même  mois,  entre  Gisors  et  Neumarché.  Bien- 
tôt il  réassit  à  captiver  ce  monarque  par  la  dé- 
férence qu'il  lui  montra;  il  ne  cessa  de  le  traiter 
comme  son  seigneur.  £u  même  temps,  pour 
écarter  toute  occasion  future  de  discorde,  il  lui 
proposa  d'unir'leurs  deux  famiJles  par  un  ma- 
riage. Louis  YII  n'a  voit  que  des  filles,  dont  les 
deux  aînées,  issues  d'un  mariage  déclaré  nul 

(i)  Radevici  Fri^ingensis  j  Lib.XI,  c«{^.  a».  Script  ital, 
T.  VI ,  p.  804. 


^ 


^         DES   FRANÇAIS.  4o5 

par  le  concile  de  Beaugency,  couroient  grand     nSS. 
risque  d'être  considérées  comme  bâtardes,  et 
inhabiles  à  toute  succession.  Aucuns  grands 
exemples  n'a  voient  encore  établi  l'exclusioh 
des  femmes  de  la  succession  à  la  couronne  de 
France;  lors  même  que  la  loi,  qu'on  a  depuis 
jiommée  salique  par  excellence ,  auroit   été 
mieux  reconnue,  on  pouvoit  s'attendre  qu'un 
père  cherchât  à  l'éluder  en  Ëiveur  de  ses  en* 
fans,  et  au  préjudice  d'un  fi^re  qu'il  n'aimoit 
pas.  Rien  ne  fut  stipulé  cependant  sur  ces  droits 
éventuels;  un  mariage  seulement  fut  convenu 
entre  Henri  Plantagenet,  fils  aîné,  âgé  de  trois 
ans,  de  Henri  II,  et  Marguerite,  fille  de  la  seconde 
femme  de  Louis,    âgée  d'environ   six  mois. 
Henri  promit  de  donner  à  son  fits,  en  Angle- 
terre ,  la  ville  de  Lincoln,  avec  trois  cents  fiefs  de 
chevaliers;  en  Normandie,  celle  d'Avranches, 
et  deux  cents  fiefs  de  chevaliers,  plus  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  d'argent.  Louis  VH, 
de  son  côté ,  promit  à  sa  fille ,  pour  dot ,  le 
Vexin  normand ,  qije  Henri  lui  avoit  cédé  huit 
ans  auparavant  :  il  en  confia  la  garde  aux  tem- 
pliers ,  en  attendant  que  les  deux  époux  enfans, 
pour  lesquels  il  obtint  une  dispense  du  pape,    . 
fussent  d'âge  à  se  marier,  (i) 

{i)  Roberti  de  Monte,  p.  3oo.  —  Guillelmi  ^eahrigensis , 
Lib.  II,  p.  ïii.  -*  jRogeni  de  Hoveden  pars  II,  p.  ao5,  — 
Lamherti  Waterlosii  Chron,  Camerac, ,  p.  5i6. 
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n58.  Pour  donner  plus  de  solennité  encore  à  celle 

.  réconciliation  ,  et  en  même  temps, pour  tébnoi- 
gneràLouis  une  plus  entière  confiance,  Henri  II 
vint  à  Paris ,  au  mois  de  septembre  1 158 ,  avec 
une  suite  peu  nombreuse.  On  s'empressa  de  lui 
rendre  des  honneurs  infinis,  le  palais  même 
du  roi  lui  fut  assigné  comme  habitation  ,  tandis 
que  Louis  et  Constance  sa  femme  allèrent 
chercher  un  logement  chez  les  chanoines  de  la 
cathédrale.  Dès  le  lendemain  la  jeune  Margue- 
rite ,  qui  de  voit  épouser  Henri ,  fut  remise  à  la 
garde  du  roi  d'Angleterre;  et  Louis,  pour  lui 
faire  plus  d'honneur,  l'accompagna  jusqu'à  Man- 
tes (i).  Peu  après,  et  comme  pour  rendre  au 
roi  d'Angleterre  sa  visite,  Louis  fit  un  pèleri- 
nage, au.  Monl-Saint-Michel  en  Normandie,  et 
-  il  fut  traité  sur  sa  route  avec  une  pompe  égale  à 
celle  qu'il  avoit,  peu  de  semaines  auparavant, 
prodiguée  à  son  hôte  (2).  Mais  le  pèlerinage  de 
Louis  Vn  riavoit  pour  but  que  le  plaisir  ou  la 
dévotion  ;  la  visite  de  Henri  II  à  Paris  avoit  eu 
des  conséquences  politiques  plus  sérieuses.  Son 
droit ,  comme  sénéchal  de  France,  avoit  été  re- 
connu ;  il  pquvoit  désormais  entrer  en  Bretagne 
avec  toute  Pauforité  du  roi  de  France  unie  à  la 
sienne  (3).  Conan  IV  fut  alors  convaincu  qu'il 

(i)  Roherti  de  Monte  j  p.  3ob: 

(a)  Roberti  de  Monte ,  p,,5oi...'^RndulfideDiceto,  p.  i85. 

(3)  Gervasii  Dorobern.,  p.  126. 
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n^avoit  aucun  moyen  de  lutter  contre  un  si  n58. 
puissant  adversaire;  il  lui  rendit  la  ville  de 
Nantes  avec  tout  son  comte,  et  le  roid^Angle- 
terre  eh  prit  possession  à  main  armée  (i).  D'au- 
tre part  Henri  II  se  réconcilia  avec  les  comtes 
de  Champagne ,  de  Blois  et  de  Sancerre ,  fils  de 
Thibaud-le-Grand  ;  il  se  fit  restituer  par  eux 
quelques  châteaux  qu^il  les  accusoit  d^avoir 
usurpés  ;  mais  il  leur  en  donna  d'autres  en  fief, 
sous  condition  qu'ils  lui  feroient  hommage  ;  et 
il  paroît  mcme  que  ce  fut  Louis  VII  qui ,  avec 
sa  bonhomie  ordinaire,  se  fit  le  médiateur  de 
cette  réconciliation ♦  (2) 

Henri  avoit  réussi,  quant  à  deux  des  objets 
qui  pouvoient  exciter  la  jalousie  du  roi  de 
France,  la  possession  du  comté  de  Nantes,,  et 
l'alliance  des  comtes  de  Champagne;  il  n'avoit 
point  renoncé  au  troisième,  ses  prétentions  sur 
le  comté  de  Toulouse;  il  n'avoit  pris  aucun  en- 
gagement à  cet  égard ,  il  s'éloit  contenté  seule- 
ment de  n'en  point  parler  pendant  sa  visite  à 
Paris,  Ces  prélentions  étoient  cependant  d'au- 
tant moins  ignorées  de  Louis  VII ,  qu'il  les  avoit 
lui-même  fait  valoir  lorsque  c'éloit  lui  qui  étoit 
le  mari  d'Éléonore  d'Aquitaine.  Elles  étoient  fon- 
dées sur  les  droits  de  Philippa,  épouse  de  Guil- 
laume IX  de  Poitiers,  et  aïeule  de  cette  Eléo- 

(i)  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  i54. 

(a)  Roherti  de  Monte  ^  p.  3oi.  / 
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ïi58.  nore.  Son  père  GuîHaumelV,  considérant  sans 
doute  le  comté  de  Toulouse  comme  un  fief 
masculin ,  et  ayant  perdu  ses  deu^  fils ,  engagea 
ou  vendit  ce  comté,  en  1088  ,  à  son  frère  Ray- 
mond de  Saint-Gilles.  La  longue  possession  de 
celui-ci ,  de  son  fils  et  de  son  petit-fils,  sembloit 
établir  une  prescription  en  leur  faveur.  L'intérêt 
des  peuples  comme  celui  de  la  France  deman* 
doit  que  ce  puissant  fief  ne  fût  pas  réuni  à  la 
couronne  d'Angleterre;  le  droit  qui  ouvroit  aux 
femmes  la  succession  de  tous  les  grands  fiefs 
étoit  douteux  ,  ou  tout  au  moins  moderne. 
D'autre  part ,  cependant ,  la  maison  de  Poitiers 
n'avoitpas  cessé  de  réclamer,  et  Louis  VU  ^  qui 
avoit  fait  valoir  ses  droits,  étoit  mal  placé  pour 
les  nier. 

Raymond  V,  qui  en  11^8  avoit  succédé  à 
Alfonse  Jourdain  son  père  dans  le  comté  de 
Toulouse,  n'étoit  pas  disposé  à  se  laisser  dé- 
pouiller sans  résistance  ;  il  étoit  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans ,  doué  de  résolution,  et  de  la- 
lens  pour  le  gouvernement,  comme  de  bravoure 
à  la  tête  des  armées.  A  peu  près  tout  le  Langue- 
doc et  une  moitié  de  la  Provence  ou  lui  appar- 
tenoient  directement  ou  relevoient  de  lui,  et 
ses  sujets  dont  il  avoit  gagné  Taffection  étoient 
riches  et  nombreux.  Cependant  il  avoit  pour 
ennemis  quelques-uns  de  ces  vassaux ,  excités 
»    surtout  par  Raymond  Bérenger  IV,  comte  de 
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Barcelonne,  Régent  d'Aragon,  comte  de  Pro«-  .,,5$. 
vence ,  conjointement  avec  son  nevei;i ,  et  l'un 
des  p}us  grancis  seignenra  du  OUidi.  Raymond 
Bérenger,  dont  plusieurs  seigneuries  étoient 
entremêlées  avec  celles  du  comte  de  Toulouse, 
lui  auroit  donné  de  sérieuses  inquiétudes,  s'il 
n^avoit  été  le  plus  souvent  retenu  en  Espagne» 
soit  par  les  conquêtes  des  fanatiques  almoba*^ 
des,  soit  par  ses  guerres  avec  le  roi  de  Navarre 
et  les  autres  princes  espagnols  (i).  Toutefois 
ayant  engagé,  en  ii58,  Ërmengarde,  vicom- 
tesse de  Narbonne,  à  le  reconnoître  pour  son 
seigneur  >  il  entra  en  Languedoc  à  la  fin  de  cette 
année  ^  et  il  y  contracta  alliance  avec  le  sei*^ 
gneur  de  Montpellier,  et  Raymond-Trencavél, 
vicomte  de  Béziers,  d'Agde,  cVAlbi,  de  Car- 
cassonne,  et  de  Rasez ,  l'un  des  plus  actifs  et  des 
plus  intrigans  parmi  les  seigneurs  du  midi  de 
la  France*  Il  eut  ensuite  une  conférence  à 
Blayes  avec  le  roi  d'Angleterre  Henri  II,  et  il  1*59 
convint  avec  lui  qu'ils  attaqucîroient  de  con-^ 
cert  le  comté  de  Toulouse  de  tous  les  côtés  à 

r 

la  fois,  (a) 

Au  commencemen  t  d  u  carême  de  l'année  1 1  Sg 
Henri  U  tint  à  Poitiers  une  cour  nombreuse  de 
ses  barons  de  Normandie  et  d'Aquitaine ,  avec 
lesquels  il  délibéra  sur  les  moyens  de  recouvrer 

il)  lo,  Marianœ  Uist. ,  Lib.  XI,  cap.  4  et  5,  p.  5^4 - 
(a)  Hist.  gén.  de  Langiiedoc ,  Liv.  XVIUf  p.  4^. 
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11 59.  le  comté  de  Toulouse.  Il  fit  sommer  Raymond  V 
de  lui  rendre  ce  comté,  et  Raymond  invoqua  l'as- 
sistance de  son  beau-frère  Louis  VU,  qui  en  effet 
s'avança  jusqu'à  Tours ,  pour  avoir  une  confé- 
rence avec  Henri  II.  Les  deuxrois  qui ,  si  récem- 
ment, avoient  contracté  une  étroite  alliance, 
traitèrent  ensemble  avec  toute  Fapparence  de  la 
plus  grande  cordialité;  mais  quoiqueHenri  con- 
tinuât à  montrer  à  son  seigneur  suzerain  toute 
la  déférence  qu'il  croyoit  plus  propre  à  le  flatter, 
il  étoit  déterminé  à  ne  se  relâcber  d'aucune  de 
ses  prétentions,  et  la  conférence  se  termina 
sans  qne  les  deux  rois  pussent  demeurer  dW 
cordvjjur  aucun  point)  (i) 

Hçnri  II  qui  déclaroit,  en  négociant,  com- 
bien il  seroit  empressé  de  complaire  aux  désirs 
de  Louis ,  prenoit  en  même  temps  des  mesures 
pour  profiter  avec  vigueur  de  ses  hésitations.  Il 
avoitconvoqué  à  Poitiers,  pour  lejourdeSaint- 
Jean-Bapliste,  ses  barons  d'Angleterre,  de  Nor- 
mandie ,  d'Aquitaine  et  d'Anjou ,  les  avertissant 
de  se  tenir  prêts  à  faire  dans  son  armée  le  ser- 
vice de  leurs  fiefk.  En  même  temps,  par  une  in- 
novation qui  de  voit  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  politique,  il  leur  avoit  offert  de 
les  dispenser  du  service  militaire,  moyennant 
le  payement  de  soixante  sous  d'Anjou ,  po"^ 
chaque  fief  de  haubert.  De  cette  manière  il  avoU 

(i)  Roberti  de  Monte,  p.  3oa ,  3o3« 
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levé  une  somme  d'argent  très -considérable,  nSg. 
avec  laquelle  il  avoit  pu  prendre  à  sa  solde  une 
troupe  de  Brabançons,  ou  soldats  aventuriers  , 
dont  il  étoit  bien  plus  sûr  qu'it  n'auroit  pu  l'être 
des  soldats  féodaxix  (i).  Il  avoit  demandé  Tassis- 
tance  de  son  allié ,  le  jeune  rcftMàlcolm  d'Ecosse, 
qui  arriva  en  effet  le  i5  juin  en  Normandie, 
avec  quarante-cinq  vaisseaux,  et  qiïi  fut  armé 
chevalier  par  Henri  II  dans  cette  expédition.  , 
Pendant  que  ces  troupes  marchôient  dé  toutes 
parts ,  Henri  II  eut  une  nouvelle  conférence 
avec  Louis  à  Heldincourt ,  dans  laquelle  il 
montra  plus  d'empressement  que  jamais  à  s'ar- 
ranger avec  lui  ;  mais  quoiqu'elle  durât  pendant 
trois  jours,  les  6,  7  et  8  de  juin,  elle  n'amena 
et  ne  pouvoit  amener  aucun  résultat.  Aussitôt 
cependant  que  Henri  sut  que  ses  troupes  étoierlt 
rassemblées  à  Poitiers,  il  se  mit  à  leur  tête  le 
a4  juin ,  et  commença  à  marcher  sur  Toulouse. 
Louis  VII  ne  voyant  aucun  autre  moyen  d*ar-*- 
rêter  le  conquérant,  se  jeta  dans  cette  ville  • 
déjà  très-forte  par  elle-même.  Henri  qui  ne  se 
sentoit  peut-être  pas  en  élatd'en  faire  le  siège,' 
qui  d'ailleurs  ne  vouloit  point  renoncer  encore 
au  système  déménagement  et  de  déception  qu'il 
avoit  toujours  suivi  avec  Louis ,  lui  fit  dire  que 

(i)  On  prétendît  que  ce  Scutage ,  comme  on  Tappela,  avoit 
rapporté  k  Henri ,  pour  l'Angleterre  senïement,  180,000  livres 
d'argent.  G<?ivtf5iïZ>orofter/ie/i5.,  T.  XIII,  p.  1Î7. 
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1159.  par  respect  pour  l'autorité  royale ,  il  n'attaqoe* 
roit  point  la  ville  où  son  seigneur  résidoit.Mais 
en  même  temps  il  profita  d'une  intelligetiéd 
\  qu'il  avoit  dans  celle  de  Cahor9  pour  ae  la  faire 
livrer  :  il  prit  Montréal,  il  assiégea  et  prit  suc- 
cessivement les  meilleurs  châteaux  du  Toulou- 
sain, et  il  répandit  dans  la  province  une  grande 
désolation,  (i) 

Les  scrupules  de  Henri  II  nerempêchoieutde 
faire  que  ce  qu'il  croyoit  inutile  à  ses  inlérêls. 
Il  prétendoit  n'être  pas  encore  en  guerre  avee 
la  France ,  mais  il  ne  s'abstint  point  pour  cela 
.  d'exciter  Thibaud  V,  comte  de  Btois  et  de  Char- 
tres, celui  même  que  Louis  avoit  réconcilia 
avec  lui  peu  de  mois  auparavant,  à  envahir  les 
domaines  immédiats  de  la  couronne.  Cependant 
les  frères  de  Louis ,  Robert  comte  de  Dreux  y  et 
Henri  évêque  de  Beau  vais  lui  opposèrent  une 
ferme  résistance ,  et  à  leur  tour  ils  franchirent 
les  frontières  de  Normandie,  pour  porter  au- 
deJà  le  fer  et  le  feu.  L'expédition  de  Henri  II, 
limitée  san«  doute  par  la  durée  du  service  des 
troupes  féodales,  ne  se  prolongea  pas  aa-delà  de 
trois  mois  ;  il  quitta  le  Languedoc  au  coamien- 
cement  d'octobre ,  laissant  à  Cahors  son  chan- 
celier Thomas  Becket ,  qui  étoit  venu  le  )oin- 

(x.)  Roberti  de  Monte,  p.  .3o9^  5q3.  -^  Kj&t*  géu.  df  1<«d- 
glUïdop ,  Liv.  XVUI,  p.  484.  —  lambmi  Watfirlo^i,  T.  XJII, 
p.  5i6.  , 


DES    FRANÇAIS.  4^5 

• 

dre  avec  sept  cents  chevaliers  armés  à  ses  frais      "^^' 
et  portant  sa  livrée.  Il  lui  donna  le  commande- 
raent  de  toutes  les  places  qu'il  ayoit  conquises , 
et  il  le  chargea  dé  continuer  de  concert  avec  ses 
alliés  Raymond  Bérenger,  comte   de   Barce- 
lonne;  Ra3rmond  Trencavel /vicomte  de  Nis- 
mes,  et  Guillaume  seigneur  de  Montpellier,  la 
guerrcqu'ilsavoientcommencéeensemble.  Ason 
retour  en  Normandie,  il  attaqua  et  brûla  le  châ- 
teau de  Gerbproi  dans  le  diocèse  de  Beau  vais;  il 
détermina  en  même  temps  Simon  de  Montfort ,    ^ 
comte  d'Evreux ,  à  lui  livrer  tous  les, châteaux 
qu'il  tenoit  du  roi  de  France,  dans  le  Voisinage 
de  Paris;  savoir,  Rochefort,  Montfort,  Éper- 
ïîon,  et  d'autres  encore;  d'où  les   gendarmes 
normands  se  répandant  sur  toutes  les  routes, 
interrompirent  presque  absolument  la  cx)nimu- 
ïiication  entre  Paris,  Orléans  et  Étampes.  (i) 
Peu  de  gens  s'occupoient  en  France  de  l'hon- 
i^eur  national ,  ou  du  danger  que  la  puissance 
croissante  d'un  voisin  tel  que  le  roi  d'Angleterre 
faisoit  courir  à  la  couronne  :  on  s'apercevoit 
seulement  de  la  ruine  des  campagnes,  de  l'in- 
terruption du  commerce,  du  sang  qui  parois- 
soit  versé  inutilement,  et  de  toutes  parts  on 
demandoit  la  paix.  Quoique  Louis  VII  eût  été 
joué  par  son  rival ,  et  pris  en  quelque  sorte  au 

(i)  Roberii  de  Monte,  p.  3o4.  —  Guillelmi  JVeubrigens, , 
Llb.  II ,  p.  io5.  —  Radulphi  de  Diceto ,  p.  i85^ 
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dans  ses  projets,  qu'une  fatigante  médiocrité. 
Engagé  pendant  trente  ans  dans  une  lutte  avec 
le  roi  d'Angleterre  qui  devoit  décider  du  sort 
de  ces  deux  royaumes ,  il  ne  se  signala  ni  dans 
les  batailles  ni  dans  les  négociations  ;  la  peti- 
tesse et  Tuniformité  des  événemens-font  perdre 
de  vue  l'importance  du  résultat  ;  et  l'ennui  que 
causent  des  incidens  si  mesquins  fait  oublier 
qu'ils  décideront  dans  l'avenir  du  sort  d'une 
portion  importante  de  l'espèce  humaine. 

Il  est  désirable  cependant ,  pour  se  former  une 
idée  de  la  marche  de  la  politique  durant  ce  long 
règne ,  de  le  diviser  en  périodes  de  longueur 
à  peu  près  égalp,  et  de  chercher  dans  chacune 
le  caractère  qui  lui  fut  propre*  Lorsqu'on  avoit 
vu  les  deux  rivaux,  Louis  VII  et  Henri II,  entrer 
ensemble  dans  l'arène,  et  qu'on  a  voit  remarqué 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  sur  celui  de  France 
tous  les  genres  d'avantages ,  ceux  de  puissance, 
de  richesse,  de  talens,  d'énergie,  et  même  ceux 
de  force  corporelle  et  de  beauté  ;  qu'il  avoit  à 
son  service  beaucoup  plus  d'hommes  distingués, 
et  qu'aucune  forte  passion  nationale  ne  parois-* 
soit  contrebalancer  ces  avantages ,  on  avoit  eu 
lieu  dé  s'attendre  qu'après  un  temps  bien  moins 
long  que  celui  qui  fut  consommé  dans  leurs 
combats ,  le  plus  foible  des  deux  rivaux  suc- 
comberoit,  et  que  le  monarque  anglais  ajou- 
teroil  aux  vastes  provinces  de  France  qu'il 
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posftédoit,  le  doînaihe  déjà  bien  réduit  de  son 
suzerain.  £^i  efiPet,  pendant  les  dix  premières 
années  de  la  lui  te,  Henri  parut  faire  en  France 
des  pas  de  géant.  Il  joignit  à  la  Normandie  la 
couronne  d'Angleterre;  les  provinces  de  Poitou 
et  d'Aquitaine  que  lui  apporta  Éléonore;  celles 
d'Anjou  ,  du  Mairie  et  de  Tourainequi  dévoient 
échoir  en  partage  à  son  frère  ;  le  com  lé  de  Nantes 
qu'il  se  fit  céder  en  Bretagne;  le  Quercy  qu'il 
conquit  sur  le  comte  de  Toulouse  ;  la  Gascogne 
qu'il  força  à  l'obéissance;  la  Flandre  dont  il 
acquit  la  protection  ;  la  Champagne  dont  il 
obtint»  l'alliance. 

Dans  les  dix  années  suivantes  la  scène  change. 
Louis  YII ,  qui  sembioit  n'avoir  presque  plus  de 
moyens  de  défenae ,  trouve  tout  à  coup  des 
alliés  nouveaux  dans  les  prêtres  des  états  de  son 
rival,  et  dans  le  fanatisme  de  ses  propres  sujets  ; 
l'ami  et  la  créature  de  Henri  II  s'arme  contré 
son  biehfisiiteur  ;  Thomas  Becket  offre  à  la 
France ,  contre  l'Angleterre,  un  allié  qui,  pour 
être  persécuté ,  pour  être  exilé,  pour  être  enûn 
frappé  de  mort,  n'en  est  pas  moins  redoutable: 
c'est  l'espace  de  temps  que  comprendra  ce  cha*- 
pitre.  Le  suivant  embrassera  les  dix  dernières 
années  du  règne  de  Louis  Yll ,  dont  le  carac- 
tère est  encore  différent.  Ce  n'est  plus  la  reli- 
gioR  qui  s'arme  pour  Louis  Vil ,  ce  sont  l'arro- 
gance et  l'ambition  de  la  femme  et  des  cnfans 
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de  son  rival  ;  des  révoltes  dans  le  sein  de  la 
famille  de  Henri  II  anéantissent  sa  puissance, 
et  le  monarque  français,  depuis  que  l'âge  a  glacé 
son  courage,  paroît  plus  redoutable  à  FAnglais 
qu'il  ne  l'avoit  élé  dâus  toute  la  vigueur  de  sa 
jeunesse. 

Avant  de  passer  cependant  à  la  aeçonde  de 
ces  périodes,  nous  devonsdonner  quelque  atten- 
tion aux  parties  de  la  France  qui,  n'apparte* 
nant  ni  à  Louis  VII  ni  à  Henri  II,  étoient  de- 
meurées  étrangères  à  leur  querelle.  Nous  avons 
dit  qu'il  s'étoit  formé  au  midi  une  France  espa* 
gnole,  et  que  dès  le  temps  de  Char les-le-Cha ave 
il  y  avoit  eu  au  levant  une  France  in^périule: 
dans  l'une  et  l'autre  il  s'étoit  passé  quelques  évé- 
nemens  dignes  d'être  remarqués. 

La  mémoire  de  ceux  de  la  France  espagnole 
^ne  s'est  conservée,  il  est  vrai,  que  d'une  ma- 
nière très  confuse*  Raymond-Bérenger  IV,  qui 
se  contentoit  toujours  du  titre  de  comte  de  Bar- 
celonne ,  quoique,  au  npm  de  sa  femm.e  Pétro^ 
nille,  il  fût  rpi d'Aragon,  reconnoissoitdans  son 
comté  même  de  Catalogne  la  suzeraineté  nomi* 
nale;  du  roi  de  France;  cependant  il  obtenoit 
successivement,,  tantôt  de  la  foiblesse,  tantôt  de 
la  politique  de  tous  les  princes  du  pied  des 
Pyrénées,  qu'ils  se  rangeassent  sous  sa  protec- 
tion. Les  seigneurs  du  Béarn  allèrent  le  trouver 
eu  1 1 54,  pour  mettre  leur  jeune  comte  Gaston  V 
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SOUS  sa  tutelle ,  et  lui  faire  hommage.  GéraudlII , 
comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac,  fut  égale- 
ment son  vassal.  Centule  III,  comte  deBigorre, 
reçut  de  lui  en  fief  le  quartier  de  Noire-Dame 
du  Pilar,  dans  Sarragosse.  Raymond  Treneavel , 
vicomte  de  Beziers,  lui  fit  hommage  pour  le 
Carcassez ,  le  Ra^ez  et  le  Lauraguais  ;  quoique  ces 
fie&  relevassent  du  comte  de  Toulouse.  Rbger^ 
Bernard ,  comte  de  Foix ,  lui  fit  hommage  de  ce 
comté  en  ii5i  ,  également  au  préjudice  des 
comtes  de  Toulouse.  Emiengarde^  vicomtesse  de 
lïarbonne,  se  donna  à  lui  avec  ses  fiefs  en  1 1  ^7  ; 
et  si  nous  avions  plus  de  détails  sur  les  comtes 
de  Comminges ,  les  sires  d'Albret ,  les  seigneurs 
de  Montpellier ,  et  d'autres  princes  de  ces  con- 
trées ,  nous  les  verrions  probablement  tous  dan» 
une  dépendance  plus  ou  moins  grande  du  ré-* 
gent  d'Aragon«  Ces  seigneurs  combattirent  dans 
les  guerres  de  Raymond^Bérenger  en  Navarre  ; 
mais  leurs  succès  ou  leurs*  revêts  sont  mal  con- 
nus ,  et  ne  se  lient  point  avec  Thistoire  natio» 
nale  (i).  D'autre  part,  Raymond-Bérenger , 
comme  tuteur  du  comte  de  Melgueil  et  dé 
Provence  ,  son  neveu  de  même  nom  que  lui , 
fut  engagé  dans  une  guerre  de  vingt  ans  contre 
les  seigneurs  des  Baux,  qui  lui  disputoient  la 
souveraineté  de  la  Provence.  Elle  se  termina 

(i)  Art  de  vérifier  les  Dates ,  p.  'jZx  et  'jSo.  ^  Mariana  de 
Reh,  Hisp.f  Lib.  XI,  cap.  3,  4i  5,  p.  525, 
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vers  IVin  n6i  ,  par  la  prise  de  Trinqùetatlte ^ 
principale  forteresse  de  Raymond  et  de  Hugue» 
des  Baux,  que  Raymond -Béreuger  fit  raser, 
aussi-bien  que  le  château  des  Baux,  et  trente 
autres  lieux  forl5  appartenant  à  ces seignea  rs,  (i) 
Raymond-Bérenger IV mourut  leGaoût  i  i&à, 
à  Saint-Dalmace ,  près  de  Gènes,  comme  il  se 
reudoit  à  Turin  pour  faire  hommage  de  la  Pro- 
vence à  Frédéric  Barberousse.  Alphonse  II,  son 
fils ,  lui  succéda  dans  Je  royaume  d'Aragon ,  le 
comté  de  Barcelonne  et  la  suzeraineté  sur  les 
seigneurs  français  qui  avoient  fiiit  hommage  à 
son  père  ;  il  n'étoit  cependant  alors  âgé  que  de 
dix  ou  onzeans^et  Raymond-Bérenger  le  jeune, 
comte  de  Provence ,  son  cousin ,  qui  jusqu'alors 
avoit  vécu  sous  la  tutelle  du  régent  d'Aragon, 
prit  à  son  tour  la  protection  du  fils  de  son  tu-- 
teur.  Il  ne  la  conserva  pas  long-temps  il  est  vrai  : 
comme  il  étoit  entré  en  guerre  avec  le  comte  de 
Forcalquier,  qui  lui  refusoit  l'hommage  de  se» 
fiefs  )  et  qu'il  assiégeoit  sur  lui  la  ville  de  Nice, 
il  y  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  dans*  leté  de 
1 166.  Il  ne  laissoit  qu'une  fille  nommée  Douce, 
déjà  promise,  malgré  son  bas  âge,  au  fils  aîné  de 
Raymond  V,  comte  de  Toulouse  ;  mais  les  Pro- 
vençaux, qui  depuis  de  longues  années  étoient 
uni»  aux  Catalans ,  ne  voulurent  pas  s'en  sépa* 

(i)  Bouche,  Bist.  de  Provence ^  T.  II,  Liv.  IX,  Secl.  II, 

p.  135  et  5UÎV. 
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rer  pour  passer  sous  la  domination  des  Langue- 
dociens; ils  méprisèrent  les  droits  de  Douce, 
et  ils  se  donnèrent  à  Alphonse  II,  roi  d^Aragdn , 
qui ,  dans  Kannée  1 169 ,  réunit  la  Provence  à 
ses  autres  états,  (i) 

La  Provence  faisoit  partie  de  cette  France 
orientale  qui  ne  relevoit  pas  du  roi  ,  mais  de 
l'empereur.  La  couronne  des  trois  royaumes  de 
Lorraine ,  de  Bourgogne  et  de  '  Provence  étoit 
alors  sur  la  télé  de  Frédéric  Barberousse ,  neveu 
de  Conrad ,  roi  des  Romains.  Conrad  étoit  mort 
le  i5  mars  ii5a  ;  et  quoiqu'il  laissât  un  fils  en 
bas  âge,  il  avoit  lui-même  recommandé  aux 
suffrages  des  électeurs  son  neveu  ,  alors  duc  de 
Souabe»  qui  avoit  été  son  compagnon  à  la  croi- 
sade (2).  Il  étoit  entendu  que  la  diète d^s  prélats 
et  des  princes  de  l'Allemagne,  après  avoir  fait ^in 
choix  pour  le  royaume  de  Germanie  ^assuroit 
encore  à  son  candidat  la  couronne  de  Lombar- 
die,  celle  de  l'Empire ,  et  celle  de  ces  trois  royau- 
mes français.  Les  princes  Lorrains  assistoient 
souvent  aux  diètes  germaniques;  et  dans  l'élec- 
tion d'un  roi  des  Romains  ,  leurs  droits  étoient 
égaux  à  ceux  des  Allemands.  Il  n'^n  étoit  pas 
de  même  des  deux  royaumes  de  Bdurgogné  e% 

(i)  HIst.  gén.  de  Langaedoc,  Liv.  XIX,  T.  III,  p.  i3,  et,  i4.« 
—  Bouche ,  Jiist.  de  Provence ,  T.  Il ,  p.  i3i  et  suiv.  ~  lo.  Ma- 
riàn/By  Lib.  XI,  cap.  9,  p.  S^g. 
,  "  ({1}  QUo  Frising.  Frid.  I,  isib.  11^  cap.  3 ,  p.  699. 
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de  Provence ,  souvent  réunis  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  royaume  d'Arles  ;  ils  étoient 
en  même  temps  privés  de  presque  tous  les 
droits,  et  déliés  de  tous  les  devoirs  des  autres 
membres  de  l'Empire. 

-  Le  grand  homme  que  les  suffrages  des  princes 
convoqués  à  Francfort  mirent  sur  le  trône  de 
tous  ces  royaumes ,  avoit  plusieurs  titres  pour 
fixer  leurs  vœux  en  sa  faveur;  son  père  étoit 
l'héritier  de  la  maison  Gibeline  ;  sa  mère  étoit 
du  sang  des  Guelfes  :  il  sembloit  donc  destiné  à 
récoucitier  deux  &milles  et  deux  factions  qui 
avoiêntdéjà  troublé  long-temps  TEmpire.  De 
plus ,  Frédéric  Barberousse  s'étoit  signalé  dans 
-taules  lés  guerres  9  soit  de  l'AUemagae^  soit  de 
rOrient ,  où  8(^n  Oncle  Conrad  avoit  conduit  les 
anmé^sde  l'Eibpire.  Il  avoit  donné  des  preuve 
de  cette  noblesse  de  caractère,  decette  constance^ 
de  <:(9t(te:loyautéyqui  illustrèrent  en  effet  son  long 
règne.;  et.sices  qualités  éloiènit  mêlées  d'un  or- 
gueil indomptable,  et  d'une  férodâté  qu'il  preaoit 
poar  de  U  justice,  loffdqu'il  étoit  appelé  à  re- 
vendiquer ce  qu'il  croycât  être  ^'q^  droits,  ses 
compatriotes  n'étoi^ot  point  assez  avancés  dans 
^g  civilisation  pour  lui  en  faire  un  reproche. 
Des  barons  italiens  assistèrent  à  Francfort  à  la 
diète  d'élection;  et  des  barons  de  la  Gaule  occi- 
dentale  y  ce  qui  doit  apparemment  s'entendrp 
seulement  d.e3  Bpurguignons»  ou  des  Loirrains, 
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que  les  Allemands  regardoient  comme  des  peu- 
ples occidentaux ,  se  rendirent  à  son  couron- 
nement à  Aix-la-Chapfelle.  (i) 

Frédéric,  qui  s'ocupoit  avec  activité  de  rame- 
ner à  l'obéissance  toutes  lès  parties  de  sonf  vaste 
empire  ,  ne  négligea  point  les  provinces  de 
France  qui  rielevoient  de  sa  cotironne,  quoi- 
qu'elles eussent  à  peine  reconnu  l'autôrilé  de 
ses  prédécesseurs.  Dans  le  temps  mêine  où  il  tra* 
Vailloit  à  courber  les  Italiens  sous  le  joug ,  il  soh- 
gèoil  aussi  à  la  France  orientale;  et  à  son  retour 
de  sa  première  expédition  d'Italie ,  où  il  fut  cou* 
fonné  à  Rome  par-Adrien  IV,  lé  18  juin  ii55, 
il  régla  le  gouvernement  du  royaume  dfe  Bour* 
gogne.  Depuis  l'an  1 127  ce  royaume  étoit  dé^ 
vaste  par  la  guerre  civile;  la  Haute-Bourgoghe, 
qui  réportdoit  à  la  Franche-Comté,  étoit  restée 
aux  mains  de  Reynold ,  héritier  des  anciens 
comtes  de  celte  province,  malgré  la  sentence 
de  Lothaîre  II' qui  Va  Voit  mis  au  ban  de  V^tc^ 
pire;  tout  le  psiys  au  levant  du  Jura,  répondant 
àpfeii  près  à  la  Suisse,  recorinoissoit  poiîr  souve- 
rain ledttcGottrad  de  ^aehtingen.  Cependant  Itd 
seigneurs,  et  les  villes  S0  partageoient  entre  :ces 
deux  rivaux,  et  là  guerre  étoit  ail  a  ihée  partout 
à  la  fois.  A  peu  prè^  dans  le  temps  où  Frédéric 
Barberfausse  succéddit  àConrudlî,Berchlold  l¥ 
avoit  succédé  à  Conrad  deZaehringen,  et  Rey- 

(i)  Otto  Frisingensis f  Lih,  H,  cap.  i ,  a ,  3,  p.  699-701.  ' 
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hokl  avoit  laisse  son  héritage  à  sa  fille  Béatrix. 
L'eiiipereur  demauda  la  main  de  celte  Béatrix 
qu'il  épousa  à  Wurtzbourg,  au  printemps  de 
Il 56:  il  réunit  ainsi  la  souveraineté  immédiate 
de  )a  Franche-Comté  à  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  tout  le  royaume.  Au  lieu  d'adopter  cepen- 
dant l'animosité  des  ancêtres  de  sa  femme  contre 
leurs  anciens  rivaux,  il  se  hâta  de  se  réconcilier 
avec  la  maison  de  Z0.ehringen  ;  il  reconnut  le 
duc  Berclitold  pour  vicaire  de  l'Empire  en 
Bourgogne,  et  il  fixa  le  nombre  de  chevaliers^ 
de  cuirassiers  et  d'arbalétriers,  avec  lequel  ce 
seigneui.'  devroit  \e,  aervir  dans  toutes  ses  guer- 
res, soit  dans  le  royaume  d'Arles,  soit  en  Ita- 
lie, (i) 

Après  s'être  assuré  par  ce  traité  de  paix  Fobéis- 
sànce  du  prince  dont  il  pou  voit  le  plus  craindre 
la  rivalité ,  Frédéric  fiarberousse  crut  devoir 
affermir  son  autorité  sur  le  royaume  de  Bour- 
gogne, en  le  visitant  lui-même  ;  ce  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs  n'a  voit  fait  depuis .  long- 
temps. Au  mois  d'octobre  1 157,  il  vint  tenir  une 
diète  de  ce  royaume  à  Besançon  :  les  arche- 
vêques de  Vienne  et  de  Lyon,  les  évêques  de 
Valence  et  d'Avignon  s'y  rendirent.en  personne, 
pour  lui  faire  leur  cour;  l'archevêque  d'Arles  et 
un  grand  nombre  d'autres  prélats  et  de  princes 

il)  Otto  Frisîng,,  Lib.  II,  cap.  3o,  p.  jZ'S.  —  Maller  Ces- 
chichtz  der  Sekweitj  B.  Ij  cap.  i4,  p.  363. 
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«^excusèrent  sur  ce  que  reraperéur  ne  leur  avoit 
pas  donné  assez  de  temps  pour  se  rendre  auprès 
de  lui,  et  ils  lé  pressèrent,  mais  en  vain ,  de 
venir  prendre  à  Arles  la  cooronne  de  cet  an- 
cien royaume  (i).  Le  dauphin  Guignes  VII, 
comte  d'Albon ,  se  trouva  à  la  cour  de  Pempe- 
reor,  de  la  main  duquel  il  fut  armé  cheva- 
lier {2)  y  et  Humbert  III ,  comte  de  Savoie,  rival 
de'  ce  même  comte  Dauphin ,  assista  celte  année 
à  la  diètç  de  Besançon ,  comme  vassal  de  la  cou- 
ronne de  Bourgogne,  de  même  qu'il  assista  l'an- 
née suivante  à  la  diète  de  Roncaglia,  comme 
vassal  du  royaume  d'Italie,  pour  ses  fiefs  de 
Piémont.  (3) 

Frédéric  Barberousse  ne  s'en  seroit  probable- 
ment pas  tenu  à  ces  premières  entreprises  sur 
la  France  orientale.  Ses  droits,,  que  personne  ne 
contestoit,  sur  le  quart  à  peu  près  de^  Gaules, 
soutenus  par  son  immense  puissance,  par  sa 

(i)  Radevicus  Frising,,  Lib.  I,  cap.  71 ,  p.  749* 
Aux  comices  de  Besancon  Frédéric  donna  une  bulle  en  fa- 
veur  de  l'archevêque  de  Lyon ,  par  laquelle  il  lui  conféroit  le 
titre  d'exarque  de  sa  cour  du  royaume  de  Bourgogne  f^yr^c 
toutes  les  régales  de  la  ville  en-deçà  de  la  Saône.  Cette  rivière 
servoit  de  limite,  au  milieu  même  de  la  ville,  entre  la  France 
royale' et  impériale.  Quant  au  titre  d'exarque,  inusité  dans 
l'empire  d'Occident ,  il  est  probable  que  Frédéric  ne  ,8avo»t 
pas  trop  lui-même  quel  sens  il  devoit  y  attacher.  Uisioir9 
consulaire  de  la  ville  de  Lyon ,  Liv.  IV,  p.  275. 

(2)  Histoire  de  Dauphiné.  Premier  Discours,  p.'3u 

(3)  Gttichenon ,  Hist.  généal,  ^  T.  I  «  p.  33S« 
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'  gloire^  son  activité  et  ses  talens  y  lai  auroient 
bientôt  assuré  l'ayantage  dans  la  lutte  qu'il  étoit 
près  d'engager  avec  Louis  VIÏ  ;  et  eeloi-cî ,  qui 
s'étoit  d'abord  avancé  jusqu'à  Dijon ,  pour  avoir 
une  conférence  avec  lui,  s'étoit  ensuite  retiré 
précipitatoiment,  et  s'étoit  préparéà  la  guerre(i). 
Mais  le  puissant  Frédéric  Barberoussè,  qui  étoit 
obéi  des  rives  du  Doubs  ou  du  Rhône  jusqu'aux 
confins  de  la  Hongrie ,  et  des  frontières  du  Da- 
nemarck  a  celles  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
ne  pou  voit  concevoir,  dans  son  orgueil ,  que  des 
bourgeois ,  des  artisans ,  dans  les  villes  de  Lom* 
bardie,  se  hasardassent  à  disputer  son  autorité, 
et  à  opposer  ce  qu'ils  osoient  nommer  leurs  li- 
bertés ou  leurs  privilèges ,  à  la  prérogative  impé- 
riale :  il  considérâmes  défenseurs  de  leurs  droits 
comme  des  rebelles  ;  il  voulut  les  soumettre  ; 
il  força  les  cités  qu'il  désiroit  punir,  à  former 
pour  leur  défense  l'illustre  ligue  lombaire  :  peu- 
dant  vingt-deux  ans,  il  la  combattit;  .U  appela 
d'Allemagne  en  Italie  sept  armées  formidables, 
formant  ensemble  un  demi-million  d'hommes. 
Il  lui  en  auroit  fallu  bien  moins  pour  conqué- 
rir la  France,  jusqu'à  l'Océan  occidental;  mais 
il  échoua  contre  l'héroïsme  de  là  liberté;  et  le 
patriotisme  des  bourgeois  arrêta  celui  ^ùé  la 
valeur  de  la  chevalerie  n'a  voit  pu  vaincre,  (a) 

(i)  Radev,  Frising.,  Lîb.  I,  cap.  ii ,  p.  jSo.  * 

(a)  Hist.  des  Rép.  ital.  du  moyen  âge ,  T.  H ,  chap.  San. 
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Parmi  leâ  réflexions  que  fait  naître  ce  glorieux 
spectacle,  il  en  est  une  qui  appartient  plus  par* 
ticulièrement  à  notre  sujet.  Un  même  esprit  de 
liberté  se  manifestoit  en  même  temps  dans  les 
villes  de  France  el  dans  celles  dltalie.  Dans  Fan 
des  pays  les  bourgeois  se  trouvoient  aux  prises 
avec  le  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté^ 
avec  un  homme  en  qui  la  force  de  caractère  et 
le  talent  répondoient  aux  amples  moyens  dont 
il  pouvoit  disposer ,  et  ce  grand  homme  suc^ 
comba;  dans  Tautre^  les  communes  s'étoient 
formées ,  quelquefois  sous  la  protection  et  là 
garantie  de  la  couronne ,  quelquefois  avec  son 
assentiment  tacite  ;  et  lorsqu'il  leur  arrivoit  en- 
suite d'avoir  à  défendre  leur  existence  contre 
Louis  VII,  elles  ne  trou  voient  dans  cetadverr 
saire ,  ni  un  puissant  monarque ,  ni  un  grand 
liomme  ;  cependant  elles  ne  furent  point  de  force 
à  lui  résister. 

Ce  contraste  est  rendu  plus  frappant  encore 
par  la  simultanéité  des  événemens.  Ce  fut  à  la 
diète  de  Roncaglia,  au  mois  de  novembre  1 154, 
que  Frédéric  Barberousse  reçut  l'accusation  de 
l'évêque  d'Asti  contre  la  commune  de  sa  ville 
épiscopale,  et  au  mois  dç  février  ]i55,  cet 
empereur  brûla  la  ville  d'Asti,  et  mit  le  siège 
devant  Tortone.  Dans  la  même  année  1 155,  et 
seulement  quelques  mois  plus  tard,  Louis  Vil 
étant  à  Corbie,  reçut  la  visite  de  Pons  de  Mont- 
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boissier ,  abbé  de  Vezelay ,  qui  veBoit  implorer 
son  secours  contre  la  commune  de  la  même 
ville, forméeavecrassentimentdeGuitlaumellI, 
comte  de  Nevers.  L'abbé  exposa  au  monarque , 
qne  depuis  la  conjuration  de  cette  exécrcLble 
commune ,  ses  moines  étoient  réduits  à  se  nour* 
xir  de  viandes  salées;  que  souvent  leur  sommeil 
étoit  interrompu  pendant  la  nuit;  que  les  bour* 
geois  a  voient  même  poussé  Paudace  jusqu'à  lan- 
cer des  flèches  contre  le  couvent ,  et  que  loin 
d'être  ramenéiyà  leur  devoir  par  la  saisiede  leurs 
biens,  et  souvent  par  la  mutilation  de  leurs 
membres ,  ils  n'en  montroient  que  plus  de  res- 
sentiment. Louis  YII  rassembla  aussitôt  une 
puissante  armée;  il  força  le  comte  de  Nevers  à 
abandonner  la  protection  des  bourgeois  ;  il  con- 
traignit ceux-ci  à  se  rendre  à  sa  cour  à  Auxerre; 
il  déclara  leur  commune  dissoute,  et  il  les  con- 
damna à  payer  à  leur  abbé  une  amende  de  qua- 
rante mille  sous,  en  punition  de  leur  rébel- 
lion, (i) 

Mais  la  généreuse  résistance  de  Tortope  fut 
le  signal  de  la  résistance  que  toutes  les  com- 
munes dltalie  opposèrent  dès  lors  à  l'oppres- 
sion; l'accueil  que  les  Milanois  firent  à  ces 
malheureux  chassés  de  leurs  foyers  poor  la 

(i)  Historia  Ludovici  VII t  p.  i3a.  —  Chronîq.  de  Saint* 
Dcnys,  p.  «207.  —  Historia  Vezeliaeensis  Minast: ,  T.  XII» 
Lib.  in,  p.  Saî-Say, 
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cause  de  la  liberté,  Taide  qnlls  leur  donnèrent 
pour  rebâtir  leur  ville ,  annoncèrent  cet  esprit 
d'association  des  républicains  italiens  qui  de* 
voit  bientôt  faire  la  force  de  la  ligue  loni barde. 
L'oppression  de  la  commune  de  Vezelay,  au 
contraire ,  fut  un  événement  ignoré  du  reste  de 
la  France  ,  et  sans  conséquence  dans  l'avenir  : 
il  ne  donna  point  l'alarme  aux  autres  com** 
munes,  il  ne  leur  suggéra  aucune  mesure  pouir 
leur  défense  mutuelle.  Quand  les  bourgeois  de 
Vezelay  furent  contraints  d'abandonner  leurs 
foyers ,  ils  n'eurent  pour  asile  que  les  bois^ 
pour  moyen  de  vivre  que  le  brigandage  ;  quand 
ils  rentrèrent  dans  leur  ville ,  ce  fut  en  se  sou- 
mettant aux  dures  conditions  que  leurs  enne- 
mis se  plurent  à  leur  imposer,  (i) 

Un  premier  coup  d'œil  ne  fait  voir  que  leîl 
rapports  de  situation,  une  obsei^vation  plus 
attentive  découvre  bientôt  les  différences  :  un 
même  esprit  de  liberté  férmen  toit  dans  les  villes 
en  Lombardie  et  en  France  ;  mais  en  Lombar- 
dîe  les  villes  étoient  Irès-rapprochées ,  popu- 
leuses, riches,  et  elles  ne  voyoient  entré  elles 
et  le  trône  aucun  de  ces  ducs  ou  de  ces  grands 
marquis,  autrefois  maîtres  de  la  contrée;  les  fiefs 
de  ceux-ci  s'étoient  partagés,  ou  leurs  famille» 
s'étoient  éteintes  dans  le  cours  des  deux  siècles 
précédens.  En  France ,  au  contraire ,  la  distance^ 

(f)  Historia  ye%eliacen$\  Mona^L,  Lib,  III-,  p.  îaô.  R       ' 
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entre  les  villes  étoit  triple  ou  quadruple,  la  mi- 
lice qu'elles  pouvoient  mettre  sur  pied  étoit  in* 
finiment  moins  nombreuse,  et  comme  les  boar« 
geois  n'a  voient  pas  de  cavalerie,  il  leur  étoit 
impossible  d'agir  de  concert  avec  dfs  villes  dont 
ils  étoient  séparés  par  une  ou  deux  journées 
de  marche.  D'ailleurs ,  presque  cliaque  com* 
mune  avoit  quelque  comte ,  quelque  seigneur , 
contre  lequel  elle  devoit  avant  tout  se  défendre^ 
Comme  leur  ennemi  n'étoijt  point  le  même, 
leurs  intérêts  n'étoient  point  unis.  C'étoit  la 
nature ,  la  pauvreté  du  sol ,  le  manque  de  routes 
et  de  rivières  navigables,  qui,  en  retardant  les 
progrès  de  la  population  en  France,  avoient 
laissé  chaque  ville  isolée  aux  prises  avec  un 
seigneur  plus  puissant  qu'elle  ;  ni  Famour  de  la 
liberté,  ni  l'esprit  d'association  ne  manquè- 
rent aux  bourgeois  français  ;  mais  ils  ne  purent 
être  que  des  bourgeois ,  parce  qu'ils  étoient  foi- 
bles  :  leurs  heureux  voisins ,  plus  nombreux  et 
plus  rapprochés ,  arrivèrent  au  moyen  de  la  li- 
gue lombarde,  à  l'honneur  d'être  des  citoyens. 
D'ailleurs  en  Italie  l'Église  seconda  la  défense 
des  villes  :  en  France  elle  ne  fut  jamais  fevora- 
ble  à  la  liberté.  Adrien  IV  étoit  mort  le  \^  sep- 
tembre II 59,  et  les  cardinaux  appelés  à  lui 
donner  un  successeur,  se  partagèrent  efître 
Roland ,  qui  réunit  quatorze  suffri^s ,  et  prit 
le  nom  d'Alexandre  III ,  et  Octavien  pour  qui 
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peuf  cardinaux  seulement  se  déclarèrent,  et  qui 
prit  le  noni  dç  Victor  III.  Celui-ci  accuaoit  les 
premiers  de  s'être  liés  par  un  serment  contraire 
^ux  lois  de  l'Église  9  et  qui  annuloit  leurs  opé- 
ijations;  tous  deux,  selon  l'usagé  du  clergé,  se 
prodiguèrent  oiutuellement  les  accusations  les 
plus  scaad<aJeuses.  Comma  ce  sont  toujours  les 
mêmes  qui  ont  été  répétées  à  chaque  schisme , 
il  sem.ble  plus  équitable  de  ne  leur  accorder  au-« 
cooie  çroyaujce.^  que  de  supposer  les  pripce^de 
l'Église  constans  dans  l'usage  de  n'honorer  de 
leurs  suffrages  que  les  plus  mépfisables  de  leura 
collègues*  Mais  ce  qui  distingue  essentiellement 
les.  deux  papes ,  c'est  que  Viclor  III ,  que  l'É- 
glise a  réprouvé  comme  antipape ,  recourut  à 
la  protection  de  Frédéric  Barberousse ,  et  se  fît 
en  retour  le  champion  de  la  prérogative  royale, 
l^andis  qu'Alexandre  III  fut  forcé  de  rechercher 
l'alliance  des  villes,  qu'il  fut  en  quelque  sorte  le 
fondateur  de  la  ligue  lombarde,  et  que  le  schisme 
qui  compromit  son  autorité  fut  l'heureuse  épo'* 
que  de  la  liberté  italienne,  (i) 

Quoique  Frédéric  Barberousse  eût  eu  une 
part  secrète  à  l'élection  de  Victor  III,  et  qu'il 
fût  résolu  à  s'opposer  de  toute  sa  puissance  à 
l'élection  d'Alexandre,  il  vouloit  cependant  pa- 
roître  impartial  entre  eux,  et  il  convoqua  au 

(i)  Baronii  AnnaL  eccles. ,  iiSg,  p.  4^0- 457* —  P^i^ 
CHtica,  p.  5go. 
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iiGo.  cotnmenceiiient  de  rannée  1160  un  concile  si 
i*avie,  pour  examiner  les  droits  des  deux  pré- 
tendans;  mais  comme  il  avoit  eu  soin  de  le 
composer  des  prélats  qui  lui  étoient  le  plus 
dévoués,  cette  assemblée  se  déclara  en  faveur 
de  Victor  III,  et  excommunia  Alexandre.  La 
France  et  ^Angleterre  ne  s'en  tinrent  point  à 
cette  décision.  Au  mois  de  juillet  les  évêques 
des  deux  dominations  furent  convoqués  :  ceux 
qui  dépendoient  de  Henri ,  à  Neumarché  en 
Normandie ,  et  ceux  qui  obéissoient  à  Louis,  à 
Beau  vais  ;  et  les  uns  comme  les  autres  approu- 
vèrent l'élection  d'Alexandre III,  et  anathéma- 
tisèrent  Victor.  Arnolphe,  évêque  de  Lisieux, 
qui  passoit  alors  pour  le  plus  savant  des  évêques 
français ,  paroît  avoir  eu  la  principale  part  à  la 
décision  du  clergé  des  deux  royaumes.  (1) 

Au  reste,  les  malédictions  dont  se  chargeoient 
réciproquement  les  deux  papes  et  les  deux 
clergés ,  les  anecdotes  scandaleuses  qu'ils  rêvé- 
Joient  imprudemment  les  uns  sur  les  autres^ 
et  qui  rendoient  tous  les  prêtres  également 
odieux,  contribuoient  aux  progrès  des  sectaires. 
Ceux-ci,  sous  les  noms  divers  d'apostoliques, 
de  publiçains ,  depatérins,  tendoient  touséga- 
lement  à  la  réforme  de  TEglise.  On  ne  peut 
guère  signaler  leurs  progrès  qu'aux  bûchers  al- 
lumés pour  les  détruire;  c'est  par  leur  supplice 

(i)  Baronii  Armai,  >  1 169 ,  p.  4^3  \  1 160 ,  p.  4^7* 


DES   FRAMÇALS.     (  4^5 

«eulem^nt  qu'on  s^pprend  leur  existence  simuU     i c^: 
.fanée  dans  toaies  les  provinces  de  la  Gaule , 
jde  YEspjàgn^j  de  l'Italie  et  de.la  Germanie;  de 
^même  les  .pijipitions  qui  leur  furent  infligées 
iCette  anaée  par  le  concile  d'Oxford  nous  an^ 
auoiiceni:  leur  pasiàge  de  Gascogne  en  Angle^ 
terre.  Les  prélsUs  anglais  ordonnèrent  que  les 
novateurs^  après  avoir  été  batius  de  verges,  fus* 
se];it  marqués  au  front  avec  un  fer  rouge  ;  en 
même  temps  ils  interdirent  à  tous  les  chrétiens 
de  les  recevoir  dans  leurs  maisons ,  ou  de  leur 
fourmr  ,^cuq  aliment ,  aucun  remède ,  aucun 
habit.  Les  prêtres  réussirent  à  rendre  ce  sup- 
plice plus  criieJ  enc(^e  que  le  bûcher*  Les  no*- 
Tateurs  abandonnés  sur  lés  grands  chemins , 
0U  mi-lieu  des  plus  grands  froids  de  l'hiver, 
dyêc  leurs  épaules  sanglantes  et  leurs  i&onts 
/pautérijsés  ^  y  périrent  presque  tous  de  faim  ,  de 
froid  et  de  misène,  répétant  josqu^à  la  fîn  des 
jpasfage^  de  l'Ëcriture ,  dans  lesquels  soiat  bénis 
jçeuK  qui  encourent  la  haine  des  hommes,  ou 
qui  s'e^cppsi^t  aux  persécutions  pour  Famour 
(de  Die^•  (i) 

.  Pendai^t  que  la  férocité  épiscopale  s'exerçoit 
«sur  les  patériosi  elle  se  radoucissoit  à  Tégàrd 
des  Juifs  ;  mais  ce  ne  fut  point  par  humanité^ 
ce  fut  à  prix  d'argent  qu'une  efiFroyable  cou- 

(i)  {ÇuUiehui  Neubrigensis  de  Hèbus  AngUçis,  Lib.  tl , 
p.  io8»  •    ' 
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1160.  tume  fut  abolie  cette  année.  <c  A  Be^ziers,  le 
(c  jour  des  Rameaux ,  disent  les  PP.  Bénédic- 
.  «  tins,  auteurs  de  FHistoirede  Languedoc,  Févê- 
cc  que  monloit  en  chaire  et  faisoit  un  discours 
a  au  peuple,  pour  l'exhorter  à  tirer  vengeance 
ce  des  Juifs  qui  a  voient  crucifié  Jésus-Christ  ;  il 
(K  donnoit  ensuite  la  bénédiction  à  ses  auditeurs, 
c<  javec  la  permission  d'attaquer  ces  peuples ,  et 
(c  d'abattre  leurs  maisons  à  coups  de  pierres; 
«  ce  que  les  liabitans ,  animés  par  les  discours 
a  du  prélat,  exécutoient  toujours  avec  tant 
oc d'animosilé  et  de  fureur,  qu'il  ne  mànquoit 
ce  jamais  d'y  avoir  du  sang  répandu.  L'attaque, 
(f  dans  laquelle  il  n'étoit  permis  d'employer  que 
((  des  pierres,  commençoit  à  la  première  heure 
ccdu  samedi  avant  les  Rameaux,  et  continuoit 
cr  jusqu'à  la  dernière  heure  du  samedi  d'après 
«  Pâques.  >»  Un  acte  authentique,  en  date  du  a 
mai  II 60,  mit  fin  à  cette  exécrable  coutume;  les 
Juifs,  pour  s'en,  racheter,  payèrent  deux  cents 
sous  melgoriens  à  l'évéque  ;  ils  promirent  de 
donner  chaque  année ,  le  jour  des  Rameaux , 
quatre  livres  pour  les  ornemens  de  la  cathédrale, 
et  ils  obtinrent  la  sanction  de  Raymond  Tren- 
cav^l ,  vicomte  de  fieziers,  par  une  grosse  somme 
d'argent,  (i) 

(i)  Hîst.  de  Languedoc  des  PP.  Vie  et  Vaisselle,  T.  U, 
Liv.  X\m,  p.  485.  Ils  citent  Gaufredi  Fosiensis,  p.  3o6, 
«eq.  —  Catel,  Mémoires  ^  p.  55a,  seq.  ^ 
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Uattention  ..de  la  France,  comme  celle  de  "60. 
tonte  la  chrétienté,  se  dirigeoit  alors  sur  les 
adOPaires  de  l'Égli&e  ;  les  progiès  seuls  de  l'hérésie 
sembloient  pouvoir  faire  diversion  à  l'intérêt 
quVxcitoit  le  schisme;  la  guerre  de  liberté  que 
âoutenoieiit  les  Milanais  ne  paroissoit  à  tous 
ceux  qui  n'étoient  point  Lombards,  qu'un  in- 
cident dans  la  défense  de  la  vraie  Église  ;  et  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  sémbloient  rie 
vouloir  rivaliser  que  dans  leur^évouemçnt  au 
saint'siége.  Ils  avoient  signé  un  nouveau  traité 
de  pî^ix  au  mois  de  mai  iï6o  :  cependant  avant 
]a  fin  de  la  même  année ,  que!ques*événeme^s 
ôvpient  troublé  l'harmonie  si  récemment  réta- 
-blie  entre  eux.     , 

La  reine  Constance,  seconde  femme  de 
Louis  VII,  et  fille  d'AlfonseVIIde  Cas  tille,  mou- 
rut en  couches,  le  4  octobre  1160,  en  mettant 
au  monde  une  fille  nommée  Alix,  qui  fut  mariée 
ensuite  JSLU  comte  de  Ponihîeu.  Louis  VU,  après 
vingt-quatreans  de  mariage,avec  deu^  femmes 
dififérentes.,  n'avoit  encore  que  quatre  filles  et 
point  de  fils.  Peut-être  languissoit-il  d'assurer 
mieux  sa  succession  ,  et  c'est  apparemment 
4^ns  ce:but  qu'il  se  remaria,  au  mépris  de  la 
décence  commune,  moins  de  quinze  jours  après 
la  mort  de  Constance,  avec  laquelle  il  a  voit  ce- 
pejndant  fort  bien  vécu.  Il  épousa  en  troisièmes 
noces  Alix,  fille  de  Thibaud-le-Grand ,  et  sœur 
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1160.     des  comtes  de  Blois ,  de  Champagne  et  de  San- 
cerre.  (ï) 

Dans  le  court  intervalle  enître  la  mort  dt. 
Constance  et  -les  noces  d'Alix,  Louis  VU  avoit 
'eu  une  conférence  avec  Henri  ïï ,  dans  laquelle 
leur  traité  ptécéderit  avoit  été  renouvelé  ;  et 
Henri ,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre ,  qui  étoft 
^gé  seulement  de  sep  tans  ,  avoit  fait  hommage 
au  Toi  de  France  pourledndhéde  Normandie. 
"Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Angleterme apprit  le 
mariage  de  Louis  ;  il  le  regarda  comme  destiné 
^  détacher  de  ison  alliance -la  maison  de  Cham- 
^pagrie ,  ^our  l'engager  flaitrs  le  parti  frcfnçais  : 
il  en  'conçut  beiaucoup  d'ombrage ,  'et  en  prit 
occasion  de  s'écarter  d  u  traité  qu'il ' venoit  de  re- 
^  iiôuvefer-  Au  lieu  d'attendre  que  son  fils  et  la 
fille  du  roi'fussent  nubiles ,  ilfit  marîet^ces  deot 
•erifans  à  Neubdurg  le  5i  novembre  ,  quoique 
UTargUerite  de  France  *n'eût  pas  plus  de  trois 
^ns;  et  il  se  fit  livrer  par  les  Templiers  Ja  dotde 
cette  prihcesse ,  quileur  avoit^étédonnée  en  dé- 
']pôt ,  savoir  :  le  Vfexin  normand ,  'avec  les  trois 
châteaux  de^Gisors,'Néànfle  et  NeuchâtëU  (a) 

Un  mariage  entre  deux  maisons  rivales  a  soo- 
Tentété  considéré  comme  un'moyen  de  récon*- 

{i)  Radulfi  de  ' Diceto  f  p.  186.  —  Gervasii  Dorobem,, 
.p.  laj..  —  Roberti  de  Monte ,  p.  5o6.  —  LamberU  ff^aterlosii, 
If'  517. 

(a)  Roberti  de  Monte ,  p.  3o5* 
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cili^tion  :  cçlui-ci  fat prçsque  pris  poui:  une  <Jé-  '  ^^r 
clacatioa*  de  guerre  ;  le  coi^te  Thil;»4ud  de  Bloi^, 
j^ii  ^rpison  da^s  le  château  d,'Amboise ,  d'où^ 
^  pou  voit  infester  la  l^ouraim»  qui  aj^partei\oitf 
à.  Hçnri.  Auâi^itôt  le  roi  d'Angleterre  vint  asaié-*  > 
g/^r  Chaumont ,  et  s'en  empara  ;  sur  toutes  ]e^ 
frontières  op.  se  prépara  ^.u  comWt ,  et  les  ri-* 
gi^eiirs  Sjçules  de  l'hiver  empéclièrent  le  comr 
m/enceiqien.ti  deS;  hostilités,  (i). 

Lea  deux  rois  parodssoient  foi?l  irrités  l'ijin,  "^i. 
contre  l'autre.  Loi^s  reprochoit  à  ISfmxi  d'avoiir 
abusé  de  oe  ^ue  1^  garde  desa  fille  lui  a  voit  été 
çD^ftée,  ppur  la,  faiiye  épouser  k  son  fils,  à  un 
âge  où  ce  mariage  n'étoit  qu'qnç  déri^sion  :  i\ 
accusoît  les  Teixipl^eifftd'a  voir  t]fah,is9(C09fiaiiç(8^il 
çn  Uvrarnt  de^  châteaux  qu'iladevoiei^it  t^n^r  çn 
déppt  jusqjVi'à,  ce  que  sa  fille  fût  nubile  ;  et  ps|•^ 
Cq  motif  il  le^  ej^poka  de  son  roy^ijime ,  t^n^ifi^ 
que  Henri  les  reçut  avec  hon  neur  da^a  le  sien  (2). 
Cq;  dernier  té^iojgnqit  pioins  d^  rçssçntimei^t ,  * 
I3q^s  il  prenoit  mîeu:^;  se^  n^^^içe^.  Il  p^ofit^^  de 
ce  que  Guillaume ,  second  fils  4^  ^Qi.  {Itienne ^ 
étoit  mort  au  mois  d^octqli)i]^e  ^iSq,  pour  s'^p* 
p^opriçr  tQ^s  sesi  fiefs  ca  Normandie  et  en  An- 
gleterre, et  pour,  gr^ti&çp  4w  cçiwté  de  Bou- 
logne, dqnt  il  n'auroit  pu  s'emp^ifer ,  so^  allié 

(2)  Guillelmi  Neuhrigenfi.^  Lib.  H,  p,  ni..  —  Raduîji  de 
piceto ,  p,  186.  —  Rogerii  de  J^vjtdej(^^  p.,  aft$. 
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iï6i.     Matthieu,  .fils  du  comie  de  Flandre.  Dans  ce 
but  il  luifit  épouser  Marie,  fille  du  roi  Etienne, 
qu'il  retira  du  couvent,  quoiqu'elle  y  eût  déjà 
fait  des  vœux  (i).  Il  fit  valoir  le  droit  qu'avoit 
le  suzerain  ,  de  mettre  garnison  dans  les  châ- 
teaux de  son  vassal,  pour  occuper  Mantes  et 
toutes  les  places  fortes  du  Vexin  français;  il  ré- 
para en  même  temps  les  places  frontières  de 
Normandie,  d'Aquitaine  et  d'^Anjorf;  il  y  ras- 
sembla des  troupes ,  et  il  parut  en  peu  de  temps 
si  bien  préparé  pour  la  guerre  ,  que  Louis  Vil 
comprit  qu'il  seroit  dangereux  de  l'attaquer. 
Des  médiateurs  se  présentèrent  pour  réconcî- 
,      lier  les  deux  rois  ;/  et  ceux-ci,  après  avoir  fait 
parade  de  leurs  forces ,  d'abord  dans  le  Vexih, 
ensuite  dans  leDunois,  convinrent  aux ^fêtes 
de  la  Saint-Jean  d'une  trêve  ou   d'une  paix 
qni  laissoit  chaque  chose  dans  l'état  où  elle  se 
trou  voit,  (a) 

Henri  II  profita  de  cette  trêve  pour  visiter 
l'Aquitaine.  Quoique  les  Gascons  relevassent  des 
anciens  ducs  de  cette  province,  iîsjeur  a  voient 
jusqu'alors  très  mat  obéi  :  le  roi  d'Angleterre  leur 
fit  sentir  combien  sa  puissance  l'emportoit  sur 
celle  d'un  comte  de  Poitiers.  Après  sept  jours  de 
siège  il  prit  Castillon  en  Agénois,  et  il  réduisit 

■> 

(i)  Roherti  de  Monte ^  p.  3o5.  —  Auctarium  AffUgemense^ 
p.  277  —  Chron.  Alberici^  p.  705. 

(a)  Roherti  de  Monte,  p.  3o6,  *  * 
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les  barons  de  cette  province  à  lui  jurer  une  sou-  i  i6r. 
mission  plus  entière.  Comm^il  se  troUYoit  sur 
les  frontières  du  comté  de  Toulouse,  on  auroit 
pu  s'attendre  à  ce  qu'il  fit  valoir  sur  cet  état  les 
prétentions  de  sa  femme,  auxquelles  il  n'a  voit 
point  renoncé;  au  contraire,  il  accepta  l'invi- 
tation de  Raymond  Y,  d'assister  à  Toulouse  au 
concile  général  qui  y  avoit  été  convoqué  pour 
retirer  la  chrétienté  du  schisme ,  et  décider  entre 
Alexandre  et  Victor.  Louis  YII  s'y  rendit  aussi , 
et  avec  eux  des  ambassadeurs  de  l'empereur  et 
des  rpis  d'Espagne.  Cent  prélats  qui  apparte- 
noient  presque  tous  à  la  Frartce  ou  à  l'Angle- 
terre, formoieiit  cette  assemblée;:  trois  cardi- 
naux d'Alexandre  et  deux  de  Victor  soutinrent 
devant  elle  les  droits  de  leurs  pontifes.  Après  un 
examen  assez  long  de  leurs  titres  Qpposés,  les 
pères  de  Toulouse  se  déterminèrent  pour  Alexan- 
dre^ et  ils  excommunièrent  Victor  ;  car  dans 
'  les  questions  de  schisme,  l'Église  ne  se  réserve 
aucun  terme  moyen  entre  adorer  eft  mfiudire.  (i) 

La  plus  grande  partie  de  la  chrétieûté  s'étoit  uSa. 
soumise  à  Alexandre  III ,  et  ceux  même  qui 
reconnoissoietit  encore  Victor,  sembloient  se 
défier  de  la  justice  de  ses  prétentions  ;  mais  Fré- 
déric avoit  trouvé  dans  Victor  un  pape  complai- 
sant et  dévoué  à  Fautorité  impériale ,  et  Frédë- 

(i)  Concilia  generalia  Lahbei,  T.  X ,  p.  i4o6.  —  Baronii 
Annal,,  1161 ,  p.  46i.'—  P^i  critica,  S«  9>  P*  ^^» 
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rie  alors  victorieux,  conquéroît  des  fidèles  à 
son  pape  dans  chacun  des  combats  qa^il  livroit. 
Le  1*^  mars  1162  la  ville  de  Milanavoit  été  ré- 
duite à  lui  ouvrir  ses  portes  ;  et  le  î»5  tltt  même 
mois,  il  a  voit  commencé  à  la  faire  raser,  en 
punition  de  ee  qu'il  appeloit  sa  rébellion.  Le 
même  jour,  le  pape  Alexandre  Ifl,  jugéaint  qu'il 
n'y  avoit  piua  de  sûreté  pour  lui  en  Italie,  quitta 
Gênes ,  où  il  s'étoit  retiré  depuis  le  commence- 
ment de  janvier ,  et  s'embarqua  pour  la  France; 
il  ne  prit  terre  à  Maguelonne  que  le  1 1  avril ,  et 
de  là  il  passa  à  Montpellier  (t).  Les  prélats  de 
la  France ,  tant  ceux  qui  dépendoîent  de  Louis 
que  ceux  qui  obéissoien  t  à  Henri  II ,  se  rendirent 
en  fonle  auprès  de  lui  ;  les  peuples  lili  témoi- 
gnèrent un  vif  intérêt  et  une  haute  vénération. 
Cependant  !es  rois  recommeneèteril  à  délibérer 
sur  la  contenance  de  terminer  le  schisme ,  et 
surFavanfage  de  réconnoître  un  pape  plus  fa- 
vorable à  r^iutorité  royale ,  que  celui  auqud  lis 
s'étoien t  attcichés.  Le  sénéchal  d  ù  pape  Victor  III 
écrivit  à  Louis  VII  uhe  lettré  qui  nous  a  été  con- 
servée,  pour  lé  remercier  desaVafices  qu'il  avoit 
reçues  de  lui,  et  lui  faire  lés  plus  magnifiques 
promesses  âu  nom  de  son  patron  {2)  ;  et  bientôt 


T.  Ill,  p.  45i.  —HJst.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XVIII,  p. 490. 
t7)  ^  EpistolÙ;  r^gis  LiiMoi/.  ^H,  apuei  Dnchesne ,  T.  ÏV, 
94.  —  T.XVl,.Hfet.  dé  Fiunce,  p.  29. 
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après  Henri ,  comte  de  Tfoyes  ,  beau^frère  du  ii«fc 
roi ,  convint  avec  Frédéric  Barberousse  quç  les 
deox  monarques  auraient  une  conférence  en-t 
semble  à  Saint-Jeaiwle-Losne  ;  que  chacund^eux 
amèneroil  avec  lui  son  pape  ^  qu'ils  feroient  exa- 
miner les  deux  élection»  par  un  petit  nombre 
d'arbitres,  moitié  clercs  et  moitié  cbevaliers, 
el  qu'ils  accepteroient  imtnédiateraent  la  déci- 
sion de  ces  arbitres.  Les  souverains  promettoiciit 
de  plus,  quesi  Tun  des  papes  mauquoit  au  ren- 
des-vous  ,  ils  se  soumellroient  immédiatement 
à  l'autre  ;  et  le  comte  de  Troyes  qui  avoitslipulé 
pour  le  roi  de  Fran6e,  auquel  il  avoit  donné 
sa  âoerur  en  mariage ,  et  dont  il  avoit  épousé  la 
fille ,  s*étoit  en  même  temps  engagé  en  garantie, 
à  faire  hommage  de  la  Champagne  et  de  toutes 
ses  places  fortes  à  l'empereur ,  si  le  roi  n'exécu- 
toit  pas  le  traité  conclu  en  son  nom.  (i) 

L'éxécntîoili  de  cette  convention  autoit  ea 
eflFet  terminé  bientôt  le  schisme ,  mais  elle  n'en 
blessa  que  plus  vivement  les  orthodoxes ,  puis* 
qu'elle  remettoit  en  question  ce  qu'ils  regar- 
doient  comme  déjà  décidé.  Alexandre  lit  vint 
trouver  ïe  roi  à  Souvigny ,  pour  protester  contre 
ce  nouveau  jugement,  etdéclarer  qu'il  ne  pour- 
roit  jiamais  le  suivre  à  Saint- Jean*de-Losne. 'Louis 
se  plaignit  que  le  comte  de  Champagne  avoit 
dépassé  ses  instructions  ;^  celui-ci  se  justifia,  en 

(i)  Historia  Vezêliacehsis  monast. ,  T.  Xtt,  p.  Stzq,  33o. 
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it€a.  rappelant  qu'Alexandre  avoit  mécontenté  le 
roi ,  par  la  manière  dont  il  avoit  reçu  ses  am« 
bassadeurs  à  Montpellier  ;  et  le  pape ,  à  son  tour , 
s'efforça  de  faire  oublier  cette  offense  qu'il  avoit 
donnée  fort  imprudemment ,  tandis  qu'il  jptoit 
dans  la  dépendance.  Cependant  Louis  VU  étoit 
déterminé  à  exécuter  l'engagement  pris  en  son 
nom  envers  Frédéric  Barberousse  :  heureuse- 
ment pour  lui ,  en  arrivant  au  lieu  du  rendez^ 
vous,  sur  le  pont  de  la  Saônç,  frontière  des 
deux  états  à  Saint-Jean«de*Losne ,  il  y  trouva, 
au  lieu  de  l'empereur ,  Renaud  ,  archevêque 
de  Cologne  et  chancelier  de  l'Empire  ,  qui  lui 
fit  quelque  demande  hors  de  saison  :  il  en  pro- 
fila pour  protester  que  Frédéric  ^lui  étoit  à 
Dole  avec  Victor  III ^  et  qui  alloit  arriver, 
manquoil  lui-même  au  rendez- vous  et  à  sa  pro- 
messe; et  piquant  son  cheva^l,  il  repartit  au 
grand  galop ,  sans  vouloir  attendre  un  moment 
ce  monarque,  (i) 

Louis  yjil  se  félicitant  de  s'être  ainsi  retiré 
d'un  engagement  imprudent,  se  hâta  dejejoinr 
dre  Alexandre  III  à  Toucy-sur/Lçire;  il  y  trouva 
aussi  Henri  II,  çtles  deux  rois  mirent  une  sorte 
d'émulation  à  rendre  à  leur  pape  les  hommages 
les  plus  respectueux;  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  ils  prirent  la  bride  de  sa  mule,  et  ils 
l'introduisirent  ainsi  dans  la  ville  :  c'étoit  ce 

■ 

<i)  Hist.  yezeliacensU  mon, ,  T.  XII,  p.  33o, 
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qu'on  nommoit  officiumstratoris,  l'office  de  pale- 
frenier, que  les  papes  exigeoient  des  eropefeurs. 
Dans  cette  conférence  y  lès  deujc  rois  convinrent 
avec  le  pape  d'assembler  un  nouveau  concile 
général  à  Tours,  Tannée  suivante;  ils  se  sépa- 
rèrent ensipte  en  bonne  harmonie,  et  Henri 
comptoit  retourner ,  pour  les  fêtes  de  Noël ,  en 
Angleterre  ;  mais  il  fut  retenu  en  Normandie 
par  les  vents  contraires  ,  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  (i) 

Le  roi  Henri  étoit  alors.au  Ésute  de  sa  puis- 
sance ;  les  Gallois  et  les  Ecossais  avoient  été  obli- 
gés de  lui  demander  la  paix  ;  la  noblesse,  si  in* 
disciplinée  pendant  le  règnede  son  prédécesseur, 
loi  avoit  remis  tous  ses  châteaux  forts  ;  les  An- 
glais, les  Normands,  les  Angevins,  les  Aqui- 
tains rivalisoient  d'affection  pour  lui.  Les  sei- 
gneurs du  restede  laFrance,qQi  le  considéroient 
comme  un  prince  français ,  étoient  sans  cesse 
en  négociation  avec  lui.  Le  moment  paroissoit 
approcher  où  il  feroit  reconnoître,  d'abord  les 
droits  de  sa  femme  au  comté  de  Toulouse ,  puis 
-les  droits  de  la  femme  de  son  fils  à  la  couronne 
de  France.  Louis  VH,  qui  avoit  consenti  à  re- 
;mettre  entre  ses  mains  l'aînée  de  ses  filles  légi- 
times, sembloit  ainsi  avoir  annoncé  qu'il  n'au- 
roit  ni  là  volonté  ni  l'énergie  de  soutenir ,  contre 
ses  propres  enfans,  les  prétentions  de  son  frère, 

(i)  Roherti  de  Monter  p.  307. 
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xxGei.  ou  de  fmre.  VRÏmv,  pour  exel^nre  sa,  fiile ,  uno 
loi  peu;co«iQue:,  et  ^usqu'alars  peti  respectée. 
Henri  II  avoit  mis  le  pape  dams  ses.iatérèts,  ea 
lui  montrant  une. grande  djéférence^  et  lui  pro 
mettant  une  aide  efficace;  il  pouToit  donc  es;* 
pérer  que  celui  à  qui  il  appartenoik  alors  de 
aanctionner  Ut  violation  dea  loîs,  el  de  dfélier  de 
l'observalîon  des  sermens,  ne  lui  manqueroit 
pas  au  besoin.  Il  t edoutoit  toutefois  encore  quel* 
que  opposition  dans  son  propre  clergé,  moins 
par  des  vues  politiques  que  par  avarice >  et  pour 
la  défense  de  ses  revenus  ;  Henri  se  propoaoit 
deniettre  la  main  sur  ces  richesses ,  les  plu^  cou* 
sidérabtes  deson  royaume  ;  et  pour  ne  pas  ren-» 
contrer  autant  de  résistance ,  il  jugea  convenable 
de  placer  à  ta  tête  do  clergé  son  ami,  sa  créa* 
ture ,  et  son  chancelier  Thomas  fiecket.  H^iri 
avoit  distingué  ce  jeune  homme,  fils  d'un  bour* 
geois  de  Londres  et  d^une  mère  syrienne,  lors- 
qu'il n'étoil  qu'avocat ,  et  il  Pavoit  &it  archidia- 
cre  deCantorbéry.  Les  ta! eus  de  Beeket  Ifttvoient 
l'endu  cher  au  prince  dont  il  parôis^KÛt  adopter 
toutes  les  vues.  En  1 1 67 ,  il  Ta  voit  fait  grand- 
chancelier  d^Angleteri^.  Lorsque  Henri,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  ^archevêque  Thibaud, 
survenue  le  lundi  après  Pâques  de  Tan  ii6a, 
voulut  faire  son  Êivori  primat  de  son  royaume; 
le  chapitre  deCantorbéry  s'^opposa  quelque  peu 
à  cette   élection  :  le;s^  chanoines  redoutoient 
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i^otnme  q^i'iiia  saiFoieii^i  vm.  si^bautËiin  al^ec  ses  uSa- 
iitféi4eurs,  âièoople  à  la  cour^  si  éocapé  deses 
intérêts  iiKHadainB,  ai  fastuenix  dams  son  cor- 
Aége.  Ils  fisiirent  ceipendaart  (par  Félire  à  l?ai»ani- 
witéç^irBedaet^  dont  làfortiiÉie'étoitdiumenses 
l^iiisa.  woit  a uséîtiopl;  «que  l'tsËmbkion  qai  ie  Aéwo 
moil  tondoHàfle  Caire.,  oaoù: le  .prâMickrx^îiiîstre^ 
^^mi$  }«  fitval  de  mh  ffiiaî)hre  :  jl  luti  veri^o^a  tdèa 
4Hi)i»ta4i  t de  &a  Roiiaâna4ion.,>ks.scèa«i!±(decfaaâ- 
«eHôTî,  [pont  bioii  marfuer  q«?il  lie  *r6uk)i4pJaS 
-dépendi-e^derlui  ;  dlj^enonçatenatiâiiie  teinpsàsaii 
Saisie ,  .à  son  brètkml  i^tége^  ià  teemte  a»  \pampo 
-inotidaine^/îl  seirerafciit  de  bmie  y  M  affîsctatoates 
jes«m€8)tifica;licma  Bii»iiafiftiqaesi^.et  ^  adopta  .dans 
:soa;  langage  oetteaflrrc^aiialeknmèliliédBs  dé^ott-s, 
^îeaplus  dffenaadte quCiVorgneil; car^celoi rjoi 
feint dbe'serabaiaaeri^insi/ehprofite  poar  tenir 
iàen  aki^desaous  sde  lui  toniis  les  ^antres  Ihommes 
"dans  la  fahgé.  (i)  i 

lies  eSbri»  «de  Beoket  poar 'gagner ,  par  iHie 
apipajreiiie  âaititelé,  lafa^eoc  pbpula^ke,  fiH«nt 
bi^tÂt  suivis  dihostilîtésxoiiirè  la'oour  iet  ik 
gouvernetneQt  rroyal.  lies  pi\elTes  pcélendûienl 
à  ufae  :  îndiépehdance  xoinpièle /dès  tribcvnau^ 
)âï<|ikes  :  anâiiie  q^u-r .  leâ  <a*imes  les  pi  »  s  «atroœs , 

(ï)  Gervasii  Dorobern,  Chron,  de  regib.  ^ngL,  p.  127.  — 
-Siàgef^ii  dèBoînÉden , (p.^a6.  — ^r BarôniLAonaL^  iiifo ^.^.  473. 
—  Hâpin.Thoyiça&y  Misù.  '^d'Angi.  ,^Liv,  VIv^p*  194*  **^  Méttn9^ 
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ii6a.  ils  n^étoient,  disoient-iis ,  justiciables  que  de 
levêque  ;  et  celui-ci  ne  leur  infllgeoit  que  des 
peines  ecclésiastiques,  dont  la  plus  grave  ^toit 
la  dégradation.  Depuis' l'accession  de  Henri  au 
tTÔne,  on  comptoit.déjà  plus  de-cetit  meurtres 
commis  par  des  prêtres  anglais^»  qui  avoiént 
échappé  à  toute  punition.  Un  forfait  nouveau 
d'un  prêtre  du  Worcestcrshire,  qui  aroit  sé- 
duit la  fille  d'un  gentilhom^ne  ;  et  tué  ensuite 
le  père,  frt  éclater  la  querelle: entre  Thomas 
Becket  et  le  roi  ;  le  premier  se  déclarant  le  cham- 
pion des  immunités  eoclésiastiqués,  le  second 
demandant  que  le  meurtrier  fâtlivré  aux  tri- 
bunaux civils ,  si  ce  n'est  en  première  instance, 
tout  au  moins  après  sa  dégradation.  Même  dans 
une  cause  aussi  odieuse,  Becket  étoit  déterminé 
à  ne  se  relâcher .  d'aucune  des  prétentions  du 
clergé;  Henri  vouloit  au  contraire  profiter  de 
l'horreur  qu'a  voit  excitée  cet  assassinat,  pour 
mettre  des  limites  aux  franchises-  eoclésiasti- 
ques.  Le  roi  et  le  prélat  étoient'défà  complète- 
ment brouillés ,  lorsqu'ils  se  rendirent  tous 
deux  à  Tours,  pour  assister  au  concile  convo- 
qué pour  l'octave  dé  la  Pentecôte  de  l'an  ii63.  (i)  * 

ïi63.  Louis  Vn,  de  son  côté,  se  rendit  au  concile 
avec  le  pape)  Alexandre  ni,  qui  au  para  van  tavoit 

(  i  ) .  Baronii  AnnaL,  eccL ,  1 1 65 ,  p,  4^5  •  -^  IRstoria.  Quadrù 
partiia  S€mcti  Thomas  Cantuariens.  Bruxelles ,  i/i'4*,  x6{3a.  — 
^urius  Acta  sanctor.  ^  T.  YI ,  ^^  ag^JT^'V , 
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-élé  pendant  quelques  mois  son  hôte  à  Paris^(i). 
Dixrsef^t  cardinaux,  cent  vingt-quatre  évêquea, 
quatre  cent  quatorze  abbés  formoieut  cette  as- 
semblée imposante,  quireconn  utsol  en  nel  lement 
l'autorité  d'iilexandre^  et  qui  fulmina  de  nou- 
velles excommunications  contre  son  rival.  Les 
\représentans  de  FEglise  profitèrent  de  l'occasion 
qui  les-^ réunissait  pour  promulguer  quelques 
canons  sur  la  discipliné.  Parmi  ceux-ci ,  il  en  est 
deux  qui  méritentd'être remarqués  :  l'un  recom- 
mand&Ia  persécution  contre  les  hérétiques  albi- 
geois, déjà  fort  multipliés  d^ns  les  districts  de 
Toulouse  et  de  Gascogne;  l'autre  interdit  aux 
religieux  les  études  du  siècle.  Le  concile  de 
Tours  prononça  l'excommunication  contre  tout 
moine  qui  professeroit  ou  la  loi  ou  la  médecine. 
On  a  souvent  fait  honneur  aux  ordres  monas- 
tiques d'avoir  contribué  à  la  conservation  ou  au 
renouvellement  des  sciences,  mais  il  rie  faut 
point  oublier  que.  ce  qu'ils  ont  fait  de  louable 
dansce.genre  étoit  considéré  par  l'Eglise  comme 
un  abus  qu'elle. condamnoi t.  (2) 

Les  d:eux  rois  avpient  paru  au  concije  de 
Tours  en  amis  et  en  parçns ,  qui  dé^iroient  con- 
server entreéuxlabonneintelligencejilsavoiçnt 
traité  de  concert  avec  le  pape,  et  ils  avoient 

(1)  Cardinalis  de  Aragonia  Vit  a  Alexandri  III,  Script, 
iial ,  T.  m  j  p.  454. 
<a)  Labbei  Concilia  g€neraIia,T,  X,  p.  î^ig-i^ai. 
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xi63.      ^vîté  tonte  disoussion  ^ur  jes  pointa  au  leurs  in- 
térêts étoient  en  opposition  :  œpendâat  Ifiurs 
négociations  dans  le  midi  de  la  France  les  met- 
toient  sans  cesse  aiax  prises.  Henri  H  n'avoit 
point  renoncé  à  ses  prétentions  sur  le^bmtéde 
Toulouse  ;  mais  en  attendati tqm'il  j  ugeât  leiemp s 
opportun  pour  les  faire  valoir  par  les  ai^nes, 
il  excitoit  contre  le  comte  Raymond  Y ,  ses 
voisins  ou  s€ls  vassamx.  Louis  VII ,  «u  ooHtntîre, 
embrassoit  la  protection  de  son  beaunûrère  le 
comte  de  Toulouse  ;  il  le  réconcilia,  le  i^'  îuin 
If 65,  avec  ftaymond  Trencavel,  vicomte  de 
Beziers ,  et  avec  les  principaux  seignenirs  du 
midi;  il  profita  de  Fînquiétade  que  causait  à 
ces  seigneurs  la  puissance  croissante  de  'Henri 
d'Angleterre,  et  de  la  minorité  d'Alfonse  II, 
TÔi  d'Aragon,  pour  reprendre  avec  eux  le  rôle 
\        de  protecteur  -et  d^arbitre ,  que  les  rois  de  France 
n'avoient  point  exercé  datais  des  siècles  en  Lan- 
guedoc (i) ,  et  il  approura  le  mariage  d'Albéric 
Taillefer,  fils  de  Raymond  Y ,  avec  Béatrix,  fille 
et  unique  héritière  de  Guigues  Y ,  comrte  dau- 
phin d'Albon  et  ^e  Yiennois,  qiû  éloit  mort 
Fannée  précédente  (2).  Il  sembloit  croire  alors 
qu'en  joignant  le  riche  héritage  de  cette  prin- 

(i)  Hîst.  géa.  de  Languedoc,  Lîv.  XVflIy  p.  49^  ^^  suîr. 
—  Epistolarum  régis  Ludôvici  VIL  Hist.  de  France ,  T.  XVI , 
p.  56-69  »  ^^^' 

(a)  Epist,  régis  LudOi^.,  n«  220,  p.  70. 
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ces&ç  ^aa  pçmté  de  Toiijousè,  il  donnerpit  plus     u63. 
de  moyens  à  Raymond  V  de  résister  à  la  pui«- 
«ance  prépondérante  du  roi  d'Angleterre, 

Çc  roi  poursuivoit  en  eflfet  ses  projets  sur  la  n64, 
France  ;  il  avoit  chargé  l'archevêque  de  Bor^ 
"deaux  de  recommencer  en  son  nom  la  guerre 
contre  le  comte  de  Toulouse;  mais  l'eji^pédition 
du  prélat  n'eut  pour  résultat  que  des  pillages 
et  d^  incendie^  si}r  les  frontières  des  deus: 
éjlats  (f)«  Il  avoit  aussi  chargé  ses  liautenans 
xl^  do^iji^r  des  secours  à  Conau  jLY  ^  duc  de  Bre-* 
tagoei  dans  la  gu^rr^  civile  où  ce  prince  étoit 
depuis  Ipng*leinps  en^gé;  et  afM'ès  s'être  em- 
paré 4e  Bi^l^fi  d*  Combours.,  il  étoit  ^éik  hi^n 
plus  .fljaîrlre  en  J&reiagne  que  l^:ctu0  Jî^i'fliêrae  (2). 
Op^nd^ntDenri  Ildvoit  ces^e.d^êtri^  vraimeiit 
redoutable;  il  étoit  engagé  dans  une  lutte  avec  , 
relise ^  et  h  plus  puissant  inonar<}ue  ne  pour- 
voit, d^ii^  cç  siècle,  espérer  de  sortir  d'une 
telle  lutte  av^c  hponeiir»  11  aentoit  déjà  combien 
^loit  4  jçrainflre  Je  corps  qu'il  avoit  proyoqué., 
jst  toutefois  il  ne  sitvoit  pas  se  isisttire  en  garde 
ipontre  son  propce  emportement ,  qw'il  auroit 
dû  plus  ci^aiindre  encore;  il  perdit ,  poUr  aVoîr 
trop  écouta  ^an  ressentiment^  i'avantiige  mo^ 
nienta^^  qp'il  avoit  eu  eâire  les  mains^ 

L'impunilédes  prêtres,  après  les  erimeisâtnqh 

<f)  Hî«t.  gén.  4e  tH^uedoo ,.  Lîv.  XVW,  p.  5s5,  M* 
Ca)  Hisi;.  de  B!»ta»if  *  \fit,  V,  p.  i54. 
TOME   V.  39 
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ii64-  ces  dont  ilsVétoient  récemment  souillés,  avoît 
,  quelque  chose  de  si  scandaleux,  que  Henri  U 
avoit  d'abord  trouvé  tous  les.barons  d  u  royaume 
disposés  à  mettre  des  bornes  aux  franchises  ec- 
clésiastiques :  seize  articles  fondamentaux,  dres- 
sés par  les  conseillers  du  roi,  pour  garantir 
la  juridiction  civile  contre  les  usurpations  da 
clergé  ,  avoient  bientôt  obtenu  l'assentiment 
de  l'opinion  publique;  tous  les  dignitaires  de 
FEglisé  en  Angleterre  s'étoient  vus  forcés  par 
"cette  opinion  à  les  souscrire. L'orgueilleux  Tho- 
mas Becket  avoit  lui-même  cédé  le  dernier,  et 
cette  charte  des  libertés  anglicanes,  en  opposi- 
tion aux  prétentions  du  clergé,  avoit  enfin  été 
convertie  en  loi  le  a5  janvier  1 164,  par  xin  par- 
lement assemblé  à  Clarendoh , 'd'où  vient  qu'elle 
est  elle-même  connue  dans  l'histoire  soqs  le 
nom  de  Constitutions  de  Clarendon  (i).  Mais 
tandis  que  le  pape  condamna  ces  constitutions , 
dès  qu'il  en  eut  connaissance ,  et  que  Becket  fit 
orgueilleusement  pénitence  de  la  faute  qu'il 
avoit  commise  en  les  souscrivant ,  Henri  corop 
tant  sur  la  servilité  des  tribunaux  civils ,  prit  à 
tâche  de  ruiner  l'archevêque;  il  lui  demanda 
coup  sur  coup  des  sommes  énormes,  comme 
reliquat  de  son  administration  de  diancelier  ; 
il' lui  refusa  tout  délai,  ou  pour  régler  ses 

(i)  Baronii  Annal,  eccles» ,  i  Î63 ,  p.  4^3.  —  ConciliaiuL 
darendonense,  in  Labbe  ConeUUs,  T.  X,  p.  ifyxS. 


r 


•      DES   PUANÇAIS.  45' 

cpmples,  ou  pour  rassembler  de  Targent;  il  ne  1164. 
voulut  pas  même  attendre  qu'il  fat  guéri  d'une 
grave  maladie;  il  le  traduisit  erjfin  devant  le 
tribunal  de  ses  pairs ,  pour  cause  de  rébellion , 
fet  il  ne  lui  laissa  d'autres  moyens  de  salut  queJa 
fuite.  Becket  s'jéchappa  en  effet ,^  et,  après- avoir 
débarqué  en  Flandre,  ii  passa  en  France  sur  , 
^invitation  de  Louis  fV|L  (r)': 

Cependant  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
étoient  alors  en  paix*:  aussi  y  lorsque  «Henri  II 
apprit  que  Thomas  Becket  avoit  été  reçu  avec 
toute  sa  suite  sur  \es  terres  de  Loiiis ,  il  écrivit  à 
celui-ci  pour  l'avertir  que  cet  homme  âvoitélé  ' 
condamné  par  le  plein  conseil  des  barons  de  son 
royaume;  qu'il  setoit  ensuite  enfui  au  mépris  ^ 
des  lois,  emportant  avec  lui  le  nom  de  tràîlre, 
et  que,  d'après  les  conventions  subsistantes  en- 
tre les  deux  rois ,  l'un  ne  devoit  point  recevoir 
dans  ses  états  l'ennemi  public  de  l'autre  (13). 
Comme  les  messagers  de  H^ri II  lisoietità  Louis 
les  lettres  à  lui  adressées îdont, ils  étoient  por- 
teurs,  il  les  arrêta  à  ces  mots  employés  par  Henri  : 
Thomas  Becket  j^  ci-deuani  archevêque  de  Can*' 
torbérjr.  (c  tîommeBt  !  8'écria-t*il ,  qui  donc  l'a 
«  déposé?  Pour  moi  je  suis  roi  comme  mon 

(i)  Epist.  régis  Ludôv.  F'Il,  i^»  53i ,  p.  106,  seq.  —  Rapia 
Thoyras,  Hist,  d'Anglet, ,  Liv.  VU,  p.  196  et  suiv. ,  T.  II. 
—  Hume' s  Histor,  ofEngL  ,  ch.  8 ,  p.  7g  et  «uiv.  ' 

(2)  Epist.  Lud,  VXIy  n*  333,  p.  107. 
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ii65.  passe  près  de  deux  ans  à  Seiid,  de  déleriDinaà 
repartir  pour  l'Italie,  où  il  poavoil  $e  mettre 
sous  la  protection  déGuitlaoïne,  roi  de  Sicile, 
et  des  républiques  nais$antes.  A  la  fin  dtt'prin* 
temps  il  s'étoit  acbeminé  vers  la  France  fnéri- 
,  dionalê ,  et  après  un  assez  long  dé)our  i  Mont** 
pellier  ,  il  s'embarqua  au  naois  d^août  pour 
Messine.  11  eut  quelque  peine  à  échapper  au2 
galères  de  Pise,  qni  veiWoîent  son  passage  près 
de  l'embonchure  du  Rhône,  tandis  ^ua  celtes 
de  Gênes  le  proté^eoient.  Ces  à^wx  peuples  se 
livrèrent,  après  son  départ,  quelques  oombals 
bur  la  cote  de  Provence.  En  même  temps  Ray- 
mond V^,  comte  de  Toulouse;  Haymond-Béren» 
ger,  comte  de  Provence,  et  Raymond  Trencavef, 
TÎcomlede  Niâmes,  profitèrent  dé  son  éloigne-»- 
ment  pour  transférer  leur  obédience  à  Pa«* 
quai  III ,  et  s^allier  à  IVinpeTear  Frédéric,  (i) 

"66.  Henri  II  a^voit  séjourné  quelque  temps  en 

Angleterre,  parce  qu'il  s^apercevoit  que  Becket 
y  gaignoit  des  partisans,  en  raison  même  de  là 
persécution  qu'oïl  épronvoit*  Le  roi  dénonçoit 
des  peines  sévères  contre  cenx  qui  apparle- 
roieritdansce^royaume,  sans  sa  permission,  des 
bûDes  de  la  cour  de  Rome  :  il  se  serrtoit  sans 
cesse  menacé  de  l'excommunication  ou  de  Tin- 
terdît;  mais  il  sa^ôit  profiter  de  la  craiiUe  qu'il 

(I)  Caffari  Annal,  Genuçns.,  T.  Vï,  ^.  3d5Scjtf.  —  Hist. 
de  Languedoc,  Lm  3Î1X,  p.  ir  et  n. 
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iiidpiroit  encore  au  pape,  oa  de  k  faveur  de 
se»  légaM  qoll  âvoit  gttgnéâ ,  pour  suspendre  deâ 
procédures  qu'il  ^edouioit.  Au  printemps  de 
l'an  f  î66  il  revint  en  Normandie  ;  il  entra  en 
Auvergne  la vec  une  année;  deux  prince»,  ontîe 
et  neveu ,  portant  tous  deux  le  nom  de  GuiU 
laume ,  â'en  disputoient  la  souveraineté  :  il  les 
força  l'un  et  l'autre  à  lui  faire  hommage,  en  sa 
qualité  de  duc  d'Aquitaine ,  et  il  laissa  là  pro- 
vince partagée  entre  etix  :  l'aîné  continua  la  fa* 
mille  des  cotâtes  de  Clermont,  et  le  plus  jeune 
commença  celle  des  dauphins  d'Auvergne,  (i) 
Une  entreprise  plus  importaiïtc  a  voit  atlîré 
Henri  lï  snr  le  continent.  La  Bretagne"  éloil 
depuis  long-temps  un  champ  ouvert  à  ses  in** 
trigues.  Le  doc  de  celle  province,  Conan  IV, 
ou  le  petit,  s'éfoit  brouillé  avec  ses  nobles  et  son 
peuple,  et  il  ne  se  soutenoit  sur  le  trône  que 
par  l'appui  du  monarque  anglais.  Raoul  de  l^ou* 
gèrea  étoit  le  chef  des  mécontens  :  Henri  II 
l'assiégea  au  mois  de  juin  dans  son  cbftteau  de 
Fougères ,  et  le  fit  prisonnier,  après  une  défense 
obstinée.  En  récompense  il  força  Conan  lY  à 
marier  sa  fille  Constance,  âgée  seulement  de 
quatre  ana,  k  Geoffroi  le  troisième  de  ses  fils. 
Il  profita  d'un  moment  de  faveur  à  la  cour  de 
Rome  pour  obtenir  une  dispense  du  pape  qui 
permit  ce  mariage;  il  détermina  Conan *le-Pelil, 

il)  Cftrçnicon  sancti  Albini  Andèga^ens.,  T.  XII,  p.  4^J. 
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1 1^.  fatigué  de  ses  longues  traversas ,  à  céder  la  Bre- 
tagne à  sa  fille  et  à  son  gendre;  et  Henri  II  reçut 
lui-jnême,  au  nom  de  ces  deux  enfans,  l'hom- 
mage de  presque  tous  les  seigneurs  bretons. 
Ainsi  fut  accomplie  l'entreprise  que  Henri  II 
avoit  poursuivie  pendant  dix  ans,  avec  autant 
d'habileté  que  de  patience,  pour  réunir  ledaché 
de  Bretagne  à  la  couronne  d'Angleterre,  (i) 

Quelques  seigneurs  bretons  paroissoient  tou* 
tefois  vouloir  défendre  encore  l'indépendance 
de  leur  pays.  Henri  H  qui  avoit  passé  l'hiver, 
partie  à  Rouen  ,  partie  à  Poitiers ,  contraignit 
au  printemps  de  1 167  les  vicomtes  de  Léon  et 
de  Porrhoel  à  lui  donner  des  otages  ;  il  étendit 
aussi  sa  protection  sur  le  plus  jeune  des  deux 
comtes  d'Auvergne,  ledaupUin  Gaillaume, op- 
primé par  son  oncle;  surtout  il  se^préparoitàfiiire 
valoir  de  nouveau  ses  prétentions  sur  le  comte 
de  Toulouse ,  et  à  profiter  de  ce  que  Raymond  V> 
en  se  divorçant  d'avec  Constance  de  France, 
avoit  renoncé  à  l'alliance  dé  Louis  VIL  Avant 
d'attaquer  lui-même  Raymond  ,  avec  lequel  il 
avoit  eu  une  conférence  au  couvent  de  Grand- 
mont,  dans  le  Limousin  (a),  il  suscita  contre 
lui  une  ligue  des  principaux  seigneurs  du  midi. 

(I)  Roberti  de  Monte,  p.  3io.  —  Guillehni  IVeubrigens. , 
Lib.  II,  p.  III.  —Raduljî  de  Diceto,  p.  187.  —  Histoire  de 
Bretagne,  Liv^V,  p.  i55. 

{1)  Roberti  de  Monte ,  'g.  'iio. 
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Alphonse  II,  roi  d^Aragon ,  l'attaqua  en  Pro-.  ^'^• 
vence,  aussi-bien  que  les  seigneurs  des  Baux. 
HumbertlIIde  Savoie,  en  Dauphiné  ;  Raymond 
Trencavel,  vicomte  de  Carcassonne;  Hugues  II, 
comte  de  Rhqdez  ;  Guillaume  VII ,  seigneur  de 
Montpellier ,  l'attaquèrent  en  Languedoc.  Tous 
ces  seigneurs  cependiant,  comme  Henrill  n'a  voit 
point  encore  jointsesarmes  aux  leurs ,  n'eurent 
que  peu  de  succès  contre  le  comte  de  Toulouse  y 
et  leurs  entreprises  furent  tout  à  coup  arrêtées, 
le  i4  octobre  1 167 ,  par  l'assassinat  de  Raymond  - 
Trencavel ,  tué  à  Beziers ,  dans  l'église  de  la 
Magdeleine,  i^2lv  quelques  bourgeois  auxquels 
il  n'avoit  pas  rendu  justice,  (i) 
-  £n  poursuivant  ses  projets  d'agrandissement , 
Henri  II  évitoit  toujours  soigneusement  de  se 
brouiller  avec  le  roi  de  France;  il  sembloit  ressen- 

> 

tir  pour  lui  toute  la  déférence  d^un  vassal  de-, 
vantson  seigneur  ;  il  ûattoit  Louis  par  les  égards  1,67. 
qu'il  lui  témoignoit  en  toute  occasion  ;  peut-être 
aussi  étoit-il  bien  aise  de  montrer  ainsi  à  ses  vas- 
saux,  quelle devoit  être,  à  leur  tour,  leur  sou- 
^mission  envers  leur  seigneur.  Avant  de  porter 
les  firmes  dans  le  comté  de  Toulouse ,  il  eut 
avec  Louis,  le  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte  , 
une  conférence  dans  le  Vexin.  Le  roi  de  France 
s'y  seroit  probablement  laissé  endormir  de  nou- 
veau, par  les  protestations  d'attachement  et  de 

(i)  Hist.  gén.  de  Languedoc ,  Liv.  XIX,  p.  i5  et  i6. 
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1167.  respect  êe  mu  (missânt  va^^sal  ^  majU  Uë  ptïnci* 
pdtix  fteigtieurs  de  sa  cour  voyoiant  avec  jatoa^ 
siôla  grandeur  toujours  croissante  dû  roi  d'An- 
gleterre; ils  regardpietit  Thomas  fiecketcotntiie 
un  martyr  )  et  en  portant  lesartn^s  contre  son 
persécuteur ,  ils  se  croyoient  assurés  de  la  béné* 
diction  du  ciel. 

Aleicandre  III  ^  après  avoir  aocordé  quelque 
temps  au:&  négociations  ^  s'était  prononcé  pùut 
Becket,  de  manière  à  he  laisser  pas  on  doute  dans 
Vâmedes  fidèles  dévoués  au  siège  de  Rome.  Tout 
exilé  qa'étoit  cet  archevêque  de  Cantorbéry  ^  il 
l'avoit  nommé  son  légat  en  Anj;le  terre  ;  et  Becket 
avoît  profité  de  cette  dignité  pour  excommunier 
nominativement  la  plupart  des  ministres  de 
Henri  II ,  et  pour  tenir  rexcommunication  sus* 
pendue  sur  la  tête  du  roi  lui-même.  Henri  11^ 
qui  avoit  aboli  les  appels  en  codr  de  Rome ^  pkf 
les  constitutions  de  Clarendon ,  et  qui  les  avait 
punis  comme  un  attentat  à  son  autorité^  se 
trouva  alors  tellement  abandonné  par  l'opiniofi 
publique ,  que ,  pour  éviter  fanathâme  et  y  dé» 
rober  son  conseil ,  il  fut  obligé  d'interjeter  loi^^ 
.  mèaïe  appel  au  pape,  et  de  tenter,  à  force  d'ar*^ 
gent,  de  corrompre  ses  cardinaux*  (i) 

La  persécution  qu'on  ai5cusoit  Henri  d'excar-» 
cer  contre  FÉglise ,  dans  la  personne  de  Thomas 

CO  Baronii  Annal,  eccles. ,  1167,  p.  5$6-558.  — Pagî  cfi-^ 
tica ,  p.  6^ ,  secf. 
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Beçkçt,  étoit  bien  le  motif  d«  J'ahimosilé  des  «167 
$eigneMr9  fraqçaip  contre  lai,  mais  elle  n'étoit 
p^^  1q  pt^texte  de  la  guerre.  Une  collecte  ea 
i^vcpr  du  royaume  de  Jérusalem ,  dont  la  dé* 
ive9^e  ftvoit  été  i:^présçi)tée  sous  les  plus  YÎves 
coialeilrs,  par  les  ambaasadeurs^u  rod  et  du 
patriA^fihe  ,  avait  été  pr^chiée^  soltefi  Forancê, 
soit  ep  Angleterre.  Louis  VII  avoît  accordé  un  de- 
nier pour  livredurevenude  ses  5ujets;Henrin, 
comme  s'il  av^îl  youlu  euéhérir  sur  lui,  avoit 
accordé  pour  les  tfîens  deux  deniers  pour  livre 
1^  pirer^iérQ  année,  et  un  pour  chacune  de%  sin- 
ipées  suivantes,  pat^dant  cinq  ans  (i).  Le»  pro- 
d uils  de  eette  ooUeote  étaient  c6iiaer%'és  dania  les 
troncs  dêâ  égJîse(»«  Lo^ia  VU  insiâta  pour  que 
cçux  de  Tours  fussent  knissous  sa  garde,  parce 
que  relise  de  ccUe  yille  lui  appartenoit,  quoi- 
que le  comté  de  Tours  fût  à  Henri  :  ce  fut  cette 
prétention  à  un  objet  de  bien  peu  d'importance, 
qui  causa  la  rupture.  La  protection  que  le  roi 
de  France  voùloit  accorder  à  ses  arrière-vas*- 
i»auxde  Bretagne  et  d'Auvergne,  étpit  un  autre 
^pjet  de  difficultés.  Les  deux  rois  sa  séparèrent 
en  ennemîl ,  ist  les  hostilités  suivirent  de  près 
la  rf^pt^ire  de  la  ocknférence  ;  cependant  elles  se 
bornèrent  à  l'incendie  de  quelques  petits  châ- 
teaux ,  et  de  beaucoup  de  fermes  et  de  métairies, 

(i)   Gervasii  f)oroh^m*t  1^  %%i*   —  Âaduffi  di  J?i£êi0, 
p.  187.  -'^Robertide  Moni^j  p4  3p9.. 
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116(7.  q*^®  Louis  VII  fit  détruire  dans  le  Vexin ,  tan- 
dis que  Henri  II  prit  sa  revanche  dans  le  voisi- 
nage de  Chaumont.  Ni  Tun  ni  l'autre  n'essaya  de 
réduire  une  forteresse,  ni  Fun  ni  l'autre  ne  re- 
chercha un  combat  qui  pût  décider  leur  que- 
relle; et  après  quarante  jours,  qui  semblèrent 
destinés  au  brigandage  plutôt  qu'à  la  guerre ,  ils 
signèrent  au  mois  d'août  une  trêve  qui  de  voit 
durer  jusqu^à  Pâques.  Durant  ces  courtes  hos- 
tilités, le  comte  de  Flandre-,  Philippe,  et  son 
frère  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  embras- 
sèrent le  parti  de  Louis  VII  contre  Henri  II.  (i) 

1168.  La  trêve  entre  les  deux  rois  auroit  probable- 
ment été  bientôt  suivie  d'une  paix  définitive, 
,  si  une  circonstance* inattendue  n'avoit  pas  pré- 
senté au  roi  de  France  des  chances  nouvelles  de 
succès  ;  la  plus  grande  partie  de  T  Aquitaine  se  ré- 
volta ,  au  commencement  de  l'année  1 1 68,  contre 
Henri  II ,  sous  prétexté  qu'il  n'avoit  pas  observé 
quelques-unes  des  franchises  du  pays  ;  mais  en 
effet,  parce  que  les  invectives  de  Thomas  Bec- 
ket ,  et  les  prédications  des  moines  et  des  prêtres 
avoient  rendu  le  roi  odieux  à  la  plupart  de  ses 
sujets  (2).  Adelbert  IV,  comte  de  La  Marche; 
Guillaume  Taillefer  IV,  comte  d'Angoulême; 

• 

(i)  Robert i  de  Monte,  p.  3io ,  3i  i.  7-  Gerv€isii  Dorobem,, 
p.  i3o.  —  Radulfi  de  Diceto,  p.  187.  —  Auctarium  AquicinC" 
iinum,  p.  278.  —  Lamberti  fjTaterlosii ^  p.  52 1. 

(a)  Gervasii  Dorobern,  ^  p.  i3i. 
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Ëtnery  de  Lusignan  ,  Robert  et  Hugues  de  nGS. 
Silly,  renoncèrent  à  l'honiiiiagè  qu'ils. avoient 
faitji  Henri,  comme  duc  d'Aquitaine,  pour  se 
mettre  sous  la  protection  immédiate  du  roi  de 
France.  Ils  convinrent  avec  celui-ci  qu'ils  ne 
feroieiit  point  les  ons^sana  les  autres  leur  paix 
avec  le  roi  d'Angteterre ,  et  ils  lui  livrèrent  des 
otages  en  garantie  de  cet  engagement.  Henri 
accourut  pour  réprimer  cette  rébellion  ;  il  assié- 
gea et  prit  le  ,fort  château  de  Lusignan  où  il 
•mit  garnison  ;  il  livra  au  pillage  et  à  l'incendie 
les  villages  ouverts  et  les  campagnes  des  révol- 
tés, et  il  les  réduisit  à  désirer  ardemment  la 
^aix.  Ceô  seigneurs  aquitains  ne  poùvoient  ce- 
pendant la  conclure  sans  avoir  aupâràvarit  re- 
tiré leurs  otages  des  maids  du  roi  de  France. 
Henri  ^  qui  nedésiroit  pas  moins  vivement  étouf- 
fer cette  rébellion  ,  se  chargea  lui-même  d'en 
faire  la  demande,  dans  la  conférence  qu'il  devoit 
avoir  avec  Louis,  à  l'octave  de  Pâques.  Il  partit 
donc  poilr  le  Vexin,  après  avoir  confié  lé  gou- 
vernement de  l'Aquitaine  à  la  reine  Éléonore, 
et  au  coiûte  de  Salisbury.  (i) 
"  Chaque  armistice  entre-  les  deux  rois  devoit 
toujours  se  terminer  par  une  conférence.,. pour 
aviser  à  sa  prolongation  ou  à  la  conclusion  de 
la  paix  définitive.  Lorsque  Louis  et  Henri  se 
rencontrèrent  entre  Pacy  et  Mantes,  comme  ils 

(i)  JRobertl  de  Monte ,  p.  3ii. 
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T1C8.  en  éfoient  convenus  l'année  précédente ,  Henri 
infii^lsi  pour  que  de$  oiage»  donnés  par  ses  vas-^ 
saua: ,  comme  un  nioyen  de  s'engager  à  persister 
dans  leui:  rébellion ,  et  que  Louis  avoît  reçus,  au 
■mépris  de  toutes  les  lois  féodales,  lui  fusaent 
rendus  :  il  ne  put  Tobtenir^  et  cependant  il  dé- 
/liroit  si  fort  la  pnîx ,  qu'il  ajourna  la  n^ocîalion 
jusqu'à  uoe  nouvelle  conférence  à  Lu  Ferté- 
Bernard  ,  où  les  deu^  rois  promirent  de  se  trou- 
ver le  jour  de  l'octaye  de  la  fête  de  Saint^Jean<- 
Baptiste  :  la  trêve  m  même  temps  fut  prolongée 
jusqu'à  cette  époque. 

Cette  proloipgation  d'armistice  fut  signalée  pa/ 
ile  nouvelles  révoltes  des  barons  français  sujets 
du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  de  Salisbury, 
son  lieutenant  en  Aquitaine,  fut  tué  par  des 
insurgés  dans  la  ville  même  de  Poitiers.  £& 
Bretagne  I  £udon,  comte  de  Vannes  et  de  G)r- 
nouaUle^  ayant  appris  que  sa  fiUe^  qu^il  avoit 
donnée  en  otage  au  roi  d'Angleterre,  avoit  été 
violée  par  ce  monarque  luxurieux,  appela  ses 
compatriotes  à  la  vengeance.  Lie  vicomte  de 
Thouars ,  Olivier  et  Boland  de  Dinan,  Geoflfroi 
de  Montfort,  et  plusieurs  autres  sdigneurs  bre- 
tons, épousèrent  son  ressentimentet  envoyèrent 
des  otages  au  roi  de  France,  comme  avoient  fiât 
les  Aquitains  t  pour  obtenir  des  secours,  en  re- 
tour de  leur  engagement  de  persister  dans  la 
rébellion.  Mais  le  succès  ne  répondit  point  à 
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leàr  désir  3e  Vengeance  j  dans  )ei  tîtioid  de  toai  iiisa 
et  de  ;uih  Henri  dévasta  Us  terres  deg  Bretons 
révoltés;  il  conquit  plos  de  la  moitié  du  €ot^ 
il»umiUe ,  et  il  ^uroit  «chfrvé  de  détruite  Beef  en-» 
^Bemisi  s'il  a'avoit  été  rappelé  par  son  rendets^i» 
vôus.ainro  le  roi  de  France,  pour  Poclave  do 
là  ÇainthJeân.  (i) 

.CôUe  oonférenee  tenue  à  La  Ferté-Bernârd  ; 
ti'^ut  pas  une  meilleure  issue  que  la  priécédê^tè. 
Des  députés  bretons  trouvèrent  moyen  d^  s'y 
l'endiie  par  le  Maine,  malgré  I^seffortià  qu'a  voit 
faâtH^nri  II  pour  leur  fermer lous; les  pas&fages. 
Ils  reproohferent  an  toi  d'Angleterre'  sa  tyran* 
nie,  et  Eudon  révéla  k  loute  rassemblée'  l'on-' 
a^b  qnii  en  aVoitreçu,  êu  mépris  de  Thos^ 
pitalité  et  dadroi^  des  gens.  Lés  prineës  et  lenrà 
partisans  se  séparèrent  plus  irrités  que  jamais  : 
lesho^tilités  recommencèrent  <  maistiuoiqu'elles 
se  prolongeassent  tout  Tété  ^  jusqu'au  moment 
où  les  fiâtes  de  T Avent  rappelèrent  les  armées 
dans  leurs  ibytr&  ^  elles  ne  produièirent  dé  part 
et  d'àutare  que  des  piilsges  et  des  incendies,  et 
ne  forent  marquées  par  aucun  exploit;  (a) 

Cefieaadant  Pasqual  III  ^  le  second  dés  anti-        / 
papes  nommés  par  le  ^arU  de  ^empereur ,  et  oit 
TBOvt  à  Home  U  ^o  septembre ,  et  Calixte  III 
loiavoit  étédonnéponr^iîècësseur  parlesschîs* 


I    ! 


(i)  Hîst.  de  Bretagne,  Lîv.  V,  p.  i55.  ^ 

{^)  Roberti  de  Monte,  p.  3*».    » 
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1168.  matiques.  Frédéric  a  voit  envoyé  à  Henri  II  des 
ambassadeurs  du  plus  haut  rang;  le  duc  Henri 
de  Saxe ,  songend re ,  les  ardie  véques  de  Mayence 
et  de  Cologne  y  et  Tévéque  de  Liège,  pour  lai 
annoncercette  élection,  et  lui  promettre  le  se- 
cours d'une  puissante  armée  allemande,  s'il 
Youloit  se  ranger  sous  l'obédience  de  Calixte  (i). 
Hc^nri,  en  butte  aux  attaques  des  prêtres  et  des 
moinèd,  aux  insultes  arrogantes  de  Becket,  et 
auxdénisde.justice'd'Ale&andf'e,  avoitdes  rai- 
sons suffisantes  pour  se*  détacher  de  lui,  s'il 
n'avoit  agi  que  par  politique  ;  mais ,  de  même 
que  dans  les.  égat^ds  qu'il  témoigooit  au  roi  de 
France ,  on  retrouvoit  toujours  le  souvenir  de 
la  foi  et  de  i'hommage> qu'il  lui  avoit  rendus; 
dans  ses  contestations  avec  l'Église,  on  ne  lui 
vit  jamais  oublier,  le  parti  qu'en  conscience  il 
recoiinoissoit  pour  orthodoxe.  Peut-être  regar- 
doit-il  comme  un  jugement  du  ciel  les  échecs 
tout  récemment  éprouvés  par  Frédmc ,  qui , 
pendant  l'été  de  1 167 ,  avoit  vu  sa  bdle  armée 
détruite  à  Rome  «par  les  maladies,  et  qui,  au 
printemps  de  1 168,  avoit  été  réduit  à  se  dérober 
par  la  fuite  ^aux  armes  de  la  ligufô' lombarde. 
Henri  repoussa  donc  toutes  les  suggestions  de 
son  gendre ,  le  duc  de  Saxe ,  et  des  prélats  d'Al-' 
lemagne;  et  au  lieu  d'accepter  les  secours  qui 
lui  étoient  offerts  contre  Louis  VII,  i}  demanda 

(i)  Gervasii  Dorobem, ,  p.  i3o. 
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à  celoi-pi  de  lui  accorder  à  Montmirail  une  nou- 
velle conférence,  (i) 

Les  deux  monarques  se  .rencontrèrent  en 
tîffet  à  Montmirail  le  jour  de  TEpiphanie.  La 
guerre  entre  eux,  pendant  la  campagne  précé- 
dente, s'étoit  bornée  à  des  incendies  et  des  pil- 
lages réciproques^  qui  ne  pouvoient  donner 
lieu  à  aucune  restitution*  Malgré  la  jalousie  que 
ressentoit  Louis  des  nouvelles  acquisitions  faites 
par  son  rival  en  Bretagne  et  en  Au  vergne ,  comme 
elles  lui  paroissoieni  légales,  il  n'essaya  poiipit  de  * 
l'y  faire  renoncer;  il  n'essaya  pas  non  plus  de 
régler  ses  prétentions  sur  le  comté  de  Toulouse, 
^ui  demeurèrent  en  litige.  Il  se  contenta  des 
marques  de  respect  et  de  déférence  dont  Henii 
étoit  toujours  prodigue  à  son  égard  ;  ii  lui  de- 
manda de  pardonner  aux  Aquitains  et  aux'Bre- 
tons  qui  s'étoient  révoltés  ,.el  de  respecter  leurs 
privilèges;  et  après  avoir  obtenu  sa  promesse, 
il  remit  leurs  otages  en  liberté,  (a) 

Un  historien  anglais  contemporain  rapporte 
rde  la  manière  suivante  la  conclusion  de. cette 
•conférence.  Lorsque  les  conditions  de  la  paix 
étoient  déjà  arrêtées,  Henri  dit  à  Louis  :  ce  Dans 
«  ce  jour,  mon  seigneur  et  mon  roi,  où  trois 
c<  roîs  présentèrent  leurs  présens  aUftoi  des  rois , 
«  je  ine  recommande  avec  mes  fils  et  ma  terre, 

(i)  Roherli  de  Monte ^  p.  3i3. 
(2)/i>*<f.,p.  3ia. 
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«69.  «  à  votre  garde.  »  Louis  VII  luirépondit  :  «  Puis» 
«  que  ce  Roi  qui  reçut  les  présens  des  trois  rois 
«  vous  a  inspiré  ^insi ,  que  vos  fils  se  prtésèn- 
ft  tent  à  moi  pour  tenir  désormais  de  ma  man- 
ce  suétude  les  terres  qu'ils  possèdent.  »  £n  effet, 
le  fils  aîné  du  monarque  anglais,  Henri,  sur- 
nommé 'au  Court*Mantei y  qui  déjà  précédera- 
ment  avoit  fait  hommage  an  roi  de  France  pour 
la  Normandie,  lui  fit  encore  hommage  pour 
PAnjou ,  le  Maine  et  la  Bretagne,  après  quoi  il 
reçut  à  son  tour  l'hommage  de  son  troisième 
frère ,  GeofFroi ,  auquel  il  remetloit  h  âudié 
de  Bretagne  en  arrière-fief.  Richard,  second 
fils  de  Henri ,  fit  hommage  à  Louis  pour  le  du^ 
ché  d'Aquitaine,  dont  le  titre  lui  étoit  conféré 
à  l'occasion  du  mariage  stipulé  entx^e  lui  et 
Adèle  ou  Alix ,  fille  du  roi  de  France  et  de 
sa  troisième  femme*  La  dignité  de  sénéchal  de 
France  fut  accordée  à  Henri  au  Cour t-Man tel , 
comme  comte  d'Anjou ,  et  ce  jeune  prince  ayant 
isuivi  son  beau-père  à  Paris,  en  fit  les  fonc- 
tions te  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge,  en 
portant  en  cérémonie  les  plats  sur  la  table  da 
roi.  Enfin  les  nobles  d'Aquitaine  et  de  Bretagne 
qui  avoient  porté  les  armes  contre  le  roi  d'An- 
gleterre, furent  reçus  par  lui  en  grâce,  (i) 
Leë  amis  dé  la^paix  avoient  sollicité  Thomas 

(i)  Gervasii  Dorobernens . ,  |3.  |3a.  -^  Episf&in  Jehannis 
Saresburiens.  j  T.  XVI,  p.  SpS. 
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Becket  de  profiter  de  la  conférence  de  Monlmi*-  ii%. 
rail ,  entre  les  deux  monarques  et  tons  les  grands 
dea  deux  royaumes,  pour  s'humilier  devant  son 
roi  y  et  mettre  un  terme  à  leurs  longs  xlifiEérenda. 
Beckat  paru^  céder ,  et  entrant  dans  l'assemblée 
avec  une  suite  nombreuse ,  il  se  j^ia  aux  pieds 
f|e  Henri  II,  en  disant  qu'il  imploroit  sa  pitié 
pou r  l'Église  d'Angleterre ,  qui  i;i'éprou voit  qu'a  , 
cai^e  du  pasteur  indigne  auquel  elle  a  voit  été 
commise,  tant  de  troubles  et  d'afflictions.  Henri> 
vivement  ému ,  crut  toucher  à  la  réconcilia tioB 
qu'il  avoit  si  ardemment  désirée,  et  s'empressa 
de  relever  Farchevêque  aiirec  bontéJ  Celui-oi 
continua  :  a  C'est  à  toi  seul ,  à  mon  seigneur  \  et 
«  j'en  prends  à  témoin  le  roi  de  France,  les  pon- 
W  tifes  et  les  grands,  c'est' à  \o\  seul  que  je  re- 
«(  mets  le  Jugement  de  tous  les  différends  qui  ae 
«  sont  élevés  entre  nou^ ,  9<mf^eulem^ni  Vhon- 
<c  neurde  Di^u.  a  Henri,  à  rouïe  dc;  ces  der- 
niers mots  qui  annulloient  tout  le  reste ,  entra 
tout  à  coup  dans  la  plus  violente  colère  ;  il  re- 
procha à  l'archevêque  de  chefX)li€r  feulement  à 
tromper  l'audience  par  de  vaines  paroles,  m  Tout 
<ic  ce  qui  déplaira  à  cet  homme,  ditril  à  Louis, 
m  il  rappellera  contraire  à  Fhonneur  de  Dieu. 
«  Mais  pour  faire  voir  qu^;  je  ne  demande  rien 
<i  de  contraire  à  cet  honneur,  qu'il  me  rende 
ce  seulement  le  même  d^ré  d'obéissance  que  le 
<c  plus  grand  et  le  plus  saint  de  ses  prédéces- 
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ti69.      c(  seurs  a  rendu  au  plus  indigrïe  des  miens ,  et 
((  je  suis  content.  »  Beckel  sa  voit  bîe;n  qu'en 
souscrivant  à  ces  termes,  il  se  condamneroit 
lui-même;  il  s'y  refusa  donc  absolument,  mal- 
gré les  instances  du  roi  de  France,  des  prélats 
et  des  grands.  Choqués  de  son  obstination  v  ceux- 
ci  déclarèrent  que  l'homme  qui  résistait  à  la 
<volonté  des  deux  rois ,  de  voit  être  privé  de  Tap- 
pui  de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  la  Fi-ance  ne 
devoit.plus  recevoir  celui  qui  avoit  été  excla 
de  l'Angleterre.  Louis  s'éloigna  avec  colère ,  et 
défendit  qu'on  portât  plus  long-^temps  à  Becket 
les  plats  de  sa  tabley  comme  on  avoit  coutume 
de  le  faire.  Mais  la  superstition  et  ta  déférence  à 
-l'autorité  sacerdotale  avoient  trop  de  prise  sur 
lui  pour  qu'il  pût  persister  dans  cet  éloigne* 
xnént  ;  au  bout  de  quelques  jours  il  fit  rappeler 
l'archevêque.:  «  Mon  père,  lyi  dit-il  en  sou- 
a  pirant,  toi  seul  tu  as  vu  clair,  et  dous  tous 
(C  sommes  des!  aveugles,  puisque  nous  avons  pu 
oc  te  conseillier  de  taire  le  nom  de  Dieu,  et  de  le 
a  faire  dépendre  de  la  volonté  d'un, homme. 
«  Pardonne  à  mon  repentir,  absaus-moi  de  ma 
«  faute,  et  dispose  désormais  de  moi  et  de  mon 
(c  royaume.  »  Henri  II  ayant  ensuite  fait  deman- 
der à  Louis  de  renvoyer  Thomas  Becket-,  comme 
il  l'avoitî  promis ,  celui-ci  répondit  aux  ambas- 
sadeurs  :  ce  Dites  à  vôtre  maître  que  s'il  ne 
((  veut  pas  ren6ucer.au.xusages.de ses  ancêtres, 
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«je  ne  renoncerai  pas  non  plus  à  celui  des  "^' 
à  miens,  les  rois  de  France,  qui  toujours  ont 
«  ouvert  dans  leurs  états  un  asile  à  tous- les  exi- 
«  lés,  surtout  aux  ecclésiastiques.  »  (,i) 
*  Henri  II,  qui  désiroit  ardemment  faire  sa 
paix  avec  1  Eglise,  rechercha  une  nouvelle  con- 
férence avec  le  roi^e  France ,  'en  qui  il  espéroit 
trouver  un  méd-^ateur.  Dans  ce  but ,  il  vint  en 
pèlerinage  à  Mpntmartre ,  où  il  fut  reçu  par 
Louis.  Des  ambassadeurs  du  roi  et  du  patriar- 
che de  Jérusalem  àvoient  été  ad,res;<)és  aux  deux 
monarques,  pour  leur  représenter  la  détresse  de 
la  Terre-Sainte,  et  le  danger  imminent  de  la 
voir  tomber  aux  mains  des  Musul^nàns*. Henri 
avoit  même  donné  à  entendre  que  s'il  pou  voit 
se  récoticilier  avec  son  clergé,  il  en  profiteroit 
pour  entreprendre  une  nouvelle  croisade  (aj. 
Il  annonça,  à  llouis  VII  qu'il  étoit  prêt  à  recevoir 
Becket  en  Angleterre ,  sur  le  pied  où  y  avoient 
été  tousses  prédécesseurs,  sans  engagemehs  hou- 
veaux  départ  ou  d'autre;  mais  Becket  insista  sur 
la  restitution  des  fruits  de  son  archevêché ,  per- 
çus pendant  son  absence ,  et  sur  le  baiser  de 
paix  qu'il  vouloit  recevoir  de  la  bouche  même 
du  roi.  Henri  refusa  de  le  donner,  déclarant 
qu'il  s'étoit  engagé  par  seirmenl  à  s'en  abstenir; 
et  Louis  VII  qui  l'a  voit  reconduit  à  Mantes,  le 

(i)  Gervasii  Dorobernens.  Chron,  p.  i3a ,  i35. 
(2)  Lamberti  fFaterlosU  Chron.,  p.  Sag. 
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u«^-  ,  qviitto  a]ipr$,  pour  solliciter  U  p^po  4e  ne  pan 
dîfiférer  pluflf  lo«g- temps  à  h  frapper  de  Vex-* 
cqmmunicatioQ  qu'il  retenoit  9Udp^udue  aair  M 
tête,  (i) 

Tout  le  reste  dç  U  politique  du  roynume  8«a- 
blpi  t  suhordoniléà  çett^  querella  ;  à  peine  les  au* 
très  a  vénemeus  son  t4ls  r{ipp<xr.t^  eu  pou  de  owU 
par  les  écrivains  cputoinppir^us«XQUÛyil.pQrta 
lagu^rrç  dapalq.Yelay^pçkV^  fOfcQt  le  vicomte 
d  e  Fol  ignac  è^  ^espepter  l^s  pfrjbvil^gfs  de  Yé  véqae 
duPuy  (;i).  HeuriU,dqfi^oucot4>^ soumit  les  châ- 
teaux de  plusieurs  seigneur^  id^^.Gasçogue^  et 
força  les  comtes  de  la.  M«irqhe.et  d'Augouléme  à 
lui  donner  de  no.uveawc  ^get  de  leur  obéii^ 
sauce  (5).  En  morne  tempa  une  catastrophe  sau- 
glau  te  effrayoit  le  Midi;  Roger ,  fils  de  Raymood 
Jrencaver,  languissoit  de  yeuger  sur  les  habi« 
tau^  de  Béliers ,  le  meurtre  de  sou  père.  I)  les 
^vqit  assiégés  Tannée  précédente ,  et  n'ayaat  pu 
les  réduire,  il  les  avoit  jpoçus  à  compositioa, 
^'epg^geant  par  germent  à  pardouncf  leurs  of- 
feuaes.  Après  les  avoir  ainsi  rassurés,  il  fit  en* 
tror  dims  leur  ville ,  par  petites  bajadea ,  sous 
prétç;sf:tede  s^  mettre  en  défensecontre  lecomte 
de  Toulouse,  des  soldats  aragonais  que  le  roi 
Alfoqse  II  lui  avoit  prêtés;  puis,  à  un  signal 

(ty  Ge'rvasil  Dorobern.f  ^,  i5^. 
.      (!i>  Hist:  g^»  de  L9Dguedoc,  Liv,  XlZt  p,  ar. 
(3)  Roberti  de  Monte,  p.  3i5. 
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donné,  Fun  des  derniers  jours  de  l'année  i  i6g, 
il  fil  faire  niain  basse  sur  tous  les  habitans.  Tous 
les  mâles,  à  Fexeeption  des  Juifs,  fttrént  égor- 
gés ou  pendus;  les  fenimes  et  les  filles  fnrent 
livrées  aux  soldats  aragonais  pour  repeupler  la 
ville,  (i) 

Au  coinmencement  de  Tannée  1 1 70 ,  Henri  li 
visita  toutes  les  baronies  et  toutes  les  places 
fortes  de  la  Bretagne;  il  reçut Thommage  des 
seigneurs  qui  lui  avoientété  le  plus  contraires,  et 
il  s'assura  de  leur  obéissance  envers  son  fils  Geof- 
froi.  Vers  le  même  temps ,  il  acheta  du  seigneur 
de  Gien  la  terre  de  Montfnif*aiI,  sur  laquelle 
Thibaud ,  comte  de  Chartres ,  avoit  des  préten- 
tions. Tout  paroissoit  tranquille  dans  ses  pro- 
vinces de  France,  où  il  avoit  déjà  séjourné  quatre 
années  consécutives ,  et  il'crut  pouvoir  s'en  élôi« 
^ner  sans  danger  (a).  Au  commencement  de 
mars  il  passa  en  Angleterre,  pour  mettre  aussi 
Tordre  dans  les  afiaires  de  ce  royannie ,  et  y  faire 
couronner  son  fils  aine,  Henri  au  CourP-ManteL 
Il  croyoit  ainsi  sWermir  lui-même  sur  le  trône,- 
et  s'il  étoit  frappé  de  cette  excommunication 
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{DJHobeHi  dâ  Monte,  p.  3i5.  -^  GuiU.  Neubrig,,  Lîb.  Il, 
p.  107,  108. —  Chran.  Gaufredi  P^osiensis,  T.  XII,  p.  /^%. 
—  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  q4- 

(a)  BenedicU  Petrcburgens.  *abbati$  FUa  et  gesta^ffen- 
ricilL  Rist.  de  Frapcc,  T.  XIII 1  p,  i4^.  ^  fi[i»t.  de  Bre- 
tagne, Uv.  V,  p.  iS;.  j 
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1170.  dont  ]e  pape  et  son  légat  Becket  le  ménaçoiçnt 
depuis  si  ioiig-teaips,  il  acqûëroit  une  garantie 
que  le  pouvoir  ne  seroit  du  moins  pas  enlevé 
à  son  fils.  La  cérémonie  fut  faite  le.a4  )uin  à 
Westminster  :  ce  fut  Farcbevêque  de  York  qui 
officia,  non  sans  donner  par  là  une  nouvelle 
offense  à  rarcbevêque  de  Cantorbéry ,  primat 
du  royaume.  Henri, avoit  auparavant  armé  son 
fils  chevalier  :  il  lui  confia  l'administration  de 
l'Angleterre ,  puis  il  repartit  immédiatement 
pour  la  Normandie,  (i) 

Pendant  son  absence  Louis  VII  avoit  atta- 
qué cette  province,  par  ressentiment,  disoit- 
il ,  de  ce  que  sa  fille ,  Marguerite  de  France , 
n^avoit  pas  été  couronnée  en  même  temp9  que 
son  époux ,  le  jeune  Henri.  Il  semble  cependant 
que  si  Marguerite  ne  fut  pas  couronnée,  ce  fat 
uniquement  À  cause  que  les  vents  contraire» 
l'avoient  retenue  sur  les  côtés  de  France,  jus- 
qu'après lar  cérémonie.  Mais  Louis  ressentoit 
une  jalousie  habituelle  de  son  puissant  vassal  j 
il  l'attaquoit  par  humeur  ^  et  n'a  voit  pas  ensuite 
assez  d'énergie  pour  soutenir  sa  querelle.  Thi- 
baud ,  comte  de  Blois ,  vint  lui  demander  une 
entrevue  de  la  part  de  Henri  II;'  elle  eut  lieu  à  ^ 
Vendôme  le  211  juillet  1 170,  et  le  roi  de  France, 
qui  pouvoit  à  peine  expliquer  pourquoi  il  avoit 

(i)' Bened, 'Petraburgcns,{,  p.  i43.f^  Gervasii  DûralHsmr, , 
p.  i34. 
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V 

Fecommencé  la  guerre,  s'y  obligea  de  nouveaa     1170. 
à  la  paix,  (i) 

Dé  retour  en  Normandie ,  Hehri  II  y  fut  ^ 
atteint  d'une  maladie  si  grave,  que  ni  lui-- 
même, ni  aucun  de  ceu«  qui  l'apiprochoient, 
ne  conservèrent  d'espérance  pour  sa  vie.  La 
pensée  de  la  mort,  dont  il  s'étôlt  cru  si  pro- 
che, réveilla  ses  sentimens  religieux;  il  se 
rendit  d'abord  en  pèlerinage  à  Roccamadour , 
dans  le  Quercy ,  avec  une  suite  nnlitàire  assez 
nombreuse  pour  n'avoir  rien  à  craindre  du 
comte  de  Toulouse,  souverain  du  pays;  et  ce- 
pendant avec  des  dispositions  si  pacifiques,  que 
la  marche  de  cette  petite  armée  ne  fut  marquée  ' 
que  par  des  aumônes.  Ensuite  il  songea  sérieu- 
sement à  se  réconcilier  avec  Thomas  Becket. 
Celui-ci  avoit  engagé  l'archevêque  de  Sens  à  se 
rendre  à  Rome,  pour  solliciter  d'Alexandre  III 
une  sentence  d'excommunication  contre  son 
roi.  Louis  VU  avoit  écrit  au  pape  dans  le  même 
hut;  et  Alexandre,  qui  malgré  tout  son  or- 
gueil, avoit  jusqu'alors  cru  devoir  user  de  mé- 
nagcmens  envers  un  roi  si  puissant,  et  qui  avoit 
été  jusqu'à  suspendre  pour  un  temps' l'autorité 
de  Thomas  sur  l'Angleterre,  venoit  de  nommer 
de  nouveapx  Jégats  ,   chargés  d'employer    les 

(i)  Bened.  Petroburgens, ,  p.  i43.  —  Rèberli  de  'Monte-, 
p.  3i4«  .*       •     ' 
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1 170      e:i&hortation3|  puis  les  menaces ,  pour  foire  réU- 
blir  Parchevêque  sur  son  siège.  {1) 

Il  restoit  peu^de  temps  à  Henri  avant  l'ex- 
piration  des  derniers  délais  qui  lui  étoient  ac- 
cordés par  les  lettres  comminatoires  de  la  cour 
de  Home.  Il  se  rendit  donc^à  Amboise  le  la 
octobre,  pour  y  rencontrer  Thomas  Becket ,  qui 
lui  étoit  an)ené  par  Thibaud^  comte  de  Blois, 
et  par  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  et  qui 
lui  étoit  vivement  recommandé  par  Louis  YII. 
Aucun  arrangement  n'avoit  été  possible  avec 
l'orgueilleux  archevêque ,  aucune  des  condi- 
tions que  Henri  II  avoit  voulu  lui  imposer 
n'a  voit  été  acceptée;  et  le  roi  ae  résignant  à  cé- 
der sur  tous  les  pointa,  le  At  encore  avec  grâce. 
Il  accueillit  Becket  comme  un  ami  et  un  supé* 
rieur  ecclésiastique,  il  lui  prodigua  lêa  mar* 
ques  d'affection  et  de  respect ,  en  présence  des 
prélats  et  des  nobles  de  France  et  d'Angleterre. 
K  II  n^osa  pas  même  dire  un  mot ,  écrit  Becket 
«au  pape,  de  ces  coutumes  d'Angleterre  qu'il 
«avoit  jusqu'alors  voulu  maintenir  avep  tant 
«d'obstination;  il  n'exigea  aueu^  serment  ni 
«  de  nous,  ni  d'aucun  des  nôtres  ;  il  noua  rendit 
«  toutes  les  possessions  qu'il  avoit  enlevées  à 

(i)  Baronii  Armai,  eccl. ,  1169,  p.  5gg,ann.  1170,  p.  6i4« 
-^Pagicritiea,  p,  Ç^S^  — Epistolç»  $ûiwti' i%om<9.  —  Hist. 
dIeFr.,  T.  XVI,  p.409  etsuiv. 
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*  notre  Eglise,  à  l'occasion  de  ces  dissensions ,  ïi:o, 
«  selon  la  note  que  j^en  avois  préparée  ;  il  rendit 
w  là  paix  et  la  sûreté  à  tous  les  nôtres ,  il  se  dé- 
<3cclara  même  prêta  nous  donner  le  Vaiser  de 
«  paix,  si  nous  voulions  le  presser  jusque-ïà,  et 
«  exiger  qu'il  parût  vaincu  sur  tous  les  points;  .  ' 
cr  cependant  il  confessoit  qu'il  redoutoit  de  pa- 
<<  roîti'é  parjure  aux  yeux  de  ceux  qui  lui 
et  aVoient  entendu  faire  serment  qu'il  ne  nous 
ce  ne  le  donneroit  pas.  »  (i) 

Après  i^ette  réconciliation  si  entière ,  Thomas 
Becket  partit  pour  TAnglelerre ,  muni  des  lel- 
très  qu-e  Henri  lï  adressoil à  son  fils,  pour  lui 
ordonner  de  rétablir  Farchevêqile.sdtson  siège, 
et  de  lui  rendre  la  possession  de  tous  ses 
biens  (2).  Le  roi  d'Angleterre  se  croyant  débar- 
ïUBsé  désormais  du  plus  grand  souci  qu'il  eût 
éprouvé  depuis  de  longues  années ,  songea  à 
faire  repentir  le  roi  de  France  des  secours 
^u'il  avoit  constamment  donnés  à  ses  ennemis. 
Il  réclama  la  possession  du  Berri,  comme  mou- 
vance de  son  duché  d'Aquitaine,  et  le  aS  no- 
vembre il  arriva  avec  son  armée  jusqu^à  Morit- 
luçon.  L'archevêque  de  Bourges,  qui  mourut 
justement  à  cette  époque,  somma  sur  son  lit  de 

(I)  Sancti  Thomœ  JSphtolte,  l.ib.  V,   Ep.  45. .— HJ(>t,<if 
France,  T.  XVI,  p.  438. 
i^)  Baron  a  y^ nu  aies ,  ii70,p.  617. 
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mort  y  les  assistansde  se  souvenir  quelct^Berri 
faisoit  eR  eflfet  partie  du  duché  d'Aquitaine.  Les 
habitansde  Bourges  paroissoîent  disposés  à  ou- 
vrir leurs  portes  au  roi  d'Angleterre.  Louis  VII 
le  prévint  cependant  ;  il  introduisit  dans  la 
ville  une  forte  garnison,  et  Henri  voyant  qu'il 
ne  pou  voit  s'en  rendre  maître,  conclut  avec 
Louis  un  armistice,  qui  devoit  durer  jusqu'au  i3 
janvier,  fête  de  saint Hilaire;  après  quoi  il  ra- 
mena son  armée  en  INormandie.  (i) 

Déjà  Henri  II  avoit  pu  apprendre  que  sa 
soumission  sans  réserve  à  Thomas  Becket  n'a- 
voit  point  suffi  pour  acheter  la  paix.  L'or- 
gueilleux prélat ,  qui,  durant  son  exil,  avoit  à 
plusieurs  reprises  lancé  des  excommunications 
contre  les  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  d'Angleterre,  et  qui  avoit  tancé  le  pape 
avec  hauteur  pour  les  avoir  ou  révoquées  ou 
suspendues,  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  son 
diocèse,  qu'il  voulut  mettre  à  exécution  ces 
sentences  ecclésiastiques,  et  punir  ainsi  tous 
jceux  qui  avoient  montré  quelque  déférence 
au  roi.  L'archevêque  d'York,  les  évêques  de 
Londres  et  de  Salisbory  furent  déclarés  excom- 
muniés ;  tout  le  clergé  de  Cantorbéry  le  fut  éga- 
lement, toute  l'Angleterre  fut  frappée  d'un 
interdit.  Chaque  jour  Becket  sembloit  prendre 

(0  Bened,  Petroburg.,  p.  i45. 
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À  tâclie;  àse  provoquer  le»  roi  par  quelque  nou- 
velle insulte.  A  la" fête  de  Noël,  enfin ,  il  monta 
en  chaire  pour  excommunier  Nigel  de  Sack- 
ville ,  eit  tloKert  Brôokes .  qui  tous  deux  étant 
vassaux  immédiats  de  la  couronne,  ne  pour- 
voient point  être  atteints  par  les  tribunaux 
ecclésiastiques  sans  le  consentement  du  roi. 
Henri  II  étoit  à  fiures  près  de  Bayeux  avec  sa 
cour,  lorsqu'il  reçut  cette  nouvelle;  il  ne  put 
plus  contenir  son  indignation.  «  Ne  se  trouvera- 
«  t-il  donc  personne,  s'écria-t-il ,  entre  tant  de 
«serviteurs  que  j'ai  comblés  de  mes  bienfaits, 
((  qui  me  délivre  de  ce  prêtre!  »  Ces  mots  ne 
furent  pas  prononcés  en  vain  :  quatre  gentils- 
hommes de  sa  suite ,  Guillaume  de  Tracy ,  Hu- 
gues de  Morville,  Richard  Le-Breton ,  et  Régi- 
nald  Fitz-Urse ,  se  lièrent  par  serment,  daps  la 
nuit  même  qui  suivit  la  fête  de  Noël ,  à  venger 
leur  roi.  Peu  d'heures  avoient  suflS  pour  porter 
à  la  cour  la  nouvelle  de  l'offense ,  peu  d'heures 
suffirent  pour  reporter  en  Angleterre  ses  ven- 
geurs. Le  29  décembre  ,  ou  le  cinquième  jour 
depuis  que  Becket  avoit  prononcé  la  dernière 
excommunication  ,  ces  quatre  gentilshommes 
trouvèrent  l'archevêque  dans  l'église  de  Can- 
torbéry  ;  ils  le  provoquèrent  de  manière  à  3'at- 
tirer  les  paroles  insultantes  qu'il  étoit  tou- 
jours aisé  de  lui  faire  prononcer,  et  s'élan- 
Çant  alors  sur  lui,  comme jdans  un  mouvement 
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1 170.     subit  de  éoière ,  iU  rassommérent  au  pied  dé 
rautpl.  (i) 

(i)  Fïta  saneti  Thomœ  quadrèpartita ,  prmfixa  ejus  EpiS' 
tolis.  Bruxelles,  i68à,  î/i'-4*.  —  Baronii  Annales,  11 70, 
p.  6a5. 
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CHAPITRE  XIX. 

♦ 

JLouis  VII  excite  les  fils  de  Henri  II  contre  leur 
père;  fin  de  son  règne.  1171- — 1 180. 

Le  meurtre  de  Thomas  Becket ,  par  les  quatre 
géntilshotrimes   normands  qui  s'empressèrent 
d'exécuter  lé  voeu  ée  leur  roi ,  étoît  un  événe- 
ïnent  bien  plus  élrange  dans  le  douzième  siècle 
qull  ne  le  pourroit  être  aujourd'hui.   Nous 
n'avons  plus  uneténération  si  religieuse  pour 
îe  clergé ,  tii  une  foi  si  entière  dans  lè  pouvoir 
de  ses  excommunications  :  nous  jugeons  Becket 
comme  un  homme,  et  non  comme  un  Dîèu^ 
nous  partageons'  le  ressentiment  que  de  voit 
éprouver  Henri  II,  pour  des  prbvocations  si 
«ou^ViÊnt  répétées ,  et  nous  ne  sommes  pas  très 
"loin'  de  nous  réj<luir ,  quand  Fan*ogant  prélat 
porte  la  peine  d.î?  son  insolence.  Peut-être  Tracy 
^t  Filz  Urse^  Morville  et  Le  Brëtori  ressentirent- 
ils  aussi  co»lre  Becket  une  )tiste  colère.  Cepèn-^ 
4Ïant  l'en  Fer  ^tpit  à  leurs  yeux  la' conséquence 
immédiate',  inévitable  <ïe  t^excès  qu'ils  alloient 
commettre  jÏ4Jîineurtred'un  prélat,  d'un  saint , 
dans  l'Église ,  devant  l'autel ,  ne  pouvoit  sfe  oon- 
fondi«e  à  leiirfi^  yeux  avec  aucun 'autre  crime, 
Tg;di5  V,  Si  , 
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la  conscience  elle-mêGne  cessoitde  se  faire  en^en-» 
dre  quand  le  roi  avoit  parlé  ;  on  nomma, Jidélitéj 
ou  dans  le  langage  des  cheval iers^a2//e^  cette 
vertu  nouvelle  quiremplaçal'ancien  patriotisme. 
Avant  rétablissement  du  système  féodal^ 
lorsque  l'ordre  social  reposoit  sur  l'esclavage, 
aucune  notion  deféauténe  s'unissoit  <iux  rap- 
ports des  inférieurs  avec  les  supérieurs;  entre 
le  maître  et  le  serf  on  trouvoit  le  mépris  d'une 
part»  la  crainte  de  l'autre,  la  haine  chez  tous 
deux.  Même  après  que  l'esclavage  eut  fait  place 
à  un  système  moins  avilissant  pour  l'homme , 
Isiféauté  ne  fut  point  le  résultat  des  premiers 
^contrats  féodaux  :  ceux  qui  s'unissoient,  et  qui 
consentoient  à  se  subordonner  les  uns  aux  au*- 
tres  pour  leur  défense  mutuelle,  se  regardèrent 
d'abord  avec  quelque  défiance,  et  songèrent 
plus  à  leurs  propres  intérêts  qu'à  ceiix  des  chefs 
qu'ils,  s'engageoient  à  seconder.  Il  fallut  que  le 
temps  çût  couvert  leurs  liens  de  sa  rouille  vé- 
ûérable,  pour  que  les  vassaux  vissent  dans  la 
tenure  féodale  un  culte  à  rendre  plutôt  qu'un 
jQarché  à  exécuter. 

j;;  Ce  n'est  peut-être  point; avant  le  douzième 
siècle  que  l'on  commença  à  considérer  l'amour 
jle  ses  supérieurs  cornnjie  un  devoir ,  et  le  dé* 
yoq^i^^nt  à  tous  leurs  intérêts,  comme  une 
.  vertu  ;  nvi)B  quoiqu'il  n'arrive  pas  sou  vent  que 
les  puions  iréunis^eut  les  qualités  les  plus  faites 
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pour  inspirer  de  Fainour,  on  put  bien  lot  s'aper- 
cevoir que  ce  qu'on  nomraoit  j^aafe^cloit  dans 
la  classe  des  sentimens  naturels  :  les  seigneurs 
ont  besoin  de  peu  de  séduction  pour  gagner  le» 
cœurs  ;  celui  qui  peut  faire  beaucoup  de  mal 
semble  bienveillant  quand  il  ne  nuit  pas;  celui 
qui  fait  toujours  trembler,  confère  déjà  une 
faveur  quand  il  sourit,  et  le  maître  qjii  n'in- 
spire pas  d'affectiott  à  ses  valets  >  le  prince  qui 
n'est  pas  aimé  de  ses  courtisans,  doivent  être 
d'un  naturel  bien  odieux. 

Lorsque  l'affection ,  le  dévouement ,  le  culte 
pour  la  royauté,  entrèrent  dans  le  système  féo- 
dal, les  mœurs  éprouvèrent  unerévolùtion  qui, 
sur  le  tout ,  doit  être  considérée  comme  avanta* 
geuse;  les  sentimens  prirent  la  place  des  intérêts, 
et  les  vertus  purent  décider  les  actions  publi-^ 
ques,  de  préférence  au  calcul.  La  féauté  est  alliée 
de  près  au  patriotisme,  tous  deux  se  recomman- 
dent à  notre  admiration  par  une  même  généro- 
sité, tous  deux  peuvent  inspirer  un  dévouement 
également  sublime,  tous  deux  donnent  de  l'hé- 
roïsme  à  là  bravoure,  tandis  que  celle-ci  n*est 
qu'une  qualité  brutale,  quqnd  elle  n'a  que  la 
défensie  de  soi-même,  le  plaisir  dans  l'usage  de 
ses  forces,  ou  la  vengeance  pour  objet.  La 
féauté  cependant  dévie  plus  facilement  que  le 
patriotisme  de  la  ligne  de  la  morale.  La  patrie, 
comme  être  abstrait ,  n'a  guère  que  des  intérêts 
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généraux^  son  bien  est  le  Ibien  de  tous;  son 
utilité,  c'est  Futilité  commune ,  sur  laquelle  les 
lois  elles-mêmes  reposent ,  et  le  crime  doit  lui 
être  dommi^geable ,  par  la  raison  même  qu'il  est 
fatal  à  la  société  h^umaine  ;  mais  la  féauté  trans-*^ 
porla  à  un  individu  te  dévouement  que  l'anti- 
quité exigeoit  envers  une  nation.  Le  chevalier 
dut  sacrifier  son  bonheur ,  sa  vie ,  sa  famille , 
sa  conscience  aux  intérêts  de  cet  individu  ^ 
peut-être  à  ses  passions,  et  souvent  en  effet  ce 
qu'il  regard  oit  comme  une  vertu  exaltée  l'apf^e)^ 
au  crime.  Les  chevaliers  normands  qui  massa- 
crèrent Thomas  Becket  ipontrèrent  où  là  fidé- 
lité pouvoit  conduire ,  et  dès  lors  les  exeiâples 
fameux  d'actions  également  gédéfeuses  et  cri- 
minelles en  même'  temps,  n'oçt  pas  manqué 
dans  les  monarchies,  jusqu'à  notre  siècle,  oo 
une  nouvelle  phildsophie  s'est  fait  entendre^ 
et  s'est  efforcée  de  flétrir  le  sacrifice  de  la  mo^ 
raie  à  ce  prétend  u<le voir  d'un  loyal  sujet. 

Quelque  jugement  qu'on  porta  «ur  les  eSelê 
moraux  de  cette  vertti  du  moyenâge,  il  est  essen-* 
tiel  de  ne  jamais  confondre  le  calcul  et  ledévoUe* 
ment.  Avec  leurs  immenses  mjbyeiis  de  séduc- 
tion, les  puissans  hé  manquent  pas  du  besôià 
d'instrumens  pour  le  eriaf>e.  Si  Henri  II  âvoit 
cherché  des  siêail*es  pour  se  défaire  de  Thomad 
Becket,  il  çn  anroit  ti:ouvé,  et  aucun  motif  géné- 
'  reux  ne  se  sentit  allié  au  salaire  de  leur  forfaits 
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On  diroît  que  les  rois  ne  venlent  point ,  d'autre 
part,  dégrader  Teiccèsdu  détouement  eh  y  jùi^ 
gnant  utie  récopipense.  L'héroïitte  du  tfïm6 
est  plus  t^àt*6  éncdre  qiie  tout  autre  héroïsme, 
et  Toii  ne  verra  guère  la  féauté  triompher  dé 
tous  les  sehtiibens  tnataùx ,  si  les  courtisans 
tout  bien  persuadés  que  lorsqu'ils  auront  sa*^ 
crifié  lecrf  doriscience  pour  servir  tin  roi ,  ce 
roi  les  sacrijËera  à  leur  tour.  Or  aucune  lëi^on 
îi'est  plus  fréquemment  et  plus  fortement  in-» 
cùlquée  par  l'histoire.  La  générosité  royale  ne 
va  jamais  jusqu'à  compromettre  le  chef  peut 
l'avantage  du  sujet  j  on  a  vu  quelquefois  un  roi 
Se  refuser  à  profiter  d'un  crime  qui  lui  étoit 
utile;  mais  s'il  l'accepte^  on  ne  l'a  jamais  vu'^ 
on  ne  le  verra  jamais  ne  pas  en  désavouer  l'au- 
teur. Hetiri  II  étoit  un  monarque  généreux  et 
puissant  ;  tnais  ni  l'élévation  de  son  caracfèl'e , 
ni  raffectiôn  qu'il  ressentoit  pour  les  quatre 
chevaliers  normands  qui  Favoient  vengé,  ne 
Febgagèrent  à  s'écarter  de  la  conduite  qui  a 
toujours  été  suivie  par  tous  lés  rois. 

11  est  vrai  que  Henri  II  séntoit  vivement  que 
les  chevaliers  qui,  en  secondant  sa  passioii, 
avoient  crû  le  servir ,  l'avoient ,  au  contraire , 
précipité  au  milieu  des  dangers  qu'il  cherchait 
à  éviter.  Il  avoit  trop  de  prudence,  il  connois- 
soit  trop  et  soo  siècle  et  les  prêtres  ses  adver- 
saires j  pour  ne  pas  sentir  que  Thomas  Becket , 
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3171.  honoré  comme  un  martyr,  seroit  ^près  sa  mort 
bien  plus  redoutable  pour  lui  qu'il  ne  Vavoii 
été  de  son  vivant-  Au  moment  où  il  ^'aperçut 
du  départ  des  quatre  gentilshommes  qui  a  voient 
entendu  son  imprécation,  il  donna  des  ordres 
pour  courir  après  eux  et  les  lui  ramener.  Lors- 
qu'il apprit,  au  contraire,  qu'il  ayoit.été  trop 
bien  et  trop  rapidement  servi  par  tux,  il  se 
livra  au  plus  violent  désespoir,  et  peut-être  11 
prit  soin  de  donner  tout  .Féclat  possible  à  sa 
manifestation  ;  il  refusa  pendant  trois  jours  de 
prendre  aucune  nourriture  ;  l'appartement  où 
il  s'étoit  enferm.é  retentit  de. ses  cris  et  de  ses 
sanglots,  et  ses  courtisans  furent  enfin  obligés 
d'y  pénétrer  de  force  pour  sauver  sa  vie. . 

La  nouvelle  du  meurtre  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry ,  lorsqu'elle  fut  apportée  en  France^ 
souleva  tous  les  esprits  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Louis  YII,  moins  encore  par  politique 
que  par  sentiment^  se  hâta  de  témoi|^ner  sofi 
indignation .,:  il  écrivit  au  papie  pour  solliciter 
sa  vengeancje.  ce  Qu'une  justice  pl^is  sévère 
«  s'éveille  ,  lui  dit-il  ;  que  le  glaive  de  saint 
«Pierre  sorte  du  fourreau,,  pour  venger  le 
<<  martyr  de.Cantoibéry;  car  son  sang  crie  de- 
«  vaut  l'Église  tout  entière,  et  c'est  à  l'Église 
«  tout  entière  qu'il  demande  satisfaction  ».  (i) 

(I  )  LÊêdosnci  Francor,  régis  ad  Alcxandr:  Epiitokt^  «—  HisU 
cleFraric«,T.  XVI,p.46d. 
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L'archevêque  de  Seqs  écrivit  en  même  temps     "7t^ 
au  pape,  poui*  a,ccuser  epi:p(res$ément  du  in«tiii> 
Are  .ce  Henri 4; |«  non  point  roi  d'Angleterre, 

, .  (K  mais  bien  plutôt  enneoii :de3  An^^ais y  comme 
«  de  lout  le  corps  de  l^,cbi?étienté  »  (1).  Thi- 

^  baud.,  Gomte.de  Blois ,  qui  ae  jregardoit  comme 
garftnt  dîC  Ifarchevêque  qu'il  .a voit  réconcilié  au 
roi ,  éci:ivit  .avep  pli^s  de  ressentiment  encore^ 
au  pape  en  qui  tous  les  souverains  .voyoient 
leujrjuge.  «^Cet  agneçiu  innocent!,  dit-il  (désir 
gnant  Becket  par  répitbète  qui  sembloit  la^ 
nipins  fs^tQ  }xmr  lui  ) ,  cet  agneau  a  donc  souf- 
cc  fi^ft  le  |ii,artyre  le  lendemai.n.dtt  jour  des  In* 
.((  npcenjs  9  le  sang  du  jujale ,  a.  été  répandu  sur 
«  cet  aut^l  où  Ton  acopt^ni^  de  répandre  lie  satig 
K  flM  ;Qhri^t,  pour  nouS(^eryir,de  viatique.  Les 
«r  chiens  de  la  cour ,  les  familiers,  les  domesti)^ 
«ques  du  roi  d'Angleterre,  ont  lei(é,Jeurs 
oc  ipains  coupables  coptre  celui  qui  n'avôit 
ce  ppint  commis  de  faute.  »  (a) 

Pour  se  défendre  contre  ces  imput(Uiôm^ 
Henri  écrivit  de  son  c6té  au  pape,  çtsa  lettte, 
eu  égard  à  une  situation  si  difficile ,  ne  manque 
ni  de  franchise  ni  de  dignité,  a  J'en  prend^Djieu 
a  à  témoin,  dit-il;  c'étoit  par  respect  pourFÉr 
i<  glise  romaine ,  et  par  amour  ppur  vous ,  .qtie 

(i)  Willehni  Senonens,  archiep.  ad  Alexandr,  Epislpla. 
Hîst.  de  France  ,  T.  XVI  ^  p.  467. 
(a)/Wrf.,  p,  468. 
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*'''•  «  seldn  ToiFô  demunde  fa  vois  accorfé  âThofliag^ 
iii»Tchevèç[ue  de  Cantorbéf  y ,  Ih  paix  et  la  pleind 
(cpi^âestion  de  ded  biens»  et  qud  je  lui  avms 
«  permia  dt  rfeicmrnw  étt  ArigkWrre  avec  tin 
«  corWjé  honkDMbk;  mais  à  MA  etiiréé  y  au  lieu 
«de» joies  Ae  ta  paix;  il  a  pointé  àtéc  lui  le 
agiaive  et  rino0f)(ii«,  il  a  c^inpi'omis  inon 
it  roya^nHe  et  ma  cdurrbrftiè^  il  a  etoominonié 
Msanv  causé  mera  servitetit^.  L'audace  de  cet 
u  himûie  à  Jbsaé  cependant  ceu^  qd'il  aVôit 
n  frtvppéS)  et  d'autres  encore  en  Angleterre;  ib 
«c  ge  sont  jetés  sur  lui ,  et  ce  ^uê?  je  ne  poîà  ctiW 
« dana  doolear ,  iU  Font  tdë.  Je.dtiiifts  qUê  la 
« oo]èi*e quej^avôiM  tooC  rééemnHetttcoïiçtte'cort- 
M  tre  lui  n'ait  élë  ia  dabse  de  Cè  f6râlit  :  aa^ 
crî'Mteste  Dieu  que  je  itrescf  fi  s  gravement  trou- 
ve biér;:  mais  je  suid  plus  inquiet  pour  ma  re« 
€c  nommée,  que  je  ne  redoute  itia  conscience. 
4c  XXana  dette  perplésfité  je  demàtlde  à  votre 
«  sérénité  de  m'a^àsistér  par  tiâ  cdhseil  saîû- 
ataire,  iB»(f)  ' 

Tàtidis  queGtrJlldumé ,  drchetêqoe  de  Sens, 
frappoit  d'interdit  tod^  les  pays  de  la  dômîrtâ- 
lion  du^oi  d^Angleterre  en  ÏFrance ,  malgré  1« 
prôtertÉliéilÉf  et  Pdpposîtîôn  de  ra'rdie+êqae  de 
Roneii  (à),  les  é^êques  de  Norniandie  écrivi- 

<i)  Henrîci Angîiœ  régis  ad  Alex,  papam  Ephtola,  —  Hiit- 
de  France,  T.  XVI,  p.  470. 
{ik)Ibid,,  p.  475-477. 
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tent  au  pape ,  pour  rendre  télnoignagd  ^t  Fin-  n^i 
liocence  de  leur  roi,  et  de  sa  douleur  (i).  Il 
£allut  un  grbnd  art  ddo»  Henri  »  un  grand  mé- 
lange de  feritketé  et  de  soupieaëe,  pour  dé^ar*- 
tiiêrnildignation  du  pape,  et  éviter  lia  aeiltenCie 
d'e^eômituttiçl^tion  <}tii  fat  long-temps  juak 
jifendue  3ur  H  tète.  Il  obtint  enfin  ^ue  deuji 
Jégafs  lui  ft^aent  envOyéa^  poUf  éMniinelr  1$. 
joause  àbr  les  lieux ,  et  recevoir  ;don«  ^evittent; 
£n  même  tèmpi  il  prit  un  aoin  partiotilier  pout 
empêcher  qde  se»  ennemis ,  et  surtout  dëft  pré» 
Ires  ou  des  moitiés,  ne  vinssent  daris  ses  étals 
d:' Angle  terre  ou  de  Normandie^  soulever  sri* 
sujets  contre  lui ,  et  publier  des  dnathèmès.  Aù 
eommenoément  d'août  il  passa  en  Angleterre ,  . 
pour  s'y  mettre  xàieux  à  l'abri  des  teiïtativtj^ 
de  la  cour  dé  ilomè<(2J 

Auparavant  toutèdRaiè  ^  et  qa^^  qae  fut  le  dmir 
ger  de  sa  sitdatioa^  Henri  U  avoit  cotitinûé 
à  poursuivre,  -ses  projets  d'^grandisa^iHenti  , 
<3onan  lY  ou  le  .petit  ^  duc  de  Bretagne ,  ëtoiX 
mort  vers  le  milieu  de  février  ;  Henri  H  eh  pro- 
fita pour  prendre  possession  de  tout  sdii  béri^ 
iage^  au  nom  de  Geoffroi  son  fils^  qui  avditiépQUAé 
la  fille  du  duc;  !à' cette  €»ccasioh -il  força  EudoB 

(i)  Anuàphi  Ijexovi0»if.' tpisvppi  od  ^Ux.  pap,  JSpisipJa. 
Hist.  de  France,  T.  XVI,  p.  469.       ,  ^  . 

(2)  Bened,  .petrçhurg.  yitu  Henr,  U,  p<  i45|  i46.  '^  Ger' 
vasii  Dorob, ,  p.  i35. 


ÏL7I.  de  Porrhoct ,  qui  lui  diaputoit  encore  là  souve^ 
raineté  de  cette  province ,  à  se  réfugier  auprès 
du  roi  de  France ,  et  le  vicomte  de  Léon ,  Guîo- 
mark ,  à  lui  donner  des  gage»  de  sa  soumîa- 
«ion  (  »  ).  Après  son  retour  en  Angleterre  Henri  II 
ne  déploya  pas  moins  d'activité».  Ce  fut  le  mo* 
3âient  quHI  choisit  pour  tenter  la  conquête  de 
l'Irlande.  Il  débarqua  .dans  cette  île  le  i*'  no- 
vembre, et  il  la  soumit  avec  une  rapidité  qui 
étonne  d^iu^ant  plus,  que  dès  lors  les  Irlandais 
ont  fait  preuve ,  peiMlant  six  siècles  et  demi , 
d'autant  de  bravoure  que  d'obstination,  dans 
des  combats  toujours  infructueux,  pour  recou- 
leur  indépendance,  (a) 

if^Â.  Les  légats  envoyés  à  Henri  par  la  cour  de 
Rome  mettoient  beaucoup  de  prix  à  cè^nserver 
sous  l'obédience  d'Alexandre  III  un  prince 
aussi  puissant  et  aussi  habile  que  le  roi  d^An- 
gleterre  ;  cependant  ce  ne  fut  qu'aux  plus  dures 
conditions  qu'ils  consentirent  à  le  réconcilier  à 
^Église.  Us  demandèrent  de  lui  Pabolition  des 
constitutions  de  Clarendon,  et  dé  toutes  ces  H  ber- 
tés  dé  l'Église  anglicane,  pour  lesquelles  Heii  ri  fl 
avoit  si  long-temps  combattu  ;  ils  exigèrent  le 
serment  qu'il  n'avoit  point  ordonné  le  meurtre 

(I)  Chron.  Btitanic ,  T.  XII ,  p."  5^.  —  Roherii  dé  Mànt^^ 
p.  3i4'  —  Hist.  de  Bretagne,  Liv.  V,  p.  167,  î58. 

{i)  îla|(>m  Thoyràs,  HisU  d'Ang^et,,  Liv.  VII,  p.  21&  --» 
Slume*$  Mistory,  ch.  9 ,  p,  io8. 
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de  Becket ,  et  qu'il  en  éprouvait  tine  profonde 
douleur;  (l'assurance  qu'il  rèfuseroit  tout  asile 
à  ses  meurtriers 9  dans  tous  ses  états;  la  pro? 
messe ^  enfin,  qu'il  maintiendroit  un  certain 
liombre  de  chevaliers  au  service  de  la  Ter^e- 
Sainte,  et  qu'après  avoir  rétabli  l'ordre  en  An- 
gleterre, il  se  rendroit  lui-même  en  Syrie  pour 
combattre  les  infidèles.  Henriavoit  déjà  éprouvé 
combien  le  plus  grand  prince  étoitfoible  lorsqu'il 
devoit  lutter  contre  le  clergé  ;  il  sentçit  quel 
avantage  le  meurtre  de  Becket  pourroit  donner 
aux  moines  fanatiqoes^  qui  auroient  commis^ 
sion  d'excitefr  contre  lui  ses  peuples  à  la  ré- 
volte; il  prit  donc  le  parti  dese  souniettre,  e( 
il  fut  réconcilié  à  l'Église,  le  jour  de  la  fête  de 
l'Ascension  :  la  cérémonie  en  fut  ensuite  répétée 
à  Avranches,  au  mois  de  ^ptembre,  dans  utt 
concile  provincial,  (i) 

Les  légats  d'Alexandre  III  avoient  eu  la  com- 
mission de  terminer  les  différends  de  Henri  II 
avec  Louis  YIL  dans  le  cas  seulement  où  le  pre? 
mier  se  soumettroit  à  l'Lglise.  Louis  VU,  qui  se 
sentoit  supérieur  à  Henri  II  en  dignité,  mais  in- 
férieur en  talent ,  en  réputation  et  en  puisrsance, 
éprouvoit  contre  lui  une  jalousie  extrême-,  et 
ne  savoit  cependant  comment  motiver  $on  res- 

(i)  Baronii  Annal.,  117a,  p.  63B-64o.  —  Pagi  critica, 
D.  638.  T—  Concilia  gen.iMbbei,  T.  X,  p.  1457.  ConciVwm 
/tbrincatens^. 
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49^  hist^oiAe 

?  ï  7a.  Mauriénne  et  dèPiémon  t,qui  n'a  voit  point  alor^ 
de  fils ,  car  Thomas  qui  lui  succéda  ne  naquit 
qu^en  1 177.  Alix ,  ou  Agnès ,  sa  fille  aînée ^  qui 
devoit  être  selon  toute  apparence  soir  héritière, 
fut  promise  en  mariage  à  Jean ,  le  quatrième  des 
fils  de  Henri,  Tous  les  états  deSavoie,  de  Mau- 
riénne ctdePiémontdevoienUuiêtrea^ignésen 
dot,  dans  le  cas  où  Humbert  III  n'auroit  pas  de 
fils.  Dans  )e  ôisis  au  contraire  où  il  }ui  eh  naîtroit 
un ,  Alix  de  Savoie  n'en  porteroit  pas  moins  à 
son  mari  la  seigneurie  de  Chambéry ,  de  Turin 
et  des  meilleures  places  de  Tune  et  de  l'autre 
province.  Comme  celte  princesse  n'avoit  pas 
plus  de  dix  ans,  le  mariage  fut  ajourné  jusqu'à 
son  adolescence,  et  dans  l'intervalle  elle  mourut 
en  IÎ74.  Si  les  états  de  Savoie  a  voient  encore 
été  ajoutés  à  ceux  que  possédoit  la  maison  d^ An- 
gleterre en  France,  Louis  Vil,  réduit' aux  do- 
maines de  sa  couronne,  se  setoît  trouvé  enfermé 
par  son  puissant  rival ,  presque  dé  tous  les 
côtés.  (1) 

Geppudant  un  mécontentement  sourd  r^lioit 
danstous  les^étatsde  Henri  II  :  la  noblesse  ne  poa- 
voit  loi  pardonner  la  diminution  de  ses  privi^- 
léges,  et  là  perte  de  son  indépendance.  Le  peu- 
ple ,  à  qui  l'on  a  voit  persuadé  que  Thomas  Becket 

(1)  B^ed.  P^ifobUtg.\  p.  i4S.  -^  Guichenon  y^is/.  gfit^ 
de  Savoie,  T.  I,  p.  a4Q. 


étqit  ,un.samt  el  un  martyr ,  et  gUe  dés .mir^cleç     txj^ 
jouri]ia]ier$^ppéréd  .«ar  sa  tombe  attestoient  son 
pouvoir  dans  Je  c^el .  regardoit  toujours  Henri  II 
<;oinine  spn  meurtrier.  Ëljéonore  d'Aquitaine,  sa 
Jemme^  loin  de  justifier  Ja  réputation  de  galante* 
jie  que  lui  av/oit  faite. soi!  divorceavec Louis  VU 
lui  avoil;  été  constamment , ,  mais  vainement 
jfidèle.  H^iri  II  avoit  de  nombreuses  msd tresses 
jdont  Ël^onore  étoit  désespérément  jalouse  ;  elle     \ 
avpit  réçejrnment  fait  enleiver  la  plus. célèbre  de 
ioutes  9  la  belle  JKçsamonde ,  et  Ta  voit  fait  périr» 
.pès.lprs  elle  n'attendoit  plus  de  pardon  de  son 
jnari ,  et  elle  ne  rçspiroit  que  vengeance  contre  • 
lui.  Les  fils  qu'elle  lui  avoit  donnés,  tous  éga« 
lement  orgueilleuse. et  impatiens  de  jouir  du 
pouvoir.,  demaftdoient  avec  arrogance  la  domi- 
nation des  provinces  dont  ils.portoient  déjà  les 
titres.  Les  rois,  pour  se  mettre  à  l'abri  des.in* 
trig^eâ  de  leurs  rivaux ,.  et  assurer  leur,  s.ucce^* 
.sipn,  s'eçipressèrent  souvent  de  décorer;  le.urs 
enfans  des  marques  de  leur  propre  dignité;  niais 
<;ette  politique  étoit  toujours  dangereuse  ;  car 
les  jeunes  princes  n'étoit?nt  pas  plus  tôt  sortis.de 
l'enfance ,  que  les  flatteurs  qui.  les  a^siégeoient 
p;*enoient  à  tâche  de  leur  persuader  .qu'ils  éprou- 
vçient  une  injustice^  dès. que  leur  père  retenpit 
les  revenus,  les  forteresses,  les  pouvoirs  dont 
il  leur  avoit  abandonné  les  tilrçs.  Henri  au 

TOME  V.  •         V  5^ 
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CouH-Manteli  fiU  Aaé  da  tbi  d'Ati^ItiteMe , 
ékiit  né  le  ^8  févriei:  liâd  :  îl  h'éfoff  ddncpau 
enûor6  âgé  de  di±*^biril  ans  ;  muas  èepmi  c^ti'il 
&voit  été  edui'ontié  et  tottdâle#é  ^  il  Ée  tMjài 
àdol  en  àtcià  de  gdutfeff dër  k  j^ôyttUiHé.  GdWlrie 
TOI ,  fits  d«  roi ,  il  éé  AïMïl  aveè  orguéi!  stoî^é- 
iîeisif  à  aon  père ,  ^ui  n'ëtoît  qu'an  r«â  fila  de 
èùtutte.  Richard  ,  so^ffèTé,  prétendait  de  ittâtfié 
l^égnei!'  dur  rAqaitàhle  ^  d<Mt  sdti  pé^e  t'âvoit 
nommé  duc  ;  Geoffrdi ,  )^  f  roisièiiië ,  i/à^lt  pu 
ihdins  de  prétention  ^t  IftBMaign^,  et  fient- 
être  ëtôient^elles  niietiiEfettidées,  pdisqbé  cette 
pTOTÎnee  ne  fàisoit  point  ptirtie  dé  Fliérita^  [X^ 
tèrnel,  et  qu'elle  àppsirtonëit  à  là  femttiè^Qi 
lui  étOtt  promise.  Totitêfois  il  môntroit  iHtt 
étrange  arrog^nôe  lorsqu'il  vonloit  secotrer  Fëû- 
torité  paternel  le ,  k  Vitgd  de  nioinà  d6  ^dMôtstt 
fins.  fonÂ  €69  projeta  ambitieui  fermentaient 
dans  leâ  dOBiirsp  des  princes  angiaifii ,  k  FiflMdè 
Henri  II,  lorsque  Louis  VU  lui  deniaiiclà  de 
pétinettre  à  son  fils  aine  de  lui  amener  à  Paria 
sa  fitleMargueritequ'ildésiroit  revoir.  Là  ftfice 
ftit  àecordée ,  les  deox  jaunes  épou J:  tiâtefit 
partager  les  fêtes  de  la  cotir  de  France;  tuais 
Louis  fit  un  indigne  usage  de  l'indulgence  de 
Henri;  il  séduisit  son  fils;  il  lui  eon^Ilà^itfi 
Mépris  du  droit  des  pères^et  de  Tintérét  déd  i*oi5, 
de  demander  la  souveraineté  ou  de  l'Angleterro 
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da  dé  ]a  Normatidk ,  et  ii  lui  offrit  ttn  aéile  en 
France ,  et  Fappui  de  ses  armes  ^  p6txr  faire  va*^ 
loir  d^aiiasi  injustes  réclamations,  (t) 

A  ^on  retour  de  Paris,  où  il  n'avoît  séjouirné 
4tie  fort  peu  de  temps ^  Henri  au  Court^^Mantel 
adressa  à  son  père  là  demande  dont  it  étoit  con^ 
irenu  avee  k  roi  de  Franee.  Le  fiioiiar4ue  refusa 
atec  fermeté  dé  se  dépouiller ,  et  son  fils  dissi^ 
muki  II  raceottipagna  à  Montferrand-^^Âùver» 
pie  y  où  tienri  eiit  une  eofiférence  aa  mois  de 
janvier  avec  Humbert  III  de  Savoie ,  relative»* 
nient  au  mariage  pto^etë  pour  le  quatrième  des 
princes  anglais  (a).  Il  le  suivit  encore  à  Limogés, 
où  Henri  II  réconcilia  le  oomtede  Tcf^flotise  avec 
AlfonSe  lî  d^ Aragon ,  et  reçût  le  i^  février  Thorfi' 
mage  du  premier.  Ge  fut  à  Toccasion  de  cet 
boriimage  que  Henri  It  reçut  enfin  quelque  aViS 
dn  danger  qui  le  menaçoit  dans  sa  famille^  Lé 
Tâssal  faisoit  serment  entre  les  mains  de  son  sei- 
gneur,  de  lui  révéler  tout  complot  formé  contré 
Itti  qui  vieddrdit  à  sa  connoissante.  Raymond  Tv 
qu^Éléonore  et  ëes  enfans  avoient  fait  sollicitée 
pour  entrer  dans  leur  conspiration^déclara^  lorS" 
que  Henri  II  lui  fit  répéter  ce  serment,  qu'il 
connoissoit  en  effet  un^  complot  y  et  il  invita  icr^ 

■  • 

(i)  Gervasii  Dorobem,  Chr. ,  p.  iSô*  --Benéd,  P>Ht^h»hgi , 
p.  148.  —  Kobertide  Monte  y  pi  3ï6. 

— -  Robertide  Monte,  p.  3i4- 
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Î173.  roi  d^Anglelerrç  à  s'assuter,  des  garnisons  ddjses 
principales  places  en.  Aquitaine  (1).  Cet;ayer- 
tissementfuisuivideprès  par  l'éxplosiom  Huni- 
bert  de  Savoie. avbit  demandé  un  apanage  pour 
son  gendre  fntnr ,  et  le  roi  d'Angleterre  avoit 
désigné  les  trois  châtea^ux.de  Chinon ,  Loudun 
et  Miriebel ,  comme  devant  appartenir  au.ptince 
.  Jean.  Henri  au  Court-Mantel  refusa,  opiniâtre- 
ment de  souscrire  à  cette .  donation ,  et  comme 
il  reprenoit  avec  so^n  père  le  cbemio  de.  la  Nor- 
mandie, il  le  quitta  brusquement  à.  Chinon, 
le  8  mars,  et  vint  chercher  un  aaile  auprès  da 
roi  de  France,  (a) 

Tandis  que  Henri  H ,  alatmé  de  celle  fuite, 
se  hâtpit  de  mettre  en  état  de  défei^se  les  places 
frontières  de  Normandie,  et  surtout  Gisors,Elé(h 
.  xiore  qu'il  avoit  lai^siée  en  Guienne,  faisoit  pcartir 
ses  deq^  autres  fils,  Richard  et.  Geoffîroi  pour 
Paris,  où  ils  dévoient  se  joindre  à  leur. frère, 
et  le  .seconder  dans  sa  rébellion.  Elle  se  pré- 
p^roit  à  les  suivre,  lorsqu'elle  fut  arrêtée  sous 
un  habit  d'homme  y  et  retenjie  dans  une  éti;oite 
captivité.  (5) 

s  (1)  Gaufredi  Plcfsiensis,  T.  XII,  p.  443.  L'hommage  du 
,   comte  de  Toulouse  au  roi  d'Angleterre  bâfeiisa  vivemeot  U 
roi  de  France.  {Ployez  la  Collection  des  Lettres,  T.  XV^t 
p.  169  et  sttiv.  ) 

(*i)  Bened.  Petrobùrg^ ,  .^,  iSo, 

(3)  Gervasii  Dorohem,  i  '1^.  137/  -^.Radulfi  Coggeshah 
Chron.  Jlnglican,,  ^.  219.  7  .      .       x         , 
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Louis  VII  reçut  gracieusement  les  fils  de  son  ^^i^- 
voisin '^ui  se  révoltoient  contre  leur  père;  il 
reconnut  leurs  pfélen lions,  quoiqu'elles  ne 
puissent  être  fondées  sur  aucun  droit.  Il  admit 
comme  un  principe,  en  opposition  avec  la;  pra- 
tique de  sa  famille  et  la  sienne  propre,  cju'un 
pèr<e  qtii  faisoit  courdnner  son  fils  abdiquait 
Ja?  royauté,  "et  n'avoît  plus  de  droit  à  régner* 
il  interrompit  des  ambassadeurs  que  Hçnri  II 
lui  avoit  envoyés,  en  leur 'déclarant  qu^il  ne 
rebonhoissoit  point  d'autre  roi  d'Angleterre  qtïe 
celui  qui  étoît  auprès  de  loi;  et  que  puisque 
Fancién  avoit  résigné  le  royaume  à  son  fils,  il 
dèvôit'désormciis  être  considéré  comme  mort  (i). 
Il  présenta  les  fils  die  Henri  aux  grands  de  la 
France  '  en  leur  demandant  de  les  défendre  :  et 
il  jura  en  même  temps  qu'il  ne  les  abandonne- 
roit  point,  et  ne  feroit  point  la  paix  sans  lès  y 
comprendre,  liés  grands  vassaux  limitrophe* 
de  f  une  et  de  Fautre  domination ,  que  Louià  Vïï 
avoit engagés  à prohieltrè leurssecôurs aU3t prin»- 
ces  anglais  ^  traitèrent  ensuite  séparément  avec 
Henri  au  Couft-Mâritel,  pour  le  prix  qu'ils  de-^ 
mandoient  eh  Jretour  de  leur  assistance  ;  chrtoUrt 
prélendoit  à  d^e  vastes  fiefe,  ôtf  à  de&  somraetJ 
corlsidérables.  Le  comté  de'Kentfut  promis  par 
le  jeune  roi  à  Philippe,  cotntc  de  Flandre;  celui 
deMortain  en  Normandie,  à  son  frère  Msitthieu , 

(i)  GuiÙelnU  JYeubrigens. ,  IXb.  II  ;  p. *  1 15'.     ' 
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1Î73.  de  plusieurs  seigneiirâ  qui  n'avoient  soutenu  un 
siège  de  quelques  jours  dans  leurs  châteaux,  que 
pour  se  dônnet  le  'droit  de  tratisîger  avec  ses 
ennemis ,  après  cette  défense  simulée.  Il  sentoit 
qu'il  ne  poliVoit  plus  Sèfier  à  aiicuti  de  ceux  qui 
l'approchoient  ;  il  résoliit  donc  d'eriiployer  ses 
-trésors  qui  étoiënt  encore  intabtlBV  à'^^der  de 
ces  soldats  aventuriers  qui  tout  récemment 
s'étoient  multipliés  en*  France  et  en  Angleterre, 
Ceux-ci  faisoieht  la  guerre  par  métier ,  6on 
par  devoir,  et  ilscommençoient  à  changer  tout 
le  système  militaire  ,  àùssî-bien  que  la  politique 
des  princes.  Ils  ayoient«urtout  trouvé  de  Tem- 
^loi  durant  les  guerres  civiles  du  roi  Etienne , 
qui  avoit  accordé  toute  sa  confiance' à  Guillaume 
d'Ypres,  l'un  de  leurs  principau'x  chefe.  On 
les  nommoit  Brabançons  /^^iprh^  le  pays  qui 
en  avoit  fourni  te  plus  grand  nombre;  routiers, 
Tuptuatii  i  pardèqu^ori  lès  trou  voit  rompus  ou 
'débandés  quand  on  les  engâgéoit  ;•  coiter^toj 
d'après  les  ic^outeauxdônt  ils  éloient  armés.  On 
lés  détestoit,  on  les  ruéprisoit  ;  mais  dans  les 
conibafs  on  étoit  fôrcfé  de  ifeconhoître  leur  su- 
périorité sur  les  milices'  féodales.  >  Béilri  II J  en 
ayant  prisen  virôn  dix  mille  à  sa  sddë,'s'avâhça 
du  coté  de  Verneuil  que  Louis  Vil  assiégeoît 
depuis  un  mois,  (i) 

Cette  ville  ,  pressée  par  les  attaques  du  roi  des 

(1}  Bened.  Petrohur^, ,  p.  i53. 
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FrailçaBUS ,  avoit  déjà  capitolé;  elle  s'étoit  en- 
^igéè  à  ouvrir  ses  ^rtes  le  troisième  jour ,  si 
elle  Ji'étoit  pas  secourue  auparavant.  Le  9  août 
étoit  fixé-  pour  sa  reddition  ;  mais  Henri  appro- 
ehoit  arec  des  forces  supérieures  y  et  Louis  se 
"Voyoit  sur  le  point  de  perdre  le  fruit  de  ses 
longs  travaux.  Il'  fil  alors  ce  qii'ori  a  vu  faire 
|iflus  d'une  fois  à  des  persôUi^àges  célébrés  pour 
•leur  loyauté.  Se  reprochant  d'avoir  été  jus- 
qu'alors dupe  de  sa  probité  même,  il  passa 
tout  à  coup  à  un  manque  de  foi  dont  des 
hommes  auparavant  moins  probeà  auroient 
fougi.  Louis  VII  arrêta  l'armée  qui  vénoit  au 
fèoours  de  Verneuil ,  par  de  feinteis  négqpia- 
tions  :  ayantainsi  atteint  le  terine  fatal,  il  força 
Jes  babitans ,  dont  il  tenoit  entre  ses  mains  les 
otages  y  à  lui  livrer  leur  ville.  Alors,  sians  rés* 
-pectef  la  capitulation  qu'ail'  avoit  jurée  ,  11^  fit 
mettre  le  feu  aux  maisons ,-  *  et  il  éfttraîna  hors 
dieé  mûrs  les  boul*gêoi&  Chargés  de  liens.  Il  se 
flattoit  d^av^r  le  temps  de  s'échapper  avec  son 
armée,  tandis  qae  Henri  II,  auquel  il  avoit 
demandé  urte  conférence ,  l'attendait  dans  le 
champ  choisi,  pour  leurentrejElen.  Des  tour- 
billons de  flamme  et  de  fumée  que  le  monarque 
anglais  vit  s'élever  de  Verneuil,  lui  apprirent 
cependant  qu'il  avoit  été  joué,  (i) 

Mais  la  trahison  à  laquelle  Louiâ  ^I  étoit 

(1)  Bened.  Petroburg, ,  p.  !54. 
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ÏX73.     4^cm4a  M  fut  BFWqjjie  «fi^  ^(Ale  ttt'^^S 

rép^  qqi  6eA|btpit  une  (ifite,  Leui*  fit  cpqç^ralir 

toietft  Wïwi.  Hei^ii  ïï  aydPt  ^iiwUftt  p^aim^n^ 
kk^  .pQUfSMÎvrp,  le» ^jttpigiiilt  ay^f  U^^^p 
cfitip  nj^me  )pfJ^:t^éi^4^,  5  ao^Jt ,  loprsqn» J^,  ff^ 

fiisf^y^pii^  (dçflçfr4fe,  ]Le»,  Angl^M  é|«ifint  ft»ii»«^ 
p»r  k  wif  4e  Ift  v^pgçj^ftpe  i  les  FfWÇa»  «»^ 
toiWt  le  ppi43  4p  1*  fe^te  qi}'il# A?^nt  wiCQ»- 
f^m  par  Jepr  trpw|>çri^  et  g^r  l^mr  dépajrt;  9» 
li^i^  de  se  défendre  iU  ne  «uriept  qnp  i^ir^.^ 
leur  déroute  fut  Ms9^tVAWl9.  (0 

A4aterdel*4éroute4*s  Fjr^ntJ^i3>ypr»f  i|^ 
JK^^i  U  Qj^t  des.&tiÇQèa  pre^q^^  çoMtf^ns  gonM^ 
tçu§  ses  (8flne^ii^;;,a|>^è3  aYOiiT  battu  ien  ftw^- 

il  l(Ep  fit  prtso»oiei;4?  4«PB h  t«W  <il^  I>9l>£pV  *M 
«'^QÎWA  r^«gife*  ^PB  P»ple .,  le  çf^mi^.dp  Cio^ 
:]$i.9M»i>les ,  çhftrgé  p|ai»  lui  4e  jr^wiirp  Ift  yill»  4« 
ï^ejçiBirter  jq4>i  fi^^toit  r^y^^Jt^e ,  «'§n  mji44i:IM)4r^ 

h^^^  Henri  ©ut^  le  a4>sfptombi;f ,  MM  W»- 
jte^f  )V^]^  Çi$or»  ave^s  liDui^  VU  ;  DiaÎB  il  A^  )^t 
lui  faire  accepiler  A?d  Qiffjrei  biill^îite3  /qu'U  fti- 
9Qit  à  ai^is  £iU  ;  il  consei^todt  à  4m»er  à  «baçuit 

(i)    ened.  Petroburg.,  ^,1^5, 
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â*0^y;,  des  c}i4tear|.x  fprtd  pour  $a  âûreté,  çt  là  n?^' 
les  faire  jouir  de  J^  moitié  dps  revencis  dif 
royaume  on  des  diachéi  dont  iU  portoient  1^ 
titre*  Louis  u'ayoit  demandé  celtç  ponfér^uca 
que  ppijir  distraire  Henrf  II  des  prépïatifs  qup 
Ifenri  ^u  Çpurl-I^antel  J^i^oit  eq. Flandre ,  d^aç- 

çor4'avçc  le  comte  Philippe.  Xp  jeune  piiPice, 
qui  corn ptoit  9ur  de  nomb^e^jt  partiaan^  eu  An- 
gleterre, «Lvoitra^âemblé  une  armée  dedi^  mille 
}iommG39  avep  laquelle  il  vpuloit  fairj&  upe  dei|- 
cenlb  diius  ce  royaume.  J^e  cpmte  Rpheirt  de  Leîr 
cester  jd|âlparqua  ^ vec  ^ettç  fifrpa^pjprè^  d'un  cbâr 
teau  uomm^  JFreminghQm  :  tpute^  la  jcopt^^ç 
^emHoîl  friapp^  de  t^^rreur;  |u*is  RéipiflAld* 
x^omte  de  €oruouaiUe# ,  p^çLç  du  roi ,  acpouruf 
à  1»  rencpntre  ^e^  enneu^i^'  :  il  les  défit ,  et  Iç 
ressentiment  des  Anglais  contre  les  Pl^majîd^ 
qui  avpient  ^uivi  Leicester  fâtoit  si  gwnd ,  qp'ils 
jae  fii^ut  de  qp^rtier  à  pas  un  d'entre  ett;^^.  :.  Je 
c»;^»te  lui-ri)aéme  demeura  pfispnpier.  (:i)  ,^ 
Paua  toi^tes  ^es  précédentes  giieprescofltre     ii74« 

Jl'Aïysleterre .  Lpijis  VII  s'étpit  Ipii^e  dépo»!:!)- 

ger  par  .ses  premières  fléfeiles,  4(>u  même  p^r  le 
p«îu  d'importance  de  ses  spqo^s  ;  mais  soualjiaucf 
pvec  les  fils  de  Henri  lui  lnspii:a  bien  plus  d'ob- 
stination ;  peut-être  en  eflfet,  pour  le  salut  de 

p.  137.  —  Guilkl^i  WeuMg^ ,  JUb^  H,  ^ .  1 15.     .     . 
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«^74-  sa  petite  monarchie ,  resserrée  de  tous  les  côtés 
entre  lés  vastes  états  de  sort  puiséant  vassal ,  ne 
devoit-il  pas  laisser  échapper  roccasion  où  les 
forces  de  ce  vassal  se  relburnbient  cohtlré  luî- 
I  même.  Il  démanda,  il  est  vrai  ,  tirie  trêve  ad 
commencement  de  Tannée  1174»  depuis  le  i5 
janvier  jusqu'au  jour  de  Pâques  ;  îriàis  ce  n'éloil 
qu'une  sdspensiôn d^armes  religieuse,  t]estinée 
de  part  et  dVutre  aui  actes  de  dévotion  du 
carême  (i).  Pendant  sa  durée,  chaque  prince 
faisoit  de  son  côté  de  nouveaux  préparatifs  de 
guerre.  Louis  VII,  et  Philippe,  comtede  Flandre, 
èhvoyoient  des  troupes  en -Angleterre^  podr  y 
seconder  lé  roi  d'Écossé ,  'tkndîa  que  Henri  II 
épuisoit  ses  trésors  pour  recruter  Parmée  de 
rixercenaires  dans  laquelle  il  avoît  mis  toute 
^a  confiance.  (2) 

Henri  II  avoit  passé  ThiVer  à  Caen ,   et  au 

^  printemps  il  en  partit  lavec  Son  arniée  pdur  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  provinces  de  TAnJoù 
et  de  VAquîtaînè.  Il  prit  de  vive  force  les  villes 
de  Saintes  etd^Ahceùis  ,  avec  un  grand  nombre 
de  inoindrès  châteaux  et  defortéiressès  ^  bt  il 
punit  les  habîtaris  du'Pàitou  et  de  PAnjou ,  eii 
dévastant  cruellement  leurs  cam{)agnes.  Mais 


I  ' 


(i)  Gervasii  Dorobern, ,  p.  i38. 

(a)  GuiUelmi  JYeuhrig. ,  Lib.  II,  p.  1 1^.  —  Gefi>asii  Doro^ 
iern.,  p.  i38.  —  Bened.  Petroburg^: ,  ^.'i58. 
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coainie'  de  ]à  il  revenoit  vers  la  Normandie , 
menacée  par  Louis  VII,  il  apprit  que  Henri 
au  Court-pMantel  se  préparoit  à  s'embarquer  à 
Gravelii^es  avec  Philippe  de  Flandre,  et  une 
armée  considérable  que  lui  avoit  fournie. le  roi 
françfiis.  L'Angleterre , ,  quoique  moins  éten- 
due et  moins  puissantçque  les  provinces  qu'il 
possédoit  en  France ,  é toit  cependant  en  quelque 
sorte  sa  forteresse  et  son  lieu  de  refuge  ;  il  réso- 
lut de  s'y  trouver«plus  tôt  encore  que  ses  enne- 
mis. Il  se  rendit  en  hâte  à  Barfleur ,  et  s'y  em- 
barqua avec  ses  Brabançons,  conduisant  avec 
lui  ses  prisonniers  qu'il  n'osoit  pas  perdre  de 
vue;  savoir ,  les  comtes  de  Leicester  et  de 
Chester,  et  les  deux  reines,  sa  femme,  et  sa 
belle-fille.  Il  prit  terre  à  Soulhampton  le  lende- 
main 8  juillet  ;  et  après  avoir  mis  ses  prison- 
niers sous  une  sûre  garde,  il  résolut  de  se 
concilier  Tafiection  populaire  et  celle  du  clergé, 
en  se  soumettant  à  une  pénitence  qui  plus 
qu'aucune  autre  dpvoit  humilier  sa  fierté. 

Tandis  que  la  noblesse  avoit  en  tous  lieux 
pris  les  armes  contre  lui ,  presque  tous  les  évê- 
ques  d'Angleterre  et  de  Piforniandie  lui  étoient 
demeurés  fidèles;  mais  il  sa  voit  que  le  bas  clergé, 
les  moines  et  le  peuple  ^  le  regardoient  toujours 
comme  l'assassin  de  Thomas  Becket>  et  qu'il  lui 
falloit  reconquérir  l'opinion  publique  avant  de 
gagner  des  batailles.  Il  se  rendit  donc  à  Cantor- 


1174. 


y 
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1174.  béry  pour  se  concilier ,  pat  un  acle  flôlèMtftl , 
rafféctidn  du  clergé  et  des  détotd.  ce  Le  vëtidredt 
«  iô  juillet ,  ditGervaia,  moitiedeÔintorliérj, 
a  cônténipdfGLin  et  présent  à  la  scène  qu'il  r«- 
&  colite ,  Henri  revêtu  seulement  id'iHte  jN*e 
(c  de  laine,  et  Iè6  pieds  naâ,  pAftit  de  l'église 
oc  de  Saitit-Duiistan ,  qui  est  bâtie  asset  loin  de 
(c  la  ville.  Arrivé  au  pied  de  la  totiibe  de  $aint 
ce  Thôtnas  ^  il  s'y  prosterna  long-temps  dévo-- 
<c  tement,  et  il  y  fut,  de  sa  propre  volonté, 
(C  battu  de  vergés  par  tous  Jeë  étéqueb,  abbés  M 

ce  nrbines  de  Féglisé  du  Christ  qui  étoient  pré- 
<i  àeuâ.  Il  persévéra  dans  ^es  oraisons  auprès  du 
ce  àalnt  joiartyr  pendant  tout  ce  jour  et  toute  la 
&  nUit  suivante  ;  il  ne  prit  point  de  nourri- 
ce tUre ,  il  ttè  âortit  point  de  Téglise  pour  au- 
cc  ôuns  besoins  de  la  nature  ;  mais  tel  qu^il  étoit 
'  te  venu ,  tel  il  resta ,  jiàns  permettre  qu'on  mît 
«  sdus  ses  genoux  aucun  tapis ,  ou  aucuhé  chose 
t(  de  ce  genre.  Après  matines ,  il  fit  le  tour  è^ 
ii,  autels  de  l'église  supérieure  et  de^  corps  maints 
((  qui  y  sont  enterrés  ;  puis  il  revint  au  cavtau 
<c  de  saint  Thomas.  Lorsque  enfin  le  soleil  du  sa* 
a  medi  commença  à'  luire,  il  demanda  et  eu- 
et  tendit  la  messe  ;  puis  ayant  bu  de  I^u  bénite 
*t  du  martyr ,  et  en  ayant  rempli  son  flacon ,  il 
«(partit  joyeusement  de  Gantorbéry ,  et  arriva 
*    «  à  Loiidrès  le  dimanche  suivant.  »  (i ) 

(i)  Gervasii  Dorobemensis ,  p.  i3Ô> 


^ 
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lPelrt-éti?6  O^^m'il  y  âtoit  dl^  [dus  htiniilianf  uj^} 
dans  cette  cérémonie ,  étoit-^il  allégé  ddtiâ  le 
ébèxit  Aë  Bffnti  pût  un  ^efntimeM  réel  de  i^otn- 
|k>netkttt  tt  de  f^lé  5  petlt-êlre  croyoit-il  senle- 
mëai  q^ntk  t^i  ne  fkif  qtié  ^ôil  detôir  eii  se  ) 
smttméW^nt  à  Fdpiniofi  (itibliqne  |>^r  laquelle  il  ^ 
tèg^e,  ^Abtii  il  dôH  èitib  l'drg«(né;  te^joûtd 
éptt>€iTa^t*41  bientôt  qttë  cetle  opinion  à\oité 
tù&të  âtij^erdlitiense ,  et  qni  e^igtioit  tènè  tépa- 
Mtiofl  solennelle  envers  TÉgliBe^  Idi  âttt  gré 
cPtnii  â^i^èmént  qn'âtijôard'bui  eïlcf  i-égar- 
derûit  coMisie  nne  ignominie.  L'Anglet^te  sfe 
irëeônfibiliÀ  h  son  roi  ^  âèa  qu'elle  crut  qpt  Bécket 
)til  âVoit  {pardonné  :  elle  )tigeâ  même  que  celui" 
éi  avcdt  âbnué  une  preuve  iclatdtlte  de  ce  qa'il 
j?eîdetoit  en  gfâùe  éàti  ancien  piroteietenr  y  ktis- 
qu'elle  apprit  que  le  îonr  où  Heiiri  se  pl'oâier- 
ïidt  devant  k  tombe  de  Tàrch* vêqtte ,  fe  roi 
Gnillirume  d'Ecosse  qui  enVabistoit  TAngteterre 
avec  ni^  ai^lnée  nombreuse,  inds  indisciplinée, 
àvôit  été  fait  prisonnier,  Henri  ne  peirdit  point 
de  tettips  pour  nietti^e  à  profit  tin  si  grand  étc*^ 
âeinënt;  il  s'avança  vers  le  nord  avec  son  armée, 
Mcevanten  chemin  la  soumissioft  de  ses  prin-^ 
eipâux  ennemid,  et  mettant  des  garnisons  danâ 
leurs  châteaux.  Les  soldats  français  et  flamands, 
abandonnés  de  ceux  qui  les  avoîent  appelés  à 
leur  secours  ^  furent  trop  hedreuàc  de  capitaleÉ^ 
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1174.     SOUS  condition  qti'ils  seroieilt  traosportiés  sur 
le  continent,  (i) 

Lorsque  Louis  YII  a  voit:  appris  le  départ,  de 
Henri  II  pour  FAngleterre^îl  d^voit  rappelé  de 
Gravelines  Henri  au  Court  -  Mtotel ,  qu'il  ju« 
'  geoit  bien  ne  pouvoir  plus  avoir  de  succès  dans 
son  débarquement;  et  avec  toute  l'armée  qui 
avoit  d'abord  été  destinée  à  passer  dans  cetteile, 
il  avoit  entrepris  le  siège  de^Rouen.  Quoique 
cette  armée  composée  d'Anglais ,  de  Français 
et  de  Flamands,  fût  Une  des  plus. nombreuses 
qu'on  eût  vues  depuis  long-temps  en  Europe,  eUe 
ne  se  trouva  point  suffisante  pour  attaquer  de 
tous  les  côtés  à  la  fois  cette  grande  ville  ;  elle  ne 
*  put  couvrir  qu'un  tiers  de  son  enceinte ,  et  die 
laissa  libre  la  navigation  de  la  ri^ère  ,  le  pont, 
et  la  comm  unicatioti  avec  la  campagneXouisTII 
crut  pouvoir  profiter  d'une  autre  manière  de 
la  supériorité  en  nombre  de  ses  soldats,  en  di- 
rigeant son  attaque  sur  un  seul  point  ;  mais  (en 
la  faisant  renouveler  sans  cesse  par  des  troupes 
fraîches ,  jusqu'à  ce  que  les  assiégés  tombassent 
d'épuisement.  Les  trois  divisions  de  l'armée 
dévoient  donner  l'assaut  chacune  à  son.  tour 
pendant  huit  heures;  et  le  eonlbat  devoit  se 

(i)  Guiïlelmi  Neuhrigensis,  Lib.'  Il,  p.  116.  —  Gervasu 
Dorobem,,  p.  i38.  —  Bened,'Petroburg.,  p".  i5g,  —  Radulfi 
de  Diceto ,  p/jQS.  — *  Robtrti  de  .Monte ^  p.:3^i8. 
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prolonger  plusieurs  jours  sans  rémission.  Mais 
les  habitans  de  Rouen  ayant  éventé  le  sjtrata*- 
gême  de  leurs  ennemis ,  se  partagèrent  de  m^me 
en  trois  corps,  pour  la  défense  de  leur  ville, 
et  toutes  les  huit  heures  ils  opposèrent  des 
troupes  &£^||hes  aux  assaillans.     . 

Sur  ces  entrefaites  arriva  le  lo  août,  jour  de 
Saint-Laurent ,  et  Louis  YII  qui  avoit  pour  ce 
sai^t  une  dévotion  particulière ,  fit  publier  une 
suspension  d'armes,. que  les  habitans  de  Rouen 
acceptèrent  avec  joie.  Mais  le  comte  de  Flandro 
ayant  remarqué  que  pendant  ce  jour  de  repos 
on  entendoit  des  chants  et  des  danses  dans  rin*- 
térieur  de  la  ville^  tandis  qu'une  partie  de  la 
)eunease  s'ex^rçoit  hors  des  murs  et  le  long  du 
fleuve,  à  une  espèce  de  tournoi,  proposa  de 
surprendre  les  assiégés,  au  mépris  de  la  parole 
donnée.  Louis  se  refusa  d'abord  à  cette  perfidie; 
mais  il  se  laissa  entraîner  par  les  instances  des 
seigneurs  de  sa  cour;  des  ordres  furent  donnés 
à  tous  les  chevaliers  de  s'armer  dans  leur  tente , 
et  de  se  préparer  à  l'assaut.  Pendant  ce  temps 
vn  prêtre  de  Rouen  étoit  monté  par  désœuyre- 
ment  au  haut  d'un  çlocliery  et  çontemploit  de 
là  l'armée  ennemie  ;  il  remarqua  le  mouvement 
nouveau  dont  elle  étoit  agitée  ;  il  comprit  que 
tout  se  préparoit  pour  une  attaque,  et  il  sonna, 
lui-même  le  befiroi.  L'alarme  fut  donnée  à 
temps  pour  rappeler  les  guerriers  de  leur  tour- 

TOISE  V.  55 


II 74, 


5f4  HISTOIRE 

ij74.  noi,  les  murailles  se  garnirent  de  défenseurs 
au  moment  même  où  les  assaillans  s'en  appro- 
éhèrétit ,  et  les  Français  repousses  après  utie 
attaqué  furiebàe,  n'en  remportèrent  que  la 
honte  de  leur  maùVaîse  foi.  (i) 

« 

De  son  côté ,  Henri  II  ayaht  edpibinâ  d'uVi 
mois  rétabli  ses  àiBbîrês  en  Angleterre ,  s^étoit 
ériibiatqué  à  Pértsihotith  avec  ses  Bi'Àbançôtts , 
et  lin  millibr  ^  Gallois  qu'il  avoit  pria  à  son 
service.  Il  pHt  terre  à  BarfleUr  le  ^  août  ;  il  en- 
fèi-ma  à  Falaise  ses  prisonniers,  le  roi  d^Écossè, 
et  lés  cofntèà  de  Leicester  et  de  Chfe&ter,  doilt 
il  n'osbit  se  séparer;  et  lé  ii  août,  léndenikin 
de  la  fête  de  Saint-Laurent,  il  fit  son  entiréé  à 
Rotiieh.  Aussitôt ,  pour  àh^lbneér  qu'il  ne  vou- 
foit  plus  se  tenir  sur  la  défensive,  il  fit  ouvrir 
les  jiortés  ettotnbler  les  fos^,  et  41  donna  <)rdre 
à  ^é  trbupés  dte  Se  prêpeL'télé  à  une  attaqua  sur 
le  cénip  français.  iJé  lëndléiriàin  Lbuiis  VÏI  lui 
énVoyâ  Pttî^cbévêi^kië  dé  SeiiA  et  le  comté  Thi- 
bâ^adè  Blois  frôùt  îui  d'ettia'nder  une  sudpen- 
sibtt  d'àrmès  ;  et  ^ei^ldant  qta'on  négbcioit,  il 
relira  sàn  armée  àWc  nue  ^k*à?rt'dé  pt^éeipitatiôn 
hors  des  fronttôrtes  «#  Noi  tfittndié  ;  eiî  même 
temps  ri  dohhii  à,^ Henri  iïîWiHd^fe-vous  à  toi- 
son* ,  pont»  y  c^ôriçlWre  ^^'e  paîk  définitive. 

(i)  Guillelmi  WeubrtgensLs  de  rébus  u4n^liœj  Lib.  H, 
p.  1 17.  —  Oervt^sii  Ddrdberh. ,  j^i^iaZ-'-Behed,  Peirdbur^., 
p,*T59,  ipo.  -    : 


DKS   PRÀNÇAIS.  êl5 

Les  deux  monarque^  ne  purent  poirtt  s'ac-  1174. 
corder  à  Gisors ,  mais  ils  convinrent  d'un  autre 
rendez-vous ,  pour  le  ag  septembre,  h  Mont-* 
louîs  ,  entre  Tours  et  Arnboise,  et  Loliis  s'en- 
gagea à  ne  point  donner  jusqu'alors  de  secours 
à  Richard,  duc  d'Aquitaine,  que  son  père  se 
proposoit  d'attaquer.  En  abandonnant  ainsi  un 
des  membres  de  la  ligue,  le  roi  de  France  en 
entraînoit  la  dissolution.  En  effet  Richard  se 
soumit  à  son  père  le  aS  septembre,  et  foute 
l'Aquitaine  rentra  dans  le  devoir.  Six  jours 
après,  aux  conférences  de  Montloui^,  le  jeune 
roi  tienri  au  Court-Mantel ,  et  Geoffrôi,  duc  de 
Bretagne,  se  soumirent  également  a  leur  père, 
qui,  en  leur  considération,  consentit  à  par- 
donner à  tou-s  lés  rebelles ,  et  qui  accorda  à  cha- 
cun de  ses  fils  deux  châteaux:  pç>ur  leur  sûreté, 
et  un  revenu  assez  cbtisidérabl-e.  Louis  VII  dans 
cette  guerre  tfàvoit  été  que  l'auxiliaire  des 
princes  anglais  ;  il  n'avoil  point  de  griefs  per- 
sonnels à  îîiirfe  valoir ,  et  dans  la  pacification ,  il 
paroît  qu'il  ne  demantla  point  d'avantages  pour 
lui-même.  (1)  -^ 

,    Après  une  guerre  civile  aussi  acharnée,  et      1175. 
qui  avbit  désolé  une  aussi  grande  partie  de  la 

(i)  Gmillelmi  DTeubrigensis :,  Lib.  Il,  p.  117,  118.' —  Cer- 
vasii  Dorobern. ,  p.,  i38.  —Bened.  Petroburg,  Fita  Henricill, 
p.  160,  â6i.  —  Radulfide  DicetOfp.  196,  197.  —  Roberti  de 
Monte,  p.  3i8. 

\  •      • 
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1175.     France,  car  la  moitié  de  la  France  reconnoia- 
soit  alors  Tautorité  du  monarque  anglais;  il 
fallut  un  temps  assez  long  pour  rétablir  Tor- 
dre dans  les  provinces.  Henri  II  exigeoit  que 
tous  les  châteaux  fussent  remis  dans  l'état  où 
ils  se  trouvoient,  quinze  jours  avant  que  la 
guerre  eût  éclaté.  Pendant  qu'il  faisoit  désarmer 
sous  ses  yeux  ceux  de  la  Normandie  et  de  l'An- 
jou, il  chargeoit  son  fils  Richard  de  faire  exé- 
cuter  la    même  opération  en  Aquitaine,  et 
Geoffroi  en  Bretagne.  Quant  à  Henri  au  O^urt- 
Mantel  y  qu'il  avoit  laissé  à  Rouen ,  il  avoit  lieu 
de  soupçonner  que  ce  jeune  prince  étoit  tou- 
jours livré   aux  intrigues  secrètes  du  roi  de 
France.  Henri  II  avoit  eu  à  Gisors,  le  24  février, 
une  entrevue  toute  pacifique  avec  Louis  VU  ; 
mais  ce  monarque,  qui  avoit  renoncé  à  la  guerre, 
ne  pouvoit  contenir  la  jalousie  queJui  inspiroit 
son  redoutable  vassal.  Il  avoit  persuadé  au  jeune 
Henri  que  son  père  ne  vouloit  le  conduire  en 
Angleterre  que  pour  lé  jeter  dans  une  prison  : 
aussi  lorsque ,  au  milieu  du  carême ,  celui-ci  fit 
au  jeune  homme  la  proposition  de  l'accompa- 
gner, le  prince  s'y  refusa  avec  beaucoup  d'ef- 
froi. Ce  qui  ajoutoit  à  ses  soupçons,  c'est  que 
Henri,  qui  avoit  reçu  l'hommage  de  ses  deux 
plus  jeunes  frères ,  avoit  refusé  le  sien ,  sous 
prétexte  qu'étant  roi  lui-même  il  ne  devcHt  pas 
humilier  la  dignité  royale.  Aucun  dessein  sem- 
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blable  n'étoit  cependant  entre  dans  ]e  cœur  de  "75. 
Henri  ;  il  s'efforça  de  regagner  la  confiance  de 
son  fils ,  en  lui  montrant  beaucoup  d'affection  ; 
il  Consentit,  pour  le  tranquilliser,  à  recevoir  son 
hommage-lige,  parce  que  dans  cette  cérémonie, 
tandis  que  le  vassal  juroit  fidélité,  le  seigneur 
)uroit  protection;  il  lui  permit  ensuite  d'aller 
faire  une  courte  visite  au  roi  de  Fiance,  des- 
tinée à  dire  adieu  à  son  beau-père  ;  puis  il  s'em-  ^ 
barqua  avec  lui  le  lo  mai  pour  l'Angleterre (i). 
Il  n'avoit  pas  pardonné  de  méhie  à  Éléonore, 
la  mère  des  jeunes  princes  :  il  la  retenoit  tou- 
jours captive,  et  l'on  croyoit  même  qu'il  son- 
geoit  à  se  divorcer  d'avec  elle,  (a) 

Vers  cette'époque  Louis  VII ,  à  mesure  qu'il  'i?^- 
avançoiten  âge,  tenoitune  place  toujours  moins 
importante  sur  la  scène  du  monde.  Son  frère 
Henri,  archevêque  de  Reims,  étant  mort  en 
1 1 76 ,  il  pourvut  de  cet  archevêché  Guillaume , 
frère  de  sa  femme  et  des  comtes  de  Blois  et 
de  Champagne ,  qui  auparavant  étoit  archevê- 
que de  Sens,  et  qui  dès  lors  eut  la  plus  grande 
part  au  gouvernement  du  royaume  (3).  Vers  le 
même  temps  Louis  VII  donna  le  consentement 
royal  à  l'institution  d'une  commune  à  Âuxerre. 

(i)  Bened,  Petroburg.,  p.  i6i,  -^  Radulfi  de  Diceto,  p.  198.        "* 
—  Roberti  de  Monte ^  p*  Sig. 

(a)  Gervasii  Dorobem. ,  p.  iSg. 

(3)  Bened,  Petroburg. ,  p.   166.  —  Gervasii  Dorobem^ ^ 
p.  iSg. 
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ii-jô.  Cette  ville  relevoit  en  partie  du  comte,  en  partie 
de  Tévêque,  et  le  comte  avoit  accordé  à  prix 
d'argentj[es  privilèges  que  lui  avoient  demandé 
les  bourgeois,  et  que  le  roi  avoit  confirmés. 
Mais  Tévêque  réclama  contre  rétablissement  de 
celte  commune,  comme  contraire  aux  droits  de 
son  Église.  Louis  Vjl  comnxençoit  à  considérer 
les  communes  dans  les  seigneuries  de  ses  ba- 
rons, comme  les  villes  impériales  étoient  con' 
sidérées  dans  Ferppire;  c'éloient  des  corps  nou- 
veaux qui  se  plaçoient  immédiatement  sou»  sa 
protection ,  qui  correspondoient  avec  lui ,  et  qui 
lui  payoient  des  redevancies.  «  11  repu  toit  sien* 
«nés,  dit  un  ancien  auteuf  >  toutes  les  villes 
<coù  il  y  avoit  une  commune,  etil  se  plaignit 
«  que  Té vêque  voulût  ôter  à  lui  et  a  ses  succès- 
«  seurs  la  ville  d'Auxerre.  »  Cependant  il  Con- 
sentit à  examiner  les  titres  de  ce  prélat,  et 
quand  il  les  trouva  appuyés 4'une  grosse  somme 
d'argent,  quand  il  écouta  surtout  ses  conseillers, 
également  gagnés  par  des  présens ,  non  seule- 
ment il  révoqua  le  privilège  qu'il  avoit  accordé 
aux  bourgeois,  mais  il  en  accorda  un  tout  con- 
traire à  l'évêque,  par  lequel  il  s^engageoit  à  ne 
jamais  laisser  établir  de  commune  à  Auxerre, 
sans  le  consentement  de  l'Eglise,  (i) 

La  partie  de  la  France  qui  appartenoit  au 
roi  d'Angleterre  éprouvent  plus  de  troubles; 

(i)  Historia  episoop.  Auiissiodor, ,  T.  XII ,  p.  3o4. 
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Henri  au  Court- Mafllel  éloit  auprès  ^e  Bcm 
père  en  Angleterre  ;  mais  )a  cour  du  vieux  roi 
lui- sembloit  une  pri^ton,  et  il  sollicitoit  ^ans 
cesse  la  permission  cjc  riepasser  sur  le  conti- 
nent. ^11  préfendpit  avoir  fait  le  vœu -d'aller 
en  pèlçrinage  à  Saint -Jacqpes  de  Galice,  et  il 
assurpit  que  Sçi  cop^çience  étoit  e^gagé^  £),  Tac? 
çomplir.  Il   rece^iKxit  la  nouvelle  du  soulève- 
ment des  barons  de  l'Aquit^^ine  et  de  la  Qas- 
cogqe  contre  son  frètP  P-iphjird  ,  et   il  lan- 
guis^it  de  se  rendre  là  oji  il  trouveront  des 
combats.  Les  fils  ^e  Henri  II  p^avpient  ^ppri^ 
ni  à  respe^cter  les  lois  de  l'étia^,  ni  lî  obéir  ^  Ipur 
père  ;  mais  ils  réunjssoient  toutes  les  qu^iité^ 
brillantes  qui  constituoient  alors  le  parfait  cher 
valJLjBr.  Leur  bravoure  persomielle ,  leu,r  adresse 
daps  tous  les  exercices  du  corps ,  les  ipetloient 
au-dessus  de  tous  )es  jeunes  gens  de  leur  âge  ; 
et  Henri  l'emporlpit  encore  sur  ses  frèries  en 
élégance  de  m^nièries  et  en  libéralité.  H  avpit:élé 
élevé  par  Bertrand  d<e  Bprn ,  sire  de  H^wt^fprt, 
le  meilleur  chevalier  de-rAqint^ine ,  et  en  même 
temps  l'un  des  plgs  brillans  trpubadpur  delà 
langue  provençale.  Le  Dante  rencontra ,  nous 
dit-il,  ce  seigneur  dans  renier,  portant  sa  tête 
à  la  main ,  et  puni  pour  avoir  armé  le  fils  con- 
tre le  père  (i).  En  effet  le  sire  de  Hautefort  sem- 

(i)     lo  vidi  ccrto,  ed  ancor  par  ch*io  'I  veggîa 
Un  bnsto  senza  capo  andar,  si  come 


M  76» 
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1176.  bloit  n'avoir  d'autre  plaisir  que  d'exciter  les 
\  jeunes  princes  à  la  guerre,  et  les  sirventes  qai 
nous  sont  restés  de  lui  respirent  une  ardeur 
belliqueuse  qu'aucun  autre  poète  n'a  égalée,  (i) 
Henri  au  Court-Mantel  obtint  enfin  la  per- 
mission de  quitter  l'Angleterre ,  qu'il  sollicitdit 
sous  divers  prétextes ,  et  il  en  profita  d'abord 
pour  aller  voir  le  roi  de  France,  son  beau-père ^ 
qui  prenoit  constamment  à  tâche  de  l'écarter  de 
ses  devoirs.  De  là  il  revint  à  Poitiers,  où  il  fut 
bientôt  entouré  de  tous  les  mêmes  factieux  qui 
l'avoient  secondé  dans  sa  précédente  révolte , 
et  qui  désiroient  l'amener  à  recommencer  les 
hostilités.  Un  secrétaire,  cependant ,  qui  loi 
avoit  été  donné  par  son  père,  le  surveilloit,  et 
rendoit  compte  au  vieux  roi  de  ses  menées. 
Quelqu'une  des  lettres  de  ce  secrétaire  fut  in* 
terceptée.  Il  semble  que  Henri  au  Ck>Urt-Mantel 
reconnut  dès  lors  qu'il  devoit  renoncer  à  ses 
projets  ;  mais  il  en  ressentit  d'autant  plus  de 
rage  contre  son  serviteur  qui  l'avoit  trahi.  Il 

Andavan  gli  altri  4ella  trista  greggia. 
£  1  capo  tronco  tenea  per  le  chiome 
Per  una  mano  a  guisa  di  lanterna. 


Sappi  cVio  son  Beltram  dal  Bomîo,  quelli 
Ghe  dridi  al  re  Gioyane  i  mai  consigli. 

DautEi  Inferno.  XXVIII,  v.  1 18-143. 
SenvenutilmoUensis  Comment,  in  Dantis  comediam;Antiq, 
Ual.yH,  I,  p.  ii^S.  . 
(i)  Littérature  du  midi,  T.  I,  p.  i5o. 


DES   FRANÇAIS.  521 

m 

vouloit  le  faire  pendre,  ou  lé  faire  écorcher  1170. 
vivant,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  appeloit  un 
crime  de  haute  trahison.  Ùévêque  de  Poitiers 
ne  réussit  à  sauver  sa  vie  qu'en  représentant 
qu'il  étoit  clerc,  et  que  des  juges  séculiers  ne 
pouvoient  prononcer  sur  sa  tête.  Henri  consentit 
enfin  à  le  renvoyer  à  son  père;  mais  il  voulut 
que  de  Poitiers  jusqu'à  Barfleur  il  fût  conduit 
les  mains  liées  derrière  lé  dos,  et  les  épaules 
nues  ,  et  que  ses  gardiens  lui  donnassent  le 
fouet  dans  toutes  les  villes  qu'il  traverseroit.  (1) 
Richard-Cœur-de-Lion ,  second  filsdeHenrill, 
auquel  il  avoit  donné  lé  gouvernement  de  l'Aqui- 
taine ,  n'étoit  ni  moins  prodigue  ni  moins  brave 
que  son  aîné;  mais  il  étoit  plus  emporté,  plus 
arrogant,  et  son  joug  en  devenoit  insupporta- 
ble. Tous  les  seigneurs  de  l'Aquitaine  avoient 
éprouvé  à  leur  tour  ses  injustices,  ses  caprices 
et  ses  vexations  :  leur  patience  se  lassa ,  et  ils 
se  soulevèrent  enfin  de  toutes  parts  en.  1176. 
Wulgrin ,  fils  de  Guillaume  IV,  comte  d'Angou- 
lême,  se  mit  à  leur  tête  :  il  prit  à  sa  solde  un 
grand  nombre  de  Brabançons,  qui  avoient  servi 
dans  les  dernières  guerres  civiles ,  et  qui,  dé- 
bandés à  la  paix ,  ofifroient  leurs  bras  à  quicon- 
que voudroitles  employer.  De  son  côté  Richard, 
'  après  avoir  fait  au  printemps  un  voyage  en  An- 
gleterre, pour  demander  des  secours  à  son  père, 

{i)'Bened,  Petroburg,,  p.  i65,  166. 
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1176'.  rassembla  une  armée  mercenaire  ass^z  consi- 
dérable ,  avec  laquelle  il  marcha  à  la  rencontre 
des  rebelles;  il  les  atteignit  peu  de  jours  après 
la  Pentecôte^,  entre  Butteville  et  Saipt-Mégrin  , 
les  battit  et  détruisit  presque  leurs  brabançons. 
Il  attaqua  ensuite  dans  leurs  forteresses  chacun 
de  ces  seigneurs.  Il  fit  prisonnier  Aymar,  vi- 
comte de  Limoges ,  dans  sa  capitale;  pqis  il  en- 
treprit le  siège  d'Angouléme.  Le  comte  de  ce^te 
ville ,  Guillaume  IV ,  et  son  fils  Wulgrin  s'y 
^  étoi^t enfermés ,  et  furent  obligés  de  se  rendre 
à  discrétion  ;  les  vicomtes  de  VentaçJoMr  et  de 
Chabannais  eurent  un  peu  plus  tard  le  même 
sort.  Richard  envoya  tous  ces  seigneurs ,  avec 
un  grand  nombre  d'aptres  prisonniers,  à  son 
père ,  en  Angleterre.  Henri  II  les  fit  amener 
en  supplians  au  pied  de  son  trône,  h  Winches- 
ter, le  ai  septembre  ;  et  après  avoir  écouté  leur 
apologie ,  il  leur  accorda  à  tous  leur  grâce,  (i) 
Pendant  le  même  temps,  Henri  II  cpntinuoit 
à  presser,  Jant  en  Angleterre  qu'en  Norman- 
die et  en  Bretagne ,  la  démolition  de  tous  les 
châteaux  qui  avoient  ^té  fortifiés  pendant  les 
guerres  civiles.  Il  n'épargnoit  pas  même  ceux 
,  qui  appartenoient  à  se^  plus  zélés  partisans,  et 
il  rafiermissoit  ainsi  son  autorité  si  récemmen| 
ébranlée.  Dans  là  même  année ,  il  maria  une 
de  ses  filles  à  Guillaume-le-Jeune ,  roi  de  Sicile, . 

(i)  Bened,  Petrob. ,  p.  jQS.'^Radulfi  de  Diceto,  p.  %09 
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et  il  Hsstira  à  Jean ,  son  quatrième  fils ,  Théritage  iijfif 
de  son  cpiisin  le  comte  de  Glocestf  r ,  dont  il  lui 
fit  épouser  la  fille.  La  négociation  par  laquelle 
il  avoit  compté  procurer  à  celui-ci  l'héritage  dô 
Savoie,  éloii  demeurée  sans  résultat ,  parce  que 
Agnès,  ou  Alix  de  Savoie,  fille  d'Humbert  III,  J 

qui  lui  avoit  été  promise ,  étoit  morte  av^^t  de 
parvenir,  à  Tàge  de  se  marier,  (i)  . 

La  guerre  qui  avo,it  long-temps  désolé  l'Italie  1,^7. 
étoit  parveiuje  à  son  terme,  Frédéric  Bar be- 
rousse ,  après  des  efforts  prodigieux  pour  faire 
rentrer  dans  robél^sance  les  villes  x\e  la  ligue 
lombarde,  avoit  étéH)bligé  de  reconnoitre  Ifiur 
liberté  et  leurs  droits.  Le  traité  qui  fut  signé  à 
Venise  le  6  juillet  1177  n'éloit  encpre  qu'uHe 
trêve  qui  prépara  la  paix  conclue  six  ans  plus 
tard  à  Constance,  Celle  trêve,  cependant,  cpn- 
servoit  aux  villes  lesgauvernemens républicains 
sous  lesquels  elles  avoient  illustré  leur  résis- 
tance; elle  limitoit  les  prétentions  des  empe- 
reurs, et  les  réduisoit  presque  à  des  droits  pu- 
rement honorifiques;  elle  mettoit  un  terme  au 
schisme,  car  par  elle  Frédéric  reconnoissoit 
A]e:xandre  III;  il  recevoit  de  lui  Tabsolu lion, 
et  il  abjuroit  Fanti-pape  doïit  il  avoit  jusqu'alors 
soutenu  la  légitimité.  La  cessation  de  cette  que- 
relle devoit  avoir  pour  efiet  de  relever  le  cau- 

(i)  Guichenon,  Hist.  gén.  de  la  maison  de  Savoie,  T.  I, 
p.  24a.  —  Bened,  Pelroburg. ,  p.  i66. 
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1177.  rage  des  communes  et  des  villes  libres  dans  toot 
le  reste  de  TEurope  ;  d'augmenter  l'orgueil 
d'Alexandre  III ,  dont  le  trône  dominoit  désor- 
mais toute  la  chrétienté  ;  de  laisser  enfin  à  Fré- 
déric P'  l'entier  usage  de  ses  forces,  qui  jus- 
qu'alors a  voient  été  neutralisées  parla  résistance 
de  la  Lombardie. 

Cette  paix  de  l'Eglise  étoit  cependant.troublée 
par  les  progrès  de  la  réforme  des  Albigeois.  Des 
prêtres ,  des  évêques ,  et  des  princes  laïques  corn- 
mençoient  à  en  adopter  lés  principes  ;  et  nous 
trouvons  dans  cette  même  année  une  lettre  du 
comte  de  Toulouse  au  chapitre  de  Citeaux, 
dans  laquelle  il  annonce  que  ne  pouvant  arrêter 
le  développement  de  l'hérésie  par  le  glaive  spi- 
rituel ,  il  va  recourir  au  roi  de  France ,  pour 
lui  flaire  employer  contre  elle  le  glaive  temporel. 
Néanmoins  il  se  passa  quelque  temps  encore 
avant  que  ces  ^fiPorts,  pour  supprimer  la  réforme 
de  l'Église ,  allumassent  la  guerre  dans  lé  midi .  (i  ) 

Pendant  ce  temps,  les  deux  rois  de  France 
et  d'Angleterre  cherchoient  à  concilier  par  des 
mariages  leurs  prétentions  respectives ,  plutôt 
qu'à  les  faire  valoir  par  les  armes.  Louis  Vil , 
dont  le  fils  nommé  Philippe  étoit  alors  âgé 
seulement  dé  douze  ans ,  songeoit  à  le  marier  à 
l'aînée  des  filles  de  ce  Matthieu ,  comte  de  Bou- 
logne ,  tué  au  siège  de  Driencourt ,  en  1 1 7  3 , 

(i)  Gervasii  Dorohem,  Chron. ,  p.  i4o. 
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dans  la  guerre  des  fils  de  Henri  II  contre  leur  ii77« 
père  ;  et  comni,e  ces  princesses  n'avoient  pas  de 
frère ,  pour  être  ^plus  sûr  que  l^r  héritage  ne 
lui  échappât  pas ,  il  vouloit  que  la  seconde  fut 
mariée  à  un  fils  de  son  beau-frère,  le  comte  de 
Blois  :  mais  le  comte  de  Boulogne,  quoique 
vassal  du  roi  de  France  y  avoit  fait  hommage 
au  roi  d'Angleterre  ;  et  son  ^rère  Philippe,  comte 
de  Flandre,  chargé  de  la  tutelle  des  deux  com- 
tesses ses  nièces,  ne  voulut  point  disposer  de 
leur  main  sans  l'agrément  de  Henri  IL  (i) 

D'autre  part^  il  avoit  été  convenu  depuis 
long-temps  entre  les  deux  rois,  que  Richard- 
Cœur-de-Lion  ,  duc  d'Aquitaine,  épouseroit 
Alix ,  fille  de  Louis  TU ,  qui  avoit  dès  lors  été 
mise  sous  la  garde  de  Henri  IL  Le  bruit  couroit 
que  ce  monarque ,  dont  les  mœurs  étoient  très- 
dissolues  ,  avoit  séduit  cette  jeune  fille  destinée 
à  son  fils.  Louis ,  pour  faire  cesser  ce  scandale  ^ 
insistoit  sur  la  célébration  des  noces,  sans  plus 
de  délai.  Henri  II  demandoit  qu'auparavant  les 
conditions  du  traité  fussent  exécutées  par  la 
France ,  savoir  :  que  le  Yexin  français  lui  fût 
remis  comme  dot  de  Marguerite ,  qu'avoit  épousé 
son  fils  sdné;  et  le  Berrl,  comme  dot  d'Alix,  qui 
de  voit  épouser  le  second.  Louis  YII  recourut 
^u  pape  Alexandre  III,.  qui  envoya  à  Rouen 
un  cardinal  légat^  avec  ordre  de  mettre  sous 

(i)  Bened.  Petroburg* .  p.  167; 
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ïi7>.  l'interdit  toutes  les  possessions  du  roi  d'Angle- 
terre ,  taiil  en  deçà  qu'au-delà  des  mers,  ftetiri  II 
fût  effrayé^  il  detftandâ  du  temps  |)our  $'ex|>h- 
({tJte^;  il  arriva  en  Nbrmandiè  au  moi^  d'août; 
il  voulut  avoir  aved  Louis  VIÏ  une  oonféretice. 
Les  deux  fois  se  réntontrèrent  en  effet  au 
châteati  d'îvry,  le  21  sepfemÈre;  îà  ibne  fut 
point  question  dies  sou^>Çons  qui  seuls  anroient 
pu  jûslifieî;'  l'in ter Ven lion  du  pape;  des  arbitres 
furent  nommés  pour  régler  leô  diflBéi^nds  qt»i 
subsisloielit  encore  entre  les  deciî^rois,  et  neo 
tifief  Ifes  frontières  ;  et  i^e  ittariage  d^Alix  futdif- 
férë  sahs  qu'on  asdignât  xié  raison  pour  ce  re- 
tard, (i)  .         • 

Maiâ  tandis  q^lié  dans  toutes  oes  conférences 
Henti  Sembloit  ne  rechercher  que  la  paix:,  ne 
demander  que  àon  droit ,  et  ne  vouloir  obtenir 
que  ce  que  les  arbitres  les  plus  équitables  lui 
assigner  oient,  il  avoit  tôujoujrs  soiii  de  s'assu- 
rer d^avance  par  les  arrtes  la  possession  de  l'ob- 
jet disputé^  pour  atteindre  cnàuife  les  mains 
garnies  la  d'écision  qu'il  invé(}u^oiL  Dète  le  com- 
ùrewce^enl  du  printemps ,  sott  fils  Ri(*hard  avoit 
J)6rtë  sesarrmed  en  Gascogne  ;  ïl  avoit  assiégé  et 
prî«  la  ville  de  Dnx,  dëfenJùiB-contre  lui  par 
le  vicomte  de  Bax  et  !e  comte  de  ©igorre;  il 
è^voit  pria  ensuite  Baïonne,  et  il  étoit  arrivé 

(i)  Bened.   Petroburg. ,   p.  17  r.  —  Gervasii  Dorobem. , 
p.  i4o.  —  Roberti  de  Monte-,  p-.  3fto. 
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jusqu'aux  frontières  de  l'Espagne ,  obligeant  ces 
peuples  demi-sauvages  à  respecter  des  lois  que 
jusqu'alors  ils  avoient  à  peine  conhuês  (i). 
D'autre  part ,  Henri  au  Cjonrt-Mantel  étoit  entré 
en  Berri ,  d'après  les  ordres  de  son  père  ;  il 
s^étoit  fait  rendre  l'héritage  de  Raoul-de-Dol , 
le  pluS'ricbfe  des  barons  de  cette  province,  et 
la  gatde-nbfele  de  sa  fille,  enfent  de'tn^is  ans, 
qu'on  âvoit  voulu  lui  soustraire.  Il  s'étoit  de 
rnêmé  fait  livrer  les  châteaux  d'Issoudun  et  de 
Tournon  ;  et  lorsque  H^enri  II  étoit  arrivé  sur 
le  continent,  ce  vieux  i'oi  étoit  à  son  tour  entré 
en  Berri ,  pour  achever  de  soumettre  celte  pro-  ^ 
yince  (2).  Il  s'étoit  rendu  maître d^  Im  Cbiâtre; 
puis  il  avoit  passé  dans  1^  Limousin  ^  où  il  avoit 
fait  sentir  son  courroux  à  tous  tes  barons  qui 
tliaris  la  gUeri*e  précédente  avoient  pris  le  parti 
de  ses  "en fans  contre  lui.  Il  s'étoit  plu»  tard 
avancé  dans  l'Auvergne  ,  où  il  avoit  reçu  l'hom- 
mage de  tous  lès  comtes  et  les  barons  du  pays , 
à  la  réserve  d'un  seul,  l'évêque  de  Clermont, 
qu'il  âvoil  reconnu  relever  du  roi  de  France, 
Il  avoit  profilé  de  ce  que  Audefeert ,  comte  de 
la  Marche,  u'avoit  point  d'enfans,  et  désiroit 
finir  ses  jours  à  la  Terre-Sainte  >  pour  acheter 
4e  lui ,  au  prix  de  quinze  mille  livres-  d'Anjou  ^ 

(i)  Bened  Petrobnrg. ,  p.  167. 

(a)  pened.  Peirob. ,  p.  167.  —  Radulfi  de  Dieeio,  p.  200. 
-^  Roberti  de  Monte ,  p.  Zjlq. 
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1177.  la  souveraineté  de  ce  comté  qui, relevpit  du 
duché  d'Aquitaine.  Et  lorsque,^  après  toutes  ces 
choses  y  il  eut  au  mpis  de  novembre  une  nou- 
velle conférence  avec  le  roi  de  France,  pour 
nommer  les  douze  arbitres ,  six  évêques  et  six 
barons,  qui  dévoient  tracer  en  Auvergne  les 
limites  entre  leurs  deux  souverainetés,  il  étoit 
à  peu  près  sûr  que  ceux-ci  prononcerôient  en 
fayeur  de  celui  des  deux  rois  qui  s'étoit  montré, 
par  son  activité ,  le  mieux  en  état  de  récompen- 
ser ou  d^  punir  leur  partialité,  (i) 

i'?^*  Cependant  les  deux  rois  avançoient  en  âge, 
et  tous  deux  désireux  de  repos,  sembloient 
avoir  renoncé  à  la  rivalité  qui  si  long-temps 
avpit  troublé  leurs  deux  règnes.  Pendant  le  sé- 
jour de  Henri  II  sur  le  continent,  ils  eurent  de 
fréquentes  conférences ,  soit  en  raison  des  nom- 
breux liens  de  famille  qui  les  .unissoient ,  soit 
pour  régler  leurs  intérêts  entremêlés  de  mille 
manières.  La  dévotion  qui  s'accroissoit  en  eux 
avec  l'âge  les  rapprochoit  aussi.  Ils  fbrmoient 
vaguement  le  projet  de  marcher  eux-mêmes 
au  secours  de  la  Terre-Sainte,  ou  tout  au  moins 
d'y  en voyer  des  secours  plus  puissans;  etc'étoit 
un  des  sujets  sur  lesquels  ils  revenoient  le  plus 
fréquemment  dans  leurs  conféreçces.  Us  mirent 
aussi  en  délibération  s'ils  ne  se  rendroient  point 
tous  deux  dans  le  comté  de  Toulouse,  pour  y 

(i)  Bened.  Peiroburg. ,  p.  175. 
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travailler  en  oominun  à  l'extirpation  des  liéré-  H78. 
tiquer  Henriciens ,  Bons*Hoinmes  ou  Albigeois , 
dont  on  leur  annonçoit  les  progrès.  Cependant 
ils  jugèrent, .après  quelque  délibérçilion  ,  qu'il 
valoit  mieux  encore  abandonner  cette  besogne 
à  un  cardinal  de  la  Gaule  romaine ,  qui  se  ren- 
doit  d^ns  l'Église  méridionale  pour  cet  objet, 
en  conduisant  avec  lui  plasieurs  évêques  et 
plusieurs,  barons,  Henri  II  demanda  alors,  et 
obtint  de  Louis  VII,  des  letlres  par  lesquelles 
ce  roi  prenoit  soùs  sa  garantie  toutes  lés-  pos- 
sessions de  l'Anglais  en^eçà  des  merf* ,  et  s'en*- 
gageoit  à  les  défendre  009» nre  les  siennes  ptCn-: 
près;  puis  il  repassa  en  Angleterre  ver^  le 
milieu  de  juillet  (i).  U  n'y  fut  pas  plus  tôt  dé- 
barqué^ qu'il  alla  visiter  la  tombeau,  de  saint 
Thomas  Becfcet ,  •  popr  lequel  il  ressentoit  où  il 
afFec toit  une  dévotion  toujours  croissante.  (^) 
.  Louis  y  de  son  côté  ,  s'occupa'  de  protéger  la' 
commune  de  Laon  contre .  son  évêque  ;  cette 
commune,!  tomme  Jtoutes  les  autres  cités- ré-r^ 
cemment.  affranchies ,  avoit  cherché  à  inté- 
resser le  roi  en  sa  faveur  pq-r  de.Hches  présens, 
et  à  obtenir  deiui  une  dharte  qui  garantît  ses  im- 
munités; elle  avoit,  depliUâ ,  contracté  alliance 
avec  la  commune  de  Soisrâns,  et  avec  les  hommes 
de  quelques  villages  voisins.  Cependant  les  pré- 

iiY'B^neft,  Petrôhlrg.'f  1^*  173,  etl^ole.  . 

ia)  JRadulpIU  del>içeto ,  ^,  ^^i:  ^ 
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ii;9.     lats  troQVoient  toujours  les  gentilshommes 

posés  à  attaquer  les  (bourgeois ,  tandis  qne ,  le 
roi  ne  sohgeoit  à  les  défendre  qu'autei  long- 
tjsmps  qu^il  pouvoit  obtenir  d'eux  de  Fargent 
en  retour ,  et  même  alors  il  se  laissoit  très^vite 
décourager.  Les  Laonnais,  comptant  sur  ses  pro- 
me3ses ,  osèrent  attendre  leurs  ennemis  en  rase 
campagne  ;  mais  Tinfanterie  des  boor^ois ,  très- 
propre  à  défendre  les  murailles  ^  ne  savoit  point 
désister  au  choc  de  la  gendarmerie  à  cheval.  Les 
communes  de  Crespy,  de  Velly,  de  Senlis, 
envoyèrept  leurs  milices  aux  Laonnois ,  qui 
prirent  position ,  le  lundi  de  la  seconde  semaine, 
de  carême,  [1res  du  moulin  de  Saint*Martin 
de  Comporte  j  ils  y  furent  attaqués  par  Jacques 
d'Avesne ,  Hugues  de  Pierrepont'  et  Raynaud 
de  Rosoy ,  pareils  de  Févêque  de  Laon ,  et  mis 
dans  une  complète  déroute.  Louis  VII  ^  pour 
venger  son  autorité  méprisée ,  fit  ravager  les 
terres  'de  ces  gentilshommes  :  ceux-ci  invo^ 
qoèretit  à  leur  tour  les  secours  du  comte  de 
Hainault,  qui  relevoit  de  l'Empire,  non  du 
rqi  de  France.  Quelques  combats  furent  livrés 
sur  cette  frontière  ;  puis  la  paix  se  fit ,  sans  que 
les  historiens  du  temps  aient  pris  la  peine  de 
nous  apprendre  si  les  droits  de  la  commune  de 
Laon  furent  réservés*  (i) 

(i)  Gisleherti  Moniefisis  Hanonnim  Chronicon,  p.  S78.  — 
Chronieon  Anonjrnù  canonici  Lauétwten$i$ ,  p.  68o. 
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Ce  n^éloit  pas  sans  raison  que  la  réforme  de  ,117! 
rÉglise  dans  le  midi  de  la  Gaule  ^  ou  ,  comme 
on  iappeloit ,  l'hérésie  des  Bons^Homme^i  et  des 
Henriciens,  avoit  attiré  l'attention  deis  deux  ^ 
rois  ;  elle  faisoit  en)  effet  des  progrèa  alarmaiis 
pour  lés  prêtres.  On  comptoit  que  dans  la  po- 
puleuse viUe  de  Toulouse ,    plus  de,  la  moitié 
des  faabitans  àvoit  enibrassé  la  nouvelle  doo 
txiinej  elle  né  trouvoit  pas  seulement  des  par^ 
tisans  parmi  lesplus  bads€»  classes  du  peuple  ; 
des  liommes  riche»,  des  batons^,  des  chevà^ 
iiers  donnoient  l'exemple  du  zèle ,  et  l'on  r&- 
connoissoit  leur  coûYersion  à  la  réforme  db 
ieurs  moeurs^  Roger ,  vicomte  de  Bezier&,  fil^ 
de  ce  Raymorid  Trencavel ,  qui  avoit  si  long- 
^têmps  dirigé  toutes  les  ligues  dés  ennemis  da 
comte  de  Toulouse ,  paroissoit  avoir  adopté  lui- 
même  la  ctofBXice  de»  Henriciens  ;    tout  au 
nAoins  il  favorisoit  ceux  qui  la  professoient'. 
Toutefois,  comme' le  pouvoir  temporel  secon- 
do^'  toujours  puissamment  celui  de  l'Église, 
comme'  Icfs  dissidens  en  religion  dévoient  tou^        ' 
jours  être  jugés  par  ceù£  dont  ils  se  séparôient^ 
conime  ils  ne  potivoient  en  appeler  à  aucune 
aut<>rité  impartiale  et  supérieure  à  celle  de  leurs 
adversaires ,  ils  évitoieht  Une  controverse  donÉ^ 
l'isscie  ne  pouvôit  être  que  fatale  pour  eux  ;  ils; 
ne  se  distinguTôient  par  aucun  signe  extérieur 
^60 catholiques  ;  ils  h'abandonnoient  point  leuriî 
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"78.  églises /et  ils  cherchoient ,  lorsqu'ils  éloîent 
interrogés, 1  à  dissimuler  leur  foi  par  des  ré- 
ponses évasives. 

Le  légat  qu'Alexandre  III  avoit  envoyé  en 
Languedoc ,  étoit  Pierre ,  cardinal  du  titre  de 
•saint  Chrysogone,  qui  éioit  accompagné  par 
rarchevêque  de  Bourges  ,  lès  éS^éques  de  Bath 
et  de  Poitiers,  et  l'abbé  de  Clairvaux,  et  qui 
fut  bientôt  après  suivi  par  l'archevêque  d*Auch , 
et  les  évêques  de  Cahors  et  de  Toulouse.  Quand 
ces  prélats  arrivèrent  à  Toulouse  en  1 1 78 ,  leurs 
premières  prédications  furent  accueillies  par 
•des  murmures  ;  ou  les  appeloit  apostats  ,  *hy- 
pocrites,  hérétiques  :  cependant  personne  ne 
s'avançoit  pour  soutenir  une  doctrine  différente 
de  la  leur  ;  personne  n'osoit  réconnoitre  qu'il 
n'appartenoit  pas  à  TÉglise.  Les. prélats  deman- 
dèrent alors  à  l'évêque  de  Toulouse ,  et  àiceux 
d'entre  les  ecclésiastiques^  les  consuls  d^  la 
ville  et  les  citoyens  dont  :  ib  ^e  croyoîent  les 
plus  sûrs,  de  leur  désigner  quels  étoient  les 
hérétiques^  C'est  sur  leur  requête  qu'on  leur 
dénonça  d'abord  Pierre  de  JVfauran ,  chevalier , 
qui  possédoit  deux  tours  fortifiée^,  l'une  dans 
la  ville ,  l'autre  à  la  campagne  ,  et  qui  Fempor- 
toit  tellement  par  son  éloquence  aussi-bien  que 
par  ses  richesses ,  sur  tous  Iqs  autres  Henri- 
ciens,  qu'on  le  regardoit  cqmme  le  chef  de  la 
secle,  et  qu'on  Ta  voit  surnommé  sain%  Jean 
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FÉpangéliste.  Manran ,  toutefois ,:  assura  qu'il  i  i;S. 
ëtoit  orthodoxe ,  et  dédaira  ne  point  vouloir 
se  séparer  de  l*Ëglise.  On  lui  présenta  la  con-» 
fession  de  foi  des  prélats  ;  il  se  dit  {>rêt  à  la  sous-» 
crire  ;  mais  quand  on  le  requit  d'affirmer  par 
serment  '  que  c'étoit  la  sienne  ,  il  demanda  , 
comme ehevalier,  à  être  dispensé  du  serment,- 
soit  parce  que  toute  là  secte  répugnoit .  en 
général  à    celte  inTodation   de   la    Divinité,-  ( 

soit  parce  qu'elle  se  refusoit  surtout  à  rendre 
un  culte  aux  reliques  snr  lesquelles  on  vouloit  , 
finre  jurer  le  prévenu.  Pressé  dan^  ses  derniers 
retranchemens ,  Pierre  de  Mauran  produisit 
alors  un  papier  en  langue  vulgaire ,,  que  les 
autres  sectaires  déclarèrent coilme  lui  contenir 
les  bases  de  leur  croyance.  «  Cbiiime  nous  trou- 
«vâmes  dans  cet  écrit,  dit  le  cardinal-légat  9 
«  dans  une  letti^e  encyclique  adressée  à  tons  les 
«c  fidèles  ,  quelques  mots  qui  pouvoient  être 
<c  suspects ,  et  qui ,  à  moins  d'être  mieux  expli-*- 
ccqués,  pou  voient  receler  une  hérésie,  nous 
<c  leur  demandâmes  de  nous  répondre  en  latin ,  . 
«  pour^  justifier  leur  foi;  soit  parce  que  noua 
c  n'entendions  pas  suffisamment  leur  langue , 
«  soit  parce  que  les  évangiles  et  les  épîtres  sur 
«c  lesquels  ils  prétendent  que  leur  foi  repose  ^ 
<c  ont  été ,  comme  chacun  sait ,  écrits  en  latin; 
a  Us  n'osèrent  toutefois  pas  le  faire ,  car  ilsigno-* 
c(  roient  absolument  la  langu    latine  ^  et  nous 
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1178.  grands  vassaux.  11  vint  donc  sans  erainte  à 
Arles ,  où  il  se  fit  couronner  roi  de  Provence , 
le  5o  juillet  >  et  il  signala  cette  cérémonie  par 
la  concession  de  nouveaux  privilèges  à  Ray-- 
jnond  y,  cônite  de  Toulouse,  qui  portôit  le 
titre  de  marquis  de  Provence,  tandis  qu'Ai-* 
fonse  II,  roi  d'Aragon  ,  étoit  comte  de  la  même 
province;  à  Albéric  de  Toulouse,  comte,  dau* 
phin,  au  nom  de  sa  femme  Béatrix;  à  Ber- 
trand de  Baux,  prince  d'Orangé,  et  au  comte 
de  Valence  C^)-  W  passa  de  là  à  Vienne-sur-le- 
Rhone ,  où  il  fut  de  nouveau  couronné  ;  puis  à 
Besançon,  où  il  tint  un  grand  parlement  du 
royaume  de  Bourgogne.  Cependant  c'étoit  en  se 
dépouillant  en  faveur  de  ses  grands  vassaux  que 
l'empereur  les  attiroit  à  sa  cour;  et  ce  voyage 
en  Prbvence  et  en  Bourgogne,  d'un  des  plus 
grands  liommes  qui  aient  porté  la  couronne  im* 
périale,  acheva  d'anéantir  son  autorité  sur  la 
France.  (2)  • 

"îfiK  Le  fils  unique  de  Louis  VII,  Philippe,  qu'on 
avoit  appelé  Dieu-Donné ,  parce  qu'il  étoit  né 
lorsque  son  père  n'espéroit  plus  avoir  d^enfans, 
et  qu'on  nomma  plus  tard  Philippe-Auguste , 
parce  qu'il  étoit  né  dans  le  mois  d'août,  tou- 

(0  Hisl.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XIX,  p.  45.  -^Bouche, 
hitt,  de  Preuence,  Liv.  IX,  J.  ÏI,  p.  164. 
;  (a)  Radulfi  de  Diceto , .  p.  201 .  —  Chronicon  sancti  Panfm- 
leonis,  p.  723.  —  Pagi  critica,  p.  654- 
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choit  enfin  à  Fadoleicence.  JLorsqn?eil  H79  il  »»7a* 
entra  dans  sa  quatomème  anné{^,XQUis  YII ,  qui 
apprpchpit  de  aoi;sante  ans,  et  qui  çn  avoit  déjà 
régné  quarante^deux ,  résolut  de  le  fei-rç  cpu- 
ronner ,  pour  assurer  sa  succession.  Il  ne  se  laissa 
point  effrayer  par  le  funeste  exemple  des  ré- 
voltes qu'il  avoit  lui-même  excitées,  de  Henri 
au  Court-Mantel ,  son  gendre ,  contre  Henri  IL 
Pour  donner  plus  de  solennité  à  ce  couronne- 
ment ,  ce  il  fit  citer,  piar  un  édit  public ,  tous  les 
<c  archevêques  et  évêques ,  comtes  et  barons  du 
<c  royaume  des  Français,  afin  que,  selon  qu'ils 
«  chériasoient  lui  et  son  honneur,  ils  fussent 
ce  rassemblés  sans^  nul  empêchement  ^  dans  la 
«  villiB  de  R^ims ,  le  jour  rpême  de  TAssomp- 
<c  tion  de  la  Sainte-Vierge  (i5  août),  pour  eou- 
cc  ronner  et  consacrer  comme  roi  son  fils  Pl^i- 
a  lippe  (i).  »  On  voit  que  cet  édit  ne  fait  point 
une  mention  expresse  des  douze.pairs  djB  France , 
quoiqu'il  soit  probable  que  c'est  à  peu  près  dès. 
cette  époque  qu'ils  commencèrent  à  tenir  un 
rang  particulier  dans  la  monarchie.  Tous  les 
princes  voulurent  assister  aux  fêtes  brillantes 
du  couronnement ,  et  pour  régler  leur  r^iig  et 
leurs  fonctions,  ils  eurent  recours  aux  récits 
des  Trou  verres,  et  aux  romans  de  chevalerie  qui 
charmoient  leurs  loisirs,  et  qui  avoient  à  leurs 
yeux  bien  plus  de  crédit  que  des  titres  qu'ils 

(ï)  Bened,  Petroburg»,  p.  179. 
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ne  sa  voient  pas  lire  (i):  Trois  des  ïls  3à  roi 
d'Angleterre  sfe  rendirent  des  premiers  à  la  cour 
de  Louis  Vtt ,  pbnr  faïre  honneur  à  leur  beao- 
frère.  L'aîné,  Henri  au  iCotirt-Sfantel,  aVoitîéfé 
comme  lui  Couronné  tfd  vivant  de  son  pète, 
oc  mais  il  «iVoit  passé  trois  aYis  bdrs  de  son 
«  royaume ,  à  courir  les  toui^nbîs  de  la  Gaule, 
<K  aveôéës  dépenses  inouïes  :  il  avoit  laissé  de 
«  côté  la  majesté  royale,  et  s'étoit  changé  tout 
«  entier  de  roi  en  chevalier,  nianiant  Son  che- 
a  val  avec  adresse,  et  recueillant  lés  appkiiclis- 
a  seniens  du  peuplé ,  par  ses  suceès  dans  ces 
«  combats  simulés  »  (2).  Ce  prînfee  réclama  dans 
la  cérémonie  f office  de  sénéchal,  ott  Dàpîfêry 
te  se  fondant  sur  lés  droits  dti  roi  Kaius,  qui 
«  avoit  fondé  la  ville  de  Cièû ,  et  sur  ceux  de  Be- 
«  duenus  y  comte  d'Anjou ,  qui  avdil  été  éehan- 
a  son  de  Charlemagne.  d  (3)    ^ 

Cependant  le  couronnement  de  Philippe  ne 
put  point  avoir  lieu  à  Tépoqoe  qui  avoît  été 
fixée.  Comme  le  jour  en  approchoit,  ce  prince 
s'égara  à  la  chasse,  avec  les 'jeunes  seigneurs 

(i)  Le  poète  lamréal  de  Philippe- Auguste ,  Guillelmus  Ar- 
moricus',  £iit  allusion  à  toutes  les  fables  des  paladins  de  Char- 
lemagne^ et  en  particulier  à  celle  de  sfes  douze  pairs  :    . 

Qud  Dux  Roîlandus  post  inclyta  beila,  ducesque 

Bisseni,  quorum  Jlorehat  Francia  laude, 

Phitippidos,  Lib.  UI,  v.  SSq,  p.  i53. 
(a)  Radidfi  de  Diceto ,  p.  301 . 
(3)  Chronicon  Anonymi  cànonici  Laudunensis,  p.  683. 


xaf»elill>lés  pour  Ja  cà^thopie  :  sApué  àe  toott  1179- 
ses  comp^om  ^  il  s^i^ttiça  tcmjoun  plus  dans 
les  bois^  et  y  pasga  one  partie  de  la  nuit  ;  enfin 
il  fut  trouvé  par  un  {b^cherom  qui  le  raifi^naà 
son  oortége.  Là  ùtligae,  le  froid  ,  Vhumîdité  / 
et  plue  que^tout ,  la  peur ,  à  l'apparition  du  bA> 
cberon  qu'il  cmt  aurnaturelle ,  lui  causèrent 
une  maladie  violente ,  qui  donna  tant  d'inquié- 
tude à  Hcm  fiève,  que  pour  obtenir  du  tielson 
rétablissement,  Louis  résolut  de  se  rendre  im- 
médiatement en  pèlerinage  au  tombeau  de  Saint- 
Tbomas  Becket ,  à  Cantorbéry.  (1) 

Ce^ain^y  disoit^il ,  ini  avoit  apparu  pendant 
trois  nuits  conséeuti ves ,  pour  lui  demander  cet 
actededéVMion.  Henri  II,  prévenu  de  son  arri- 
vée, vint  le  recevoir  avec  respect  sur  le  rivage 
à  Douvres,  raccompagna  jusqu'au  tombeau,  le 
défraya  dans  sa  route,  et  lui  offrit,  ainsi  qu'à  ^ 
aa  suite  ^  des  présens  magnifiques  qui  ne  furent 
point  acceptés.  Louis  Vil  fit  des  oblations  èplen- 
dides  sur  le  tombeau  de  son  ancien  anli ,  et  re^ 
partit  en  toute  hâte.  £n  effet ,  il  accomplit  son 
pèlerinage  avec  tant  de  diligence ,  qu'il  ne  passai  . 
que  cinq  jours  sur  le  territoire  anglais ,  du  22 
au  a6  août.  A  son  retour^  en  débarquant  à  Wit- 
sand,  en  Flandre,  il  apprit  que  son  fils  étoit 
en  pleine  convalescence  j  mais  avant  d'arriver 

(i)  Rigordus  de  gestU  PhiUppi  Augusti ,  T.  XVIL   Hîsl. 
de  France,  p.  5. 
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^'iSt  à  Paris  il  fat  fratrpé  Ibî-inâiiie  d^mè  àttaqae 
de  paralysie,  qui  le  priva  de  Faaogede  son  côté 
droit  y  et  qui  ]e  lûsm  langaisaaiit  pendant  raai-> 
née  qu'il  vécot  encore,  (i) 
.  Cette  maladie  même  donnoit  une  nouvelle 
importance  au  couronnement  de  son  fils;  un 
ëdit  de  Louis  YII  convoqua^.pour  le^  i^^  ikh 
vembre ,  jour  de  la  Toussaint  ;  tons  '  les  grands 
de  son  royaume  à  Reims*  Presque  tous  les  évè* 
qufis  de  la  France-royale  s'y  trouvèrent  :  Gufl^ 
laume,  archei^ue  de  Reims  et  frère  de  b  reine, 
mit  la  couronne  sur  la  tête  du*' jeune  prince, 
assisté  par  les  archevêques  de  ToUra^  de  Bour- 
ges et  de  Sens.  Pendant  la  prodsssion  quiavoit 
précédé,  Henri  au  Court-Matitel ,  roi  d'Angle- 
terre  i  avoit  porté  cette  couronne  y  et  Philippe, 
comte  de  Flandre  ^  marchoit  devant  avec  l'épée 
nue  :  les  autres  grands  seigneurs  a  voient  tous 
réclamé  quelque  fonction  dans  cette  cérémonie, 
à,  la  réserve  de  ceux  du  Languedoc,  retenus 
che«  eux  par  une  guerre  qui  venoit  d'éclater 
dans  leur  province  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  le  roi  d'Aragon  (2).  Rien  enfin  ne  manqua 
à  la  splendeur  de  cette  inauguration  que  la  pré* 
sençe  du  vieux  roi.  (5)  . 

(i)  Bened.  Petroburg.,  p,   180. —  Gervasii  Dorohem^ 
p.  1 4 T .  —  Radulfi de  Diceto,  p.  202. — Roherti  de  MoniCy  p.  3aV 
(3)  Hist.  gén.  de  Languedoc,  Liv.  XïX,  p*  Su. 
(3)  Bened,  Peiroburg.,  p.  i8ï. 
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î:   Le  ffèghet  de  celuirci^  finit  avefe  le  couron-      1179. 

'nemerifcde  son  fik,  quoique  sa  vie  se  prôlotigiâât 

cncare  .juaqu'fiu.fB  seiptembre  de  l'année  sui^- 

Tant£f4il)àas  sa  jeanesse;,  LônisYIIa  voit  montré 

idèv .  la  ibcavoure  *  pérsonilelle ,  •  t^  l'aetmté  \  dâ 

.zMe  |ic)ur  ce  qu'il  croyait 'droit  et -hôtioraiblev 

rel:4d6 JadâPéreiice  poad€8'  ôonseils  de  ^uelqifbs 

hom  mea  £i[agea  ^  :  qui  lui  a  voient  fait  acquérir,  aa 

jcommâneement  de  son  ^ègne ,  plus  d'autbrilé 

-^lir  lé  reste  de  la  France  que  n'en  avoit  ex^rbé 

jiucmn:  de  ses  prédécesseurs  de  la  raoé  de  Capet. 

Mais  Louis  n'avoit  rien  de  brillant  dans  l'esprit 

.ou  de  vigoureux  dans  le  caractère  ;  il  ncs'éloit 

^slingué  quepar  ces  qualités  aimables  quiplai-^ 

•senldans  la  premièrejeunessey  et  qui  passent 

avec  elle.  Dès  Ts^  de  quarante  ans  /son  déclin 

avoit  été  visible,  car  la  maturité  des  hommes 

médiocres  est  bien  inférieurîe:  à  }eur  adolescence  ; 

il  p'aiiï]\oit  plus  la  fatigue  ni  de  dbrps  ni  d'es^ 

•prit  ;*  iL  n'étqit  plus  propre  à  la  guerre  qu'il 

n'^avoit  faite,  que  comme  soldat,  non  comme 

général,  çt  dont  il  n'entendoit'  point  les  com* 

fainàisGHiis.  Il  ne  connoissoit  ni  l'administration 

m  les  fiiànces ,  mais  heureusement  pour  lui  que   ; 

fort  peu.de  sa  voir,  dajas  ce  genre  étoit  exigé  des 

rois ,  aâssi  sa  plus  grainde  habileté  consisioit^ 

elle  à  laiaser  faire.  Sa  politique  n'admrttôit- au* 

cune  liiOPgue  combinaison ,  àucuii  projet,  aucun 

calcul  de  l'avenir,  et  ejle  ne  reposoit  sur  aucune 
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I 

1199.  oonnoiasance  Historique;  mais  aa  jaloaaie  étoit 
momeotanéineiit  réveilléfai  par  là  grandeur  de 
son  plus  rêddutaUe  voisin  ^  puis  elle  s'endor- 
rooit  de  nouveau  à  là  première  Gapléiie ,  à  la 
première  offre'^elbi&isoUHemdUyBéapoiikt 
d^  retonrner  enarrièiie,  lïiaia  de  n'aller  pae  plus 
avant  Enfin,  ladéivotiou  étoit  scm  earàidère 
principal,  dévotion  toute  monastique,  toute 
a,t;tadiée  à  de  petites  pratiqués  aupeistîtieusea , 
et  quilui  faisoit  rechercher  sdnsialdt  dims  Pohéis- 
sanoe  la  plus  scrupuleuse  an  pajieetaxKiipr^res. 
€eUe  dévotion  se  tikm vaut  henreuseinent  uiiié 
à  un  caraiâtëre  doux  et  humain,  ne  Fentraina 
presque  janlai^  à  des  acte»  dénaturés  :  il  ne  ré^ 
pandit  que  rarement,  par  déférence  pout  les 
prêtre»,  le  sang  des  hérétiques ,  des  infidèles  et 
des  Juifs,  et  ce  fut. sans  paroître  y  ])rendre 
plaisir.  D'autre  part  cette  dévotion  servit  habi«- 
luelleînent  à^liriger  sa  cbndijiiie  politique;  elle 
décida  presque  toujours  de  sps  guerres  ou  de 
ses  alliances ,  et  en  lui&isant  fermer  lés  yeux 
HH^  ses  goûta  et  sur  .ses  ihtéi^ts  les  ^lus  immé- 
diats, elle  le  servit  mieux  que* nivale rok  fait  là 
prudence  la  plus  consommée.  Louis*  VU  n'iu^ 
moit  point  la  liberté,  ni  dans  les  communes, 
ni  dans  les  seigneurs;  il  étoit  jaloux  des  pro-* 
ffha  et  'de  llndépendànce  des  villes ,  et  il  au;;oit 
voulu  que  Frédéric  Barberousse  réduisît  les 
iiomfaaarde  à  Tobéissance  ;  tbutefois  la*  dévotion 
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pour  Alexandre  III  lui  fît  accueillir  ce  pontife  1179* 
fugitif;  à  cause  de  lui  et  par  lui  des  seco^r/s  fu- 
rent envoyési  aux  Italiens  q^ui  îdéfendoient  leui^ 
indépendance,  et  le  triomplie  de  la  liberté  fut 
du  en  partie  à  cet  asile  que  Louis  YII  ouvrit 
à  propos  au  pape  qui^  par  intérêt ,  s'en  étoit 
fait  le  chamjpipn^  lJ)e'nouvçau ,  dans  la  querelle 
entre  Thomas  Becket  et  le  roi  d'Angleterre,  I0 
dernier  soutenoit  la  cause  de  tous  l^s  rois,  oq. 
plutôt  celle  de  Tordre ,  de  la  justice  et  de  la  so- 
ciété humaine  elle-même,  contre  les  arrogantes 
prétentions  du  clergé.  Mais  la  dévotion  fit  em- 
brasser à  Louis  la  cause  de  l'Église  contra  la 
prérogati  ve  royale,  et  l'Église  arrêta  seule  la  puis- 
sance menaçante  du  roi  d'Angleterre ,  comme 
elle  étoit  prête  à  envahir  le  reste  de  la  France. 
La  paralysie  de  Louis  YII  et  l'afibiblissement 
de  sa  tête  ne  lui  permirent  point  de  s'aperce- 
voir que  son  fils  se  conduisoit  avec  lui  comme 
il  avoit  autorisé  les  fils  de  Henri  II  à  se  con- 
duire avec  leur  père;  qu'il  chassoit  tous  ses, 
anciens  serviteurs  ;  qu'il  se  brouilloit  avec  la 
reine  sa  mère;  qu'il  lui  faisoit  enlever  les  sceaux 
àlui-même ,  de  peur  qu'il  n'exerçât  encore  quel- 
que acte  de  hi  souveraine  puissance  (i);  tandis 
que  J^enri  II,  par  un  exemple  contraire,  se  ré- 

concilipit  avec  la  reine  Éléonore,  et  lui  rendoit  la 

/  ■ 

(i)  Bened.  Petroburg, ,  p.  181 ,  182. 
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ti79'  •  ïiberlé  (i).  Louis  Vtl  mourut  enfin  le  18  septem* 
bre  1 180,  méritant  Féloge  qui  lui  est  donné  pat 
un  de  ses  contemporains,  «d'avoir  été  un  homme 
ce  d'une  dévotion  ferven  le  envers  Dieu,  et  d'une 
<(  extrême  douceur  pour  serf  sujets  ,  plein  de 
((  vénération  pour  les  ordïérf  sacrés ,  niais  plus, 
(c  simple  qu'il  n'auroit  conveAu  à  un  prince  ;  car 
(c  se  fiant  plus  qu'il  n'auroit  dû  aux  conseils 
«des  grands  seigneurs,  qui  ne  se  soucioient 
((point  de  ce  qui  est  honnête  ou  équitable ,  il 
((  imprima  plus  d'une  tache  grave  à  son  carac^ 
ce  tère  louable.  »  (a) 

(i)  Annales fViwerleienses^  p.  74g,  T.  XII.  Mi$U  deFraneei 
—  TA.  Gale,  T.  II,  Jter.  Anglicar,  p.  i6i. 
(2)  Guillelmi  JVeubrigens. ,  Lib.  III,  p.  119. 
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1 101.  Tentatives  de  Bcrtrade  pour  se  défaire  de  Louis, 

et  leur  récondliatîon P'V    '^ 

!io4.  Philippe  réconcilié  à  FÉglise,  qui  laisse  enfin 

Bertrade  eh  paix * ^4 
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ris ,  Pliilq>pe  et  Foulques i^ 

Se%  intrigues  pour  que  Foulques  préférât  son 
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II 04-' Il 06.  Louis  assure  la  liberté  des  routes  entre 

Paris  et  Orléans;  il  alUqtie  Gui  de  Montlhéry.    18 
Montihéry  réuni  à  la  couronne  par  un  mariage 

et  un  échange , ^9 

Mariage  dé  Louis  YI  avec  Lucienne  de  Roche- 

fort , a: 

1 102«  Succession  en  Bourgogne  de  Hugues  II  le  Pacir 

fique  ;  charte  qu'il  accorde  à  un  couvent OU 

1  loo-i  I02.  Caractère  et  puissance  de  Guillaume  IX , 

comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine ^4 

Concile  de  Poitiers ,  où  Guillaume  prend  la  dé- 

^        ^ense  de  Philippe  et  chasse  les  prêtres ^ 
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prépare  à  passer  à  la  Terre-Sainte ........     s6 
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quarante  miUe  combattans 28 
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Robert  Coutte-Heuse-^  duc  de  Normandie . .    3^ 
Henri  I*',  son  frère,   lui  enlève  la  couronne 
d'Angleterre ^. 34 
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traite  entre  les  deux  frères P^^gc     35 

1  io3.  Second  Toyage  de  E.obert  eii  Angleterre ,  et  sa 

retraite  honteuse.  ....«...•.  ^ 87 

Anarchie  en  Normandie.  Férocité  des  seigneurs 
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ReuonTellement  des  études  ;  fausse  direction  qui  leur 

est  donnée ....,,.....,.......'. 63 
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£t  à  Foulques  V  d'Anjou  1  .devenir  aussi  comte 

du  Maine , .  ;• lot^i 

])  09*  1 1 1 1.  La  guerre  entre  Louis  «et  Henri  commence 
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mùrtellemeiit  dans  un  combat  contre  Thi- 


5Sb  TABLE   CHRpNOIiOGIQUE 

band  de  Chartres^  allié  de  Henri p€ige  io5 

1 1 12.  Disposition  des  seignenrs  normands  à  la  rérolte 

contre  Henri. 108 

Succès  de  Henri  ;  il  fait  arrêter  Robert  de  Bel- 

lesme,  et  gagne  Foulques  V  à  son  alKanee. .  109 
1114.  Pacification  deGisors  entre  Louis  VII  et  Henril".  1 10 
iii5.'  Mariage  de  Louis  ayec  Adélaïde  de  Maurienne 

ou  de  Savoie^ ; n 

iio8-iil5.  Les  provinces  de  la  langue  prorençale 

se  détachent  de  TEmpire  et  de  la  monarcbie.  iis 

1113.  Concile  de  Vienne  où  Henri  V  est  excommunié.  1  ï5 
1109.  Progrès  des  Almorabites  en  Espagne.  Le  comte 
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pette  campttgne i37 

2 1 1 9.  Atroce  traitement  infligé  aux   otages  des  sei- 
gneurs dlvry  et  d'Ëustacbe  de  Breleuil . . .  /  1 89 
'    Henri  fait  la  guerre  à  Eustache  de  Breteuil  et  à 
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seconde  leur  rébellion 5oo 

* 

Sauvegarde  donnée  par  les  princes  ^  dans  les 
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monarchies,  aux  fauteurs  de  guerreBt:iviles./7.  5o2 
Henri  rassemble  contre  les  révoltés  une  armée 

de  Brabançons  ou  mercenaires 5o3 

1173.  9  août.  Louis  VU  brûle  Verneuii  en  trahison; 

son  armée  est  mise  en  déroute 5o5 

Succès  de  Henri  .II  contre  tous  les  révoltés. . .   5o6 
1 1 7^.  Henri  repasse  en  Angletei^e  pour  prévenir  une 

invasion  de  son  fils. . .  • •   5o8  t  J 

xo  juillet.  Pénitence  de  Heiiri  au  tombeau  de 

Thomas  Becket  à  Cantorbéry ' 5oq 

Louis  VU  vient  assiéger  Rouen  en  Tabsence  de 

Henri  H. , ^ 5 12 

10  août.  1}  tente. une  surprise  pendant  un  armis- 
tice ;  il  est  repoussé , 5i3 

29  septembre.  La  paix  est  signée  à  Montlouis , 

entre  Louis ,  Henri  II  et  ses  fils^ 5 14 

1175.  Henri  II  cherche  a  regagner  la  confiance  de  son  ^ 

fils  que  Louis  VII  avoit  aliéné  de  lui 5iS 

1176.  Louis  YII  sacrifie  la  commune  d*Auxerre  à 

Févéque  de  la  même  ville 617 

Henri  au  Cpurt-Mantel ,  ,k  Poitiers ,  conspire  de 

nouveau  contre  son  père • 5i8 

Guerre  de  Richard-Cœur-de-Lion  contre  les 

nobles^  d'Aquitaine 5ai 

Î177.  6  juillet.  Trêve  qui  établit  la  liberté  des  repu- 

bliques  lombardes , SaS 

Négociations  pour  le  mariage  des  fils  des  deux 

rois 5a4 

Henri  II  s'empare  d'avance  de  l'objet  pour  le- 
quel il  négocie ,   5x6 

H  se  met  en  possession  du  Berri,  qui  devoît  ' 

servir  de  dot  à  Alix  de  France 627 

1 1 78.  Louis  VII  s'engage  à  garantir  les  états  de  Henri , 


\- 
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qui  retourne  en  Arigletetrè. P^'^  ^^^ 

Il  âceorde  sa  protection  à  la  commilne  de  Laon 
contre  son  éyé((ùe ^ Sag 

1 1 78.  Alarme  que  conçoitent  les  prêtres  des  progrès 

de  la  rofonUe  dans  F  Albigeois 53 1 

Prédication  du  légsft ,  cardiiial  de  Saitft-Chrjso- 

gone »  à  Toulouse. 539 

Les  réformateur»  présentant  lèUr  confession  de 

foi  eil  langue  vnlgaîre 533 

•  3o  juillet.  Frédéric  Barberousse  àefait  couronner 

à  Arles  et  à  Vienne ^  ;  «  ; 535 

1 179.  •  Louis  VII  veut  faire  couronner  son  fils  PMlppe- 

Auguste * 536 

-  Fables  ekevaleresques  qui  côiftitienoent  Ik  tra- 
dition des  douze  pairs  de  Charlemagne  «  • . .    537 
1^'  novembre.  Philippe- Auguste  oonfonAé;  son 

\  père  frappé  de  paralysie ;  .^ ...... .  539 

Caractère  de  Lonts  VII  et  de  son  administration.   54 1 
Son  affaiblissement ,  pendant  teckel  son  fils 
«  s*empare  de  Taulorité .  ; ; 543 

1 1 80.  1 8  septembre.  Mort  de  Lbuis  VII • 544 
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